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ALGÉRIE  PITTORESQUE 


PARTIE  ANCIENNE. 


Cet  ou  vrage  étant  ma  propriété ,  je  poursuivrai  les  contrefacteurs. 


Toulouse.  —  Typographie  de  J.-B,  Pava. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉGENCE  D’ALGER, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU’A  NOS  JOURS; 

PRÉSENTANT 

AVEC  LA  StJITE  DES  ÉVÉNEMENS,  LA  DESCRIPTION  GÉOGRAPI1IQC  E  DE  LA  CONTREE; 

DES  OBSERVATIONS  PRÉCISES  SUR  LES  PEUPLES  QUI  L’iIABITENT,  SUR  LEURS  USAGES,  LEURS  LOIS,  LEUR  RELIGION 
ET  LEURS  MOEURS;  LE  RECIT  DE  LA  CONQUÊTE  FRANÇAISE, 

LES  TRAVAUX  DE  L’OCCUPATION,  ENFIN  UN  APERÇU  DE  LA  COLONISATION  ET  SON  AVENIR; 

RÉDIGÉE  RT  3IISE  E\  ORDRE, 

D'après  les  Doeumens  Officiels  publiés  par  le  Gouvernement, . 
les  Mémoires  dés  Corps  Savans  ,  les  Écrits 

des  Historiens  anciens  et  modernes,  les  Relations  des  Voyageurs  les  plus  célèbres,  etc. 
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l'ouvrage  EST  ORNÉ  DE  GRAVURES  SUR  BOIS  REPRÉSENTANT  :  LES  VUES 
DES  MONUMENS  LES  PLUS  REMARQUABLES;  DES  SITES;  DES  SCÈNES  DINTERIEURS;  LES  GRANDS  FAITS 
HISTORIQUES;  LES  PORTRAITS  DES  PERSONNAGES  ILLUSTRES,  DES  GENERAUX,  ETC., 

ET  D’ÜNE  BELLE  CARTE  DE  L'ALGÉRIE, 


DONNANT  LA  CORRESPONDANCE  DES  NOMS  ANCIENS  AVEC  LES  NOMS  NOUVEAUX, 
GRAVÉE  SLR  ACIER, 

PAR  M.  JACOB , 

ingénieur  géographe  du  dépôt  de  la  guerre. 
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AVANT-PROPOS, 


u'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  l’opportunité  de  ce  livre, 
sur  le  plan  dans  lequel  il  a  été  conçu,  les  sources  où  nous  avons  puisé  ,  les 
autorités  qui  le  justifient. 

Grâce  à  la  conquête  que  nos  armées  ont  faite  de  l’Algérie  ,  en  1830  ,  cette 
contrée  est  devenue  le  plus  magnifique  sujet  d’application  pour  l’activité 
française,  un  théâtre  où  se  déploie  incessamment  la  gloire  de  nos  soldais  et  tous  les 
élans  de  notre  civilisation.  Chaque  jour  voit  éclore  des  aperçus  nouveaux  éclairant  les 
nombreuses  questions  de  colonisation,  de  commerce,  d’histoire,  d’archéologie,  d’art, 
d’agriculture  qui  se  rattachent  à  cette  terre.  De  hautes  spécialités  ont  abordé,  chacune 
selon  son  attrait,  tous  ces  sujets  si  dignes  d’intérêt,  et  cependant  la  curiosité  n’est  pas 
épuisée  encore,  et  nous  désirons  tous  étudier  plus  intimement  ce  pays ,  le  connaître  comme 
nous  possédons  notre  France,  dont  le  passé  a  été  si  merveilleusement  restauré  de  nos  jours 
par  des  historiens  profonds. 

Mais  parmi  tant  de  publications  utiles  ou  frivoles,  savantes  ou  purement  descriptives  , 
il  n’en  est  aucune  qui  ait  abordé  l’Algérie  sous  un  point  de  vue  populaire,  accessible  à  la 
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généralité  des  lecteurs  ,  embrassant  dans  toute  son  ampleur  l’histoire  de  cette  contrée  depuis 
S  antiquité  ,  et  considérant  ce  que  la  nature  ou  l'homme  y  a  produit  sous  toutes  les  formes 
par  lesquelles  se  développe  la  vie  des  populations.  Notre  siècle  aime  l’instruction  déguisée 
sous  des  dehors  qui  l  intére?sent  :  c’est  bien  mériter  du  public  que  d’obéir  à  de  tels  instincts. 

Nous  avons  essayé  de  remplir  cette  tâche,  et  nous  comptons  assez  sur  l’indulgence  du 
lecteur,  pour  croire  que  nos  efforts  seront  accueillis  avec  bienveillance.  Quelque  étendu 
que  soit  notre  plan  ,  nous  osons  nous  flatter  de  l’avoir  rempli,  malgré  notre  insuffisance; 
et  nous  avons  trouvé  pour  cela  de  merveilleuses  facilités  dans  l’adoption  d  un  cadre  qui 
nous  a  servi  pour  ainsi  dire  de  panorama  pour  tant  de  tableaux  divers.  En  consacrant  un 
chapitre  distinct  à  chacune  des  populations  qui  sont  venues  successivement  camper  sur  ce 
sol ,  nous  avons  suivi  la  marche  même  de  l’histoire  et  de  la  civilisation  ;  et  tous  les  détails 
de  mœurs,  de  religion,  de  commerce,  de  politique  se  sont  présentés  exactement  à  leur 
place  et  dans  leur  meilleur  jour. 

On  voit  bien  aussi  que,  dans  cette  multitude  immense  de  faits,  il  fallait  choisir  préci¬ 
sément  ceux  qui  étaient  dignes  d’attention  ,  et  ceux  que  la  science  a  donnés  comme  résul¬ 
tats  certains  ;  il  fallait  les  prendre  sans  les  discuter,  et  sur  l’autorité  des  hommes  éminens 
qui  les  ont  mis  en  lumière.  Nous  ne  pouvions  adopter  la  forme  d’une  dissertation  ;  il  aurait 
fallu  hérisser  nos  pages  de  notes  fastidieuses,  de  justifications,  de  redressemens  ,  ce  qui 
aurait  réduit  notablement  le  champ  du  récit. 

Mais  nous  devons  y  suppléer  ici ,  et  c’est  dans  ce  but  que  nous  allons  énumérer  les 
auteurs  où  nous  avons  puisé  nos  matériaux,  dans  l’ordre  des  chapitres.  Les  lecteurs  pour¬ 
ront  y  recourir  facilement,  si  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  l’ouvrage  leur 
paraissent  mériter  pour  leur  instruction  de  plus  grands  développemens. 

Introduction.  Les  principaux  ouvrages  (pie  nous  avons  consultés  ou  mis  à  contribution  pour  celte  vue  générale 
de  l’Algérie,  sont  :  Le  voyage  dans  la  régence  d’Alger,  du  docteur  Sliaw;  —  Divers  articles  de  M.  d’Avezac  sur  la 
géographie  de  l’Afrique  ;  —  Tableau  de  la  situation  des  établissemens  français  dans  l’Algérie  ;  —  La  France  mari¬ 
time;  —  Recueil  de  renseignemens  sur  la  province  de  Constantine,  par  M.  Dureau  de  la  Malle;  —  Enfin  plusieurs 
autres  auteurs  cités  également  dans  la  partie  moderne. 

Epoque  héroïque.  Scylax,  périple  de  la  mer  Méditerranée;  —  Léon,  description  de  l’Afrique;  —  Heeren ,  de 
la  politique  et  du  commerce  chez  les  peuples  de  l’antiquité;  —  Histoire  universelle,  traduite  de  l’anglais;  — 
Bochart,  Phaleg  ou  géographie  primitive. 

Les  rois  Numides.  Sallusle,  guerre  de  Jugurtha;  —  Histoire  romaine  de  Michelet,  celle  de  Ségur,  de  Lévesque 
cl  autres  ;  —  Ilirlius,  de  la  guerre  d’Afrique. 

Les  proconsuls  Romains.  Recherches  sur  l’histoire  de  la  régence  d’Alger,  par  une  commission  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  —  Histoire  des  empereurs  ;  —  Vie  des  Saints  d’Alban  Butler,  traduite  par  Godescard. 

Les  Vandales.  Gibbon,  histoire  de  la  Décadence  de  l’empire  romain;  —  Lebeau,  histoire  du  Bas-Empire;  — 
Procope,  de  la  guerre  des  Vandales  ;  —  Marcus  ,  histoire  des  Vandales. 

Invasion  des  Arabes.  Dynastie  arabes  d’Abulfarage;  —  Divers  travaux  de  MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Laurenlie , 
Saint-Marc  Girardin  ,  etc.  —  Histoire  des  Arabes,  par  M.  de  Marigny. 

Domination  des  Maures.  Histoire  des  Huns,  par  M.  de  Guignes;  —  De  l’Afrique,  par  Cardone;  —  Histoire  des 
Croisades,  par  Michaud  ;  —  Histoire  du  cardinal  Ximénès,  par  Marsollier. 

Les  deux  Barberousse.  Histoire  du  gouvernement  d’Alger,  par  Laugier  de  Tassy;  —  L’Afrique,  de  Marmol;  — 
Chronique  d’Ilaroudj  et  de  Khayr-ed-Din ,  par  Rang  et  F.  Denys. 
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Expéditions  de  Cuarles-Quint.  Histoire  de  Cliarles-Quint,  par  Robertson;  —  Histoire  du  royaume  de  Tunis, 
par  Cli.  Emmanuel. 

Première  période  torque.  Ilacdo,  histoire  et  géographie  d’Alger;  —  Histoire  d’Alger  et  de  la  piraterie  des  Turcs 
dans  la  Méditerranée ,  par  Ch.  de  Rotalier  ;  —  Vie  de  Cervantès ,  par  Navarrette;  —  Description  de  l’Afrique ,  par 
Dapper  ;  —  Histoire  des  Chevaliers  de  Malle,  par  Vertot. 

Seconde  période  turque.  Histoire  de  la  marine  française ,  par  Sue;  —  Relation  d’un  voyage  des  PP.  de  la  Mercy 
à  Alger. 

Troisième  période  turque.  Tableau  du  royaume  et  de  la  ville  d’Alger  et  de  ses  environs,  par  ltenaudot;  —  His¬ 
toire  d’Alger  et  de  son  bombardement  en  1816. 

Revue  de  l’Algérie  ancienne.  Esquisse  de  l’état  d’Alger,  par  William  Shaler;  —  Lettres  écrites  de  l’ancienne  Nu- 
uiidie ,  par  l’abbé  Poiret;  et  autres  ouvrages  cités  dans  les  chapitres  précédens. 
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Vue  de  la  Côte. 


VUE  GÉNÉRALE 

OU 

INTRODUCTION. 


DE  L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE.  —  BAIE  D’ALGER.  —  TRAVAUX  DU  PORT.  —  LITTORAL  DE  LA 
PROVINCE  DE  BONE.  —  LITTORAL  DE  LA  PROVINCE  D’ORAN.  —  MONTAGNES.  — 
FLEUVES  ET  LACS.  —  MINÉRAUX.  —  ETHNOGRAPHIE.  —  ANIMAUX 
DOMESTIQUES.  —  AUTRES  ESPÈCES.  —  OISEAUX  , 

INSECTES,  REPTILES.  —  POISSONS.  — 

PRODUCTIONS  VÉGÉTALES. 

—  CLIMAT. 


DE  L  AFRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


a  Politique  sociale  ne  divise 
f  point  les  conlinens,  comme  la  Géo- 
;  graphie.  Elle  s’inquiète  peu  des  bar¬ 


rières  que  la  nature  semble  avoir 
?  élevées  entre  les  nations;  elle  les 


renverse  avec  autorité,  et  groupe 
les  peuples  selon  les  rapports  de  civilisation  qu’ils 
ont  eus  dans  le  passé  ou  que  l’avenir  peut  dévelop¬ 


per  entre  eux.  La  communauté  d’origine,  les  relations  de 
commerce,  les  sympathies  morales  sont  pour  elle  des 
faits  plus  importans  que  les  crêtes  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves.  Ainsi  elle  donne  la  vie  de  l’unité  à 
des  contrées  diverses ,  parce  qu’elles  ont  mêmes  besoins, 
mêmes  intérêts,  même  histoire. 

Telle  se  présente  à  nous  l’Afrique  septentrionale.  Tout 
concourt  à  l’isoler  du  reste  de  cette  vaste  presqu’île, 
pour  la  faire  entrer  dans  l’orbite  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne.  Dans  son  aspect  matériel  ,  c’est  un  grand  pla- 
teau  qui ,  à  partir  de  la  mer  Méditerranée  dont  il  fes¬ 
tonne  la  rive  sur  une  longueur  de  cinq  ou  six  cents 
lieues,  s’élève,  de  chaîne  en  chaîne,  de  terrasse  en 


ferrasse,  jusques aux  cimes  élevées  du  Ilaut-Àllas.  Par 
de  là  cette  arête  culminante,  sur  l’autre  versant,  les 
vallées  et  les  monts ,  d’étage  en  étage,  redescendent 
pareillement  vers  le  Sahara  on  ils  retombent  à  longues 
ondulations.  Ce  plateau,  d’ailleurs,  varie  de  longueur 
et  d’élévation.  Depuis  les  rivages  de  l’Atlantique  ,  au 
nord-est,  où  les  cimes  de  l’Atlas  sont  couronnées  de 
neiges  éternelles,  jusqu’au  désert  de  Barcah,  où  la 
chaîne  se  perd  dans  les  sables  vers  l 'Orient ,  l’immense 
croupe  s’abaisse  et  se  resserre  de  plus  en  plus;  dans 
cette  direction  ,  les  chaînes  collatérales  vont  s’évanouir 
à  droite  et  à  gauche  ,  les  unes  dans  la  mer  ,  les  autres 
dans  le  Sahara.  Ce  plateau  est  comme  une  île  gigan¬ 
tesque  de  forme  allongée.  La  Méditerranée  l’embrasse 
au  nord  ;  à  l’ouest ,  l’Atlantique  ;  au  sud  ,  la  Mer  de 
Sable  ,  le  Sahara  ,  dont  le  rivage  aussi  est  découpé  de 
golfes  et  de  promontoires;  enfin ,  à  l’est,  vers  les  Syrtes  f 
au  point  où  expirent  les  montagnes ,  le  désert  et  la 
Méditerranée  se  rejoignent  et  se  confondent. 

Au  point  de  vue  de  l’histoire  qui  domine  toutes  les 
divisions  naturelles ,  le  plateau  de  l’Atlas  est  une  dépen¬ 
dance  de  l’Europe.  Une  mer  interne,  pour  les  nations 
riveraines,  est  un  lien  plutôt  qu’une  séparation.  C’est 
un  bassin  où  elles  se  rencontrent  d’abord  pour  se  com¬ 
battre  ,  ensuite  pour  s’associer.  Ainsi  il  est  à  propos  de 
considérer  la  Méditerranée ,  centre  du  monde  euro¬ 
péen  ,  comme  un  tout  continu  ,  dont  ne  peuvent  se  dis¬ 
traire  ni  l’Atlas,  ni  la  vallée  du  Nil,  ni  la  Syrie,  ni 
l’Asie-Mineure.  Aux  plus  anciens  temps  on  voit  en  effet 
tous  ces  étals  riverains  se  mouvoir  autour  d’un  même 
centre  ,  dans  une  sphère  commune  d’activité  ;  une 
même  histoire  les  enveloppe.  Et  quant  à  l’Atlas  en  par¬ 
ticulier  ,  si  peu  que  l’on  se  dégage  un  instant  des  ha¬ 
bitudes,  ne  sent-on  pas  que  par  la  Méditerranée  il 
se  rattache  à  l’Europe,  tandis  qu’il  est  séparé  de  l’Afri¬ 
que  par  le  Sahara?  Cette  contrée,  n’ayant  d’ouverture 
que  sur  le  monde  européen  ,  ne  peut  se  manifester  au 
dehors  sans  entrer  en  contact  avec  la  société  euro¬ 
péenne.  Tout  concourt  à  ce  rapprochement  :  au  pied 
de  l’Atlas  la  nature  est  sicilienne  et  espagnole  plutôt 
qu’africaine  ;  les  montagnes  de  Maroc  et  celles  de  l’An¬ 
dalousie  semblent  ne  former  qu’une  chaîne  ,  si  bien 
qu’une  ancienne  tradition  rapporte  que  Calpé  et  Abyia 
adhéraient  l’un  à  l’autre  ;  enfin  dans  toute  sa  longueur 
l’Atlas  ,  longeant  la  Méditerranée  ,  penche  vers  nous 
le  plus  beau  de  ses  versans.  C’est  pourquoi  ils  étaient 
bien  inspirés  les  anciens  géographes  de  Rome,  qui  re¬ 
gardaient  la  Lybie  ou  Afrique  septentrionale,  la  seule 
connue  d’eux  ,  comme  une  portion  de  1  Europe. 

Aujourd’hui,  plus  que  jamais,  ces  considérations  ont 
repris  toute  leur  valeur.  La  France,  fille  aînée  de  la 
civilisation  ,  a  pris  pied  sur  le  sol  de  l’Afrique.  La  pos¬ 
session  de  la  régence  d’Alger  n’est  plus  une  matière 
à  discussion  ,  mais  une  donnée  irrévocable  ,  mais  un 
fait  acquis  qui  doit  servir  comme  but  de  développe¬ 
ment  à  notre  activité.  Nous  avons  conquis  une  terre 
qui  égale  au  moins  la  fécondité  de  l’Europe  méridio¬ 
nale,  de  notre  Provence,  de  l’Espagne  et  de  l’Halie. 
Les  fruits  les  plus  nécessaires  et  les  plus  beaux  y  sont 
abondans.  Le  blé  et  l’olivieff,  Ig  vigr,s  et  l’oranger  y 


confondent  leurs  trésors.  Dans  les  plaines  de  Habrah 
et  de  la  Métidja  ,  le  travail  de  l’homme  est  certain  de 
sa  récompense.  Le  colon  français  peut  s’y  trouver  en¬ 
touré  de  tous  les  produits  qu’il  a  l’habitude  de  culti¬ 
ver  sur  le  sol  natal. 

Outre  ces  résultats  assurés,  dont  une  habile  cul¬ 
ture  doit  augmenter  encore  la  fécondité,  il  y  a  de  gran¬ 
des  expériences  à  tenter  ,  qui  promettent  d’être  heu¬ 
reuses.  Cette  terre  n’a  pas  livré  tous  ses  secrets,  parce 
qu’elle  n’a  pas  été  scrutée  avec  assez  d’industrie.  N’est- 
il  pas  probable  que  lc  mûrier  blanc  peut  s’y  acclimater 
et  nourrir  des  myriades  de  vers  à  soie?  On  convient 
que  les  essais  tentés  en  coton  et  en  indigo  ont  réussi; 
seulement  les  produits  ont  été  faibles  parce  que  la  ten¬ 
tative  a  été  timide. 

Mais  peut-on  s’arrêter  en'chemin  quand  on  a  devant 
soi  de  si  magnifiques  espérances?  et  la  France  peut- 
elle  négliger  de  s’assurer  si  désormais  elle  pourrait  ne 
devoir  qu’à  elle-même  la  soie ,  le  coton ,  l’indigo ,  c’est- 
à-dire  les  produits  que  réclament  ses  manufactures, 
et  que  son  terrain  continental  ne  lui  livre  qu’en  partie? 

Le  sol  de  l’Afrique  est  doué  d’une  grande  fécondité 
qui  provoque  et  récompense  le  travail.  L’agriculture, 
dont  la  France  a  le  goût  et  le  génie,  peut  s’y  dé¬ 
ployer  à  l’aise.  Si ,  chez  nous,  la  division  de  la  pro¬ 
priété,  qui  est  un  bienfait  politique,  s’oppose  quelque¬ 
fois  aux  exploitations  vastes  et  hardies,  qui  pourrait 
gêner  en  Afrique  les  entreprises  d’une  agriculture  sa¬ 
vante?  Qu’on  y  appelle  donc  les  bras  d’une  pauvreté 
laborieuse,  et  qu’on  fasse  à  la  France  une  colonie  nou¬ 
velle,  un  riant  et  fertile  jardin  où  ses  enfans  puissent 
aller  chercher  les  uns  l’abondance ,  les  autres  le  repos , 
d’autres,  enfin  ,  la  gloire. 

Car  le  sang  de  nos  soldats  a  fécondé  aussi  les  sillons 
de  cette  Afrique,  et  l’agriculture  y  travaille  aujour¬ 
d’hui  sous  la  protection  de  nos  armes.  En  France  l’es¬ 
prit  guerrier  peut  sommeiller  ,  car  c’est  le  danger  des 
longues  paix  d’amollir  la  trempe  des  courages  oisifs 
sous  les  drapeaux;  mais  nous  possédons  dans  notre  nou¬ 
velle  conquête  une  gymnastique  militaire,  une  arène 
qui  attend  ses  soldats,  et  peut,  à  chaque  minute,  s’agran¬ 
dir  devant  leur  valeur.  N’est-ce  rien  que  de  pouvoir 
tour  à  tour  proposer  à  l’émulation  de  toute  l’armée 
française  l’imitation  des  Romains  et  la  défaite  des  Ara¬ 
bes?  On  peut,  d’intervalle  en  intervalle ,  renouveler 
dans  la  régence  d’Alger  l’effectif  qui  lui  est  néces¬ 
saire  ,  et  de  cette  façon,  au  bout  de  quelques  années, 
toute  l’armée  nationale  aura  passé  sur  un  théâtre 
de  gloire.  Les  hommes  du  métier  estiment  qu’une  in¬ 
fanterie  qui  a  appris  à  résister  au  choc  de  la  cavalerie 
Arabe,  sera  formidable  pour  tout  ennemi,  quel  qu’il 
soit. 

Les  desseins  politiques  à  la  fois  grands  et  utiles,  sans 
illusion  et  sans  chimère  ,  peuvent  montrer  sous  toutes 
les  faces  leur  justesse  et  leur  vérité.  Non  seulement 
l’agriculture  et  la  guerre  nous  appellent  en  Afrique, 
mais  la  marine  nous  y  convie  avec  autorité.  Depuis  dix 
ans  la  France  possède  une  étendue  de  deux  cent  qua¬ 
rante  lieues  de  côtes,  à  trois  jours  de  distance  de  Tou¬ 
lon  et  de  Marseille  ;  nous  sommes  établis  entre  Malle 
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et  Gibraltar.  La  régence  nous  livre  les  ports  d’Alger , 
de  Bone ,  d’Oran  et  de  Bougie  ;  nous  avons  les  rades  de 
Stora,  d’Arzew  et  de  Mers-el-Kébir.  C’est  à  la  science 
de  nos  marins  et  de  nos  ingénieurs  de  choisir  ,  de  for- 
titier  les  positions  les  plus  avantageuses  et  les  abris  les 
plus  sûrs  pour  nos  vaisseaux. 

Si  la  France  veut  être  fidèle  à  tous  les  devoirs  d’une 
ambition  raisonnable,  elle  doit  toujours  proportionner 
l’importance  de  sa  marine  à  celle  de  son  armée  de 
terre.  La  possession  du  littoral  de  l’Afrique  contri¬ 
bue  merveilleusement  à  nos  desseins;  elle  est  néces¬ 
saire,  non  seulement  à  l’éclat,  mais  à  la  sûreté  de  notre 
empire.  Nous  avons  besoin  d’une  position  forte  pour 
contrebalancer  Gibraltar  qui  domine  le  bassin  occi¬ 
dental  de  la  Méditerranée,  et  pour  avoir  l’équivalent 
de  Mahon  ,  qu’un  réveil  et  des  inimitiés  de  l’Espagne 
pourraient  un  jour  nous  rendre  formidable.  Alger  pro¬ 
tège  Marseille  et  relève  en  notre  faveur  l’équilibre  que 
les  désastres  de  181b  avaient  fait  pencher  vers  nos  en¬ 
nemis. 

Ainsi  l’agriculture ,  la  guerre  et  la  marine  ,  ces  trois 
vocations  de  la  France,  s’accordent  à  lier  les  destinées 
du  littoral  de  l’Afrique  à  celles  de  notre  patrie.  Que 
ce  vaste  établissement  soit  donc  consolidé.  Si  l’on  se 
bornait  à  occuper  deux  ou  trois  points  isolés ,  les  colone 
ne  viendraient  plus,  et  ceux  qui  sont  venus  seraient 
sacrifiés  :  ainsi  plus  de  développement  agricole.  L’ar¬ 
mée  perdrait  aussi  cette  admirable  occasion  de  s’aguer¬ 
rir  et  de  s’illustrer.  La  marine  n’aurait  plus  ces  ports 
et  ces  rades  qui  doivent  provoquer  chez  elle  tant  de 
progrès  et  de  puissance.  Tout  meurt  avec  une  ché¬ 
tive  occupation  ,  tout  grandit  par  la  volonté  d’enfanter 
une  colonie. 

L’intérêt  puissant  qui  s’attache  désormais  à  cette 
plage  nous  a  porté  à  recueillir  les  souvenirs  épars  de 
son  histoire,  afin  de  la  présenter  à  l’instruction  du 
peuple,  comme  un  appendice  des  annales  de  notre 
patrie.  La  gloire  nationale  de  la  France  y  revendique  en 
effet  de  brillans  faits  d’armes.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  les 
noms  de  Beaufort  et  de  Duquesne  y  avaient  retenti  avec 
éclat.  Alger  humiliée  s’était  inclinée  devant  le  grand 
roi.  Le  dix-neuvième  siècle  l’a  mise  enfin  en  notre 
pouvoir,  et  dix  années  d’occupation  en  ont  fait  pour 
toujours  une  terre  française. 

Four  donner  à  ce  récit  toute  l’étendue  qu’il  com¬ 
porte,  nous  devrons  étudier  les  origines  de  ce  peuple 
multiple,  formé  dès  la  plus  haute  antiquité  d’une  foule 
de  races  diverses ,  Numides,  Gélules,  Massyliens  ,  etc., 
qui  se  sont  justa-posés  par  l’immigration  ou  par  la  con¬ 
quête.  Le  pays,  civilisé  par  les  Phéniciens,  au  génie 
cosmopolite,  devint  comme  un  champ  d’asyle  ouvert 
aux  réfugiés  de  toutes  les  nations  africaines  qui  venaient 
y  chercher  un  soleil  plus  doux,  un  climat  moins  dévo¬ 
rant.  Presque  jamais  il  ne  s’appartint  complètement  à 
lui-même.  Lors  des  guerres  puniques ,  il  fut  successi¬ 
vement  foulé  par  les  Carthaginois  et  les  Romains ,  et  ses 
rois  eurent  à  peine  le  choix  de  leurs  alliances ,  sans  la 
liberté  d’ètre  neutres. 

Après  Jugurtha,  qui  passa  un  instant  à  peine  pour 
déployer  dans  toute  son  énergie  le  type  numide,  mé¬ 


lange  de  finesse  et  de  rude  âpreté,  il  fut  régi  par  les 
proconsuls  du  peuple-roi;  et  là,  nous  aurons  à  exami¬ 
ner  les  traces  que  l’administration  romaine  y  laissa,  et 
les  monumens  de  cette  civilisation  puissante  qui  fit  de 
la  Numidie  la  terre  nourricière  de  l’Italie. 

La  grande  invasion  des  nations  Indo-Germaniques 
n’épargna  point  l’Afrique.  Les  Vandales  y  furent  appe¬ 
lés  par  la  trahison.  Celte  révolution  offre  aussi  à  l’his¬ 
toire  de  belles  pages,  car  le  christianisme  y  avait  jeté 
sa  semence;  et  les  noms  des  Cyprien,des  Optât ,  des 
Augustin,  reposent  doucement  l’esprit  entre  les  rava¬ 
ges  de  Genseric  et  les  guerres  de  Bélisaire. 

Les  Arabes  arrachèrent  la  Numidie  à  l’empire  d’O- 
rient,  puis  leur  domination  s’effaça  insensiblement 
devant  celle  de  plusieurs  dynasties  maures.  Cette  épo¬ 
que  est  obscure  sans  doute ,  comme  tout  le  moyen  âge  ; 
mais  l'intérêt  se  i  elève  un  instant  par  l’apparition  de 
St.  Louis  à  Tunis ,  et  les  conquêtes  des  Almohades. 

Jusqu’ici,  la  trame  des  événemens  semble  lier  pres¬ 
que  toujours  les  destinées  de  la  Numidie  avec  celles  de 
l’ancien  territoire  de  Carthage;  enfin  celle  dernière 
contrée  se  détache  du  grand  plateau  subatlantique  pour 
former  la  régence  de  Tunis.  Notre  récit  devra  donc 
mener  de  front  les  deux  pays  quand  les  faits  seront 
communs  ,  les  séparer  dès  que  chacun  vivra  d’une  vie 
indépendante. 

Enfin  arrive  le  génie  moderne.  Ximénès  et  Pierre  de 
Navarre ,  Gharles-Quint  et  Doria ,  revendiquent  au  nom 
de  la  civilisation  et  du  christianisme  celte  terre  que  les 
Romains  avaient  fécondée,  et  où  la  foi  avait  eu  de  si 
illustres  défenseurs;  mais  la  piraterie  se  retranche 
derrière  les  rochers  d’Alger,  le  sabre  des  Osmanlis  lui 
vient  en  aide,  et  pendant  trois  siècles  encore,  l’Europe 
est  contrainte  de  payer  de  honteux  tributs  et  d’aller 
racheter  à  chers  deniers  ses  enfans  captifs. 

Vainement  les  Pères  de  la  Merci  viennent  y  produire 
le  spectacle  touchant  des  vertus  évangéliques,  vaine¬ 
ment  Louis  XIV  a  porté  le  ravage  dans  ce  nid  de  for¬ 
bans;  leur  audace  semble  s’accroître  parla  lassitude 
et  la  mésintelligence  des  nations  de  l’Europe.  La  séduc¬ 
tion  de  l'or  apporté  par  les  Pères  est  plus  puissante 
que  la  noblesse  de  leur  dévouement.  Les  élémens  aussi 
combattent  pour  Alger,  et  dissipent  presque  toujours 
les  armées  qui  s’aventurent  sur  ce  sol. 

11  était  enfin  réservé  à  la  France  d’y  planter  ses  dra¬ 
peaux  victorieux.  Vingt  jours  ont  suffi  pour  mettre  en 
son  pouvoir  cette  côte  inhospitalière.  L’occupation  ,  il 
est  vrai ,  est  lente  dans  l’intérieur,  de  nombreux  en¬ 
nemis  ressuscitent  les  vieilles  guerres  des  Numides  ; 
mais  dix  ans  de  combats  et  d’efforts  administratifs 
étendent  la  conquête,  la  prise  de  Conslantine  et  la 
chûle  d’Abd  -el-Kader  la  fixent  pour  toujours. 

Quel  champ  pour  l’histoire!  quelle  mêlée  d’événe- 
mens!  quels  noms  à  évoquer!  et  si  nous  descendons 
aussi  dans  la  vie  intime  de  ce  peuple  algérien  si  bizarre 
et  si  peu  connu,  quelles  scènes  intéressantes  ou  dra¬ 
matiques  ne  trouverons-nous  pas  dans  les  excursions 
de  la  piraterie,  dans  \s  sanglantes  révolutions  du 
palais,  dans  les  mystères  du  harem ,  dans  les  angoisses 
du  bagne,  dans  tous  les  usages  de  la  vie  orientale! 
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Mais  avant  d’aborder  ce  récit,  il  convient  de  jeter  un 
coup-d’œil  général  sur  l’aspect  matériel  du  pays,  d’é¬ 
puiser  ce  qui  a  trait  à  sa  géographie  physique.  C’est 
l’objet  de  celle  introduction.  Ces  détails  écartés,  l’ his¬ 
toire  pourra  se  développer  dans  sa  trame  et  ses 
épisodes. 

Représentons-nous  au  moment  où  nous  allons  abor¬ 
der  cette  côte.  La  baie  d’Alger  se  déploie  devant 
nous,  ingrate  pour  le  marin,  étroite  pour  le  commer¬ 
çant.  Examinons  comment  l’art  pourra  vaincre  la 
nature,  quels  travaux  l'homme  devra  s’imposer  pour 
paralyser  l’action  désastreuse  des  éléinens.  Descendons 
dans  le  port  lui-même,  assistons  un  instant  aux  efforts 
surhumains  qui  depuis  quelques  années  ont  été  faits 
pour  l’agrandir.  Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  du 
génie  moderne,  que ceshautes  entreprises  où  la  science 
s’unit  à  la  puissance  matérielle,  pour  obtenir  un  grand 
résultat. 

De  ce  point,  comme  centre,  suivons  le  littoral ,  au 
levant  d’abord,  puis  au  couchant.  Eludions  avec  les 
marins  les  attérages,  avec  les  spéculateurs  les  source® 
de  la  production. 

Pénétrons  ensuite  dans  l’intérieur  du  pays;  unissons 
en  un  même  système  les  arêtes  culminantes  qui  consti¬ 
tuent  comme  le  noyau  du  sol,  raltachons-y  les  chaînes 
secondaires  et  les  contreforts  qui  les  soutiennent  ;  sui¬ 
vons  les  rivières  qui  en  découlent  et  qui  portent  la  vie 
sur  tous  les  points  ;  ne  dédaignons  pas  les  lacs  qui  nous 
signaleront  les  anciennes  irruptions  de  la  mer. 

Un  champ  plus  vaste  va  s’ouvrir  encore  devant  nous; 
les  productions  naturelles  réclament  notre  attention. 
En  premier  lieu  la  nature  inerte,  les  minéraux,  les 
gemmes;  puis  les  êtres  vivans,  les  variétés  de  l’espèce 
humaine  ,  les  races  d’animaux  qui  peuplent  la  contrée  ; 
ses  richesses  végétales;  enfin,  le  climat,  les  variations 
de  la  température  et  les  phénomènes  qui  appartiennent 
à  la  météorologie. 

Puisse  l’utilité  de  ces  connaissances  faire” excuser  ce 
que  certains  détails  présenteront  d’aride  et  de  re¬ 
butant. 

II. 

BAIE  D’ALGER. 

a  baie  d’Alger  occupe  un  espace  de 
,iuita  ncuf  mil,es>  de  l’est  à  l’ouest,  et 
sa  Profontleur  est  d’environ  quatre 
m‘des-  Idle  n’offre  aucun  mouillage 
assuré  contre  les  gros  temps  de  l’hi- 
ver’  car  011  ne  Peut’  nuHe  pari,  s’y  mettre  à 
l’abri  des  coups  de  vent  du  nord  :  à  l’embou- 
chure  du  port,  et  dans  le  port  même,  des  bâti- 
mens  ont  été  brisés  par  la  houle  et  le  ressac  qu’y  cau¬ 
sent  ces  espèces  d’ouragans.  Les  travaux  exécutés  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’année  1856,  au  moyen  de 
grands  blocs  de  béton  ,  de  60  à  90  mètres  cubes ,  ont 
déjà  produit  une  amélioration  sensible.  On  peut  espérer 
que,  si  on  les  continue  encore  pendant  quelques  années, 
les  bâtimens  seront  tout  à  fait  en  sûreté  dans  l’intérieur 
et  à  l’ouverture  de  la  darse.  Durant  la  belle  saison  ,  on 


mouille  partout  indifféremment  dès  qu’on  est  à  la  dis¬ 
tance  d’un  mille  à  un  mille  et  demi  de  la  côte  ;  on 
trouve  alors  de  16  à  25  ou  50  brasses  d’eau  sur  un  bon 
fond  de  vase.  Il  est  prudent  de  se  servir  de  chaînes  ,  les 
câbles  étant  exposés  à  rencontrer  des  ancres  perdues. 

Au  nord  du  phare  toute  la  côte  est  rocailleuse;  on 
n’y  mouille  jamais  :  on  le  pourrait  peut-être  vis-à-vis 
celle  grande  plage  où  l’on  voit  une  si  belle  vallée  ;  mais 
il  y  a  des  roches  dans  les  environs  :  il  ne  faudrait  pas 
y  rester  avec  des  vents  de  la  partie  de  l’est. 

La  roche  Mtahem  est  réunie  à  la  terre  par  un  banc 
presque  à  fleur  d’eau  qui  rendrait  une  jetée  facile  dans 
cet  endroit.  S’il  était  aussi  aisé  de  la  joindre  à  la  partie 
nord  de  la  batierie  du  môle,  nul  doute  qu’un  jour 
nous  aurions  un  véritable  port  à  Alger.  11  serait  pos¬ 
sible  de  réunir  cette  dernière  ,  à  la  pointe  des  roches 
de  la  batterie  où  aboutit  la  rue  des  Lotophages,  par  une 
jetée  circulaire  qui  ,  présentant  sa  convexité  vers  le 
large,  opposerait  une  plus  grande  résistance  à  la  fu¬ 
reur  des  vagues.  La  plus  grande  profondeur  de  l’eau 
serait  de  57  pieds;  on  gagnerait  ainsi  sur  la  mer  un 
espace  trois  fois  plus  grand  que  le  port  actuel.  Une 
communication  serait"  établie  entre  les  deux  ports  à 
travers  l’ancien  môle. 

Au  sud  de  la  ville,  à  la  distance  d’un  mille  envi¬ 
ron,  la  côte  forme  une  petite  anse,  où  l’on  croirait, 
au  premier  abord,  que  les  bâtimens  pourraient  trou¬ 
ver  un  abri  ;  mais  pendant  les  grands  vents  du  nord  , 
il  y  a  un  ressac  très  dangereux.  Le  roc  continue  en¬ 
suite  jusqu’à  l’embouchure  d’un  ravin  assez  profond 
qui  conduit  à  la  mer  les  eaux  pluviales  des  hauteurs 
voisines  ;  ensuite  commence  une  grande  plage  ,  qui  se 
courbe  insensiblement  en  remontant  vers  le  nord  jus¬ 
qu’à  la  rivière  Iiamize,  formant  ainsi  la  plus  grande 
partie  du  circuit  de  la  baie.  Cette  plage  conserve 
presque  partout  une  grande  largeur,  ce  qui  indi¬ 
que  qu’elle  doit  être  souvent  battue  par  la  mer;  on 
remarque  en  effet  que  les  vagues  s’y  brisent  continuel¬ 
lement,  même  pendant  les  plus  beaux  jours,  dès  que 
la  brise  du  large  est  établie  ;  si  on  la  considère  alors 
du  haut  des  collines  du  fort  l’Empereur  ,  elle  parait 
bordée  de  larges  festons  d’écume. 

La  partie  orientale  de  la  baie  est  fermée  par  une 
falaise  qui  s’élève  graduellement  jusqu’au  cap  Matifoux. 
A  cette  extrémité  il  existe  un  mouillage  très-bon  pour 
les  vents  d’est  sur  un  fond  de  sable  et  de  vase.  On  y 
voit  un  fort  que  les  Algériens  avaient  élevé  pour  pro¬ 
téger  les  bâtimens  qui  venaient  s’y  réfugier. 

III. 


TRAVAUX  DU  TORT. 

n  sorlant  d’Alger,  par  la  porte  de 
France,  qui  touche  à  la  mer,  on  tra¬ 
verse  une  jetée  de  trois  cents  pas  en¬ 
viron,  pour  arriver  à  une  petite  île 
presque  parallèle  aux  murs  de  la  ville  , 
ayantcenlquatre-vingls  pas  de  long  sur  soixan- 
te  de  large.  Comme  elle  est  formée,  partie  par 
des  roseaux,  partie  par  des  sables  mouvans, 
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on  l’a  revêtue,  dans  toute  son  étendue,  d’une  maçonnerie 
qui  s’élève  au-dessus  de  l’eau  de  près  de  deux  toises  ; 
puis  on  y  a  construit  des  édifices  destinés  à  servir  de 
fortifications  assez  redoutables  et  d’arsenaux  ;  au  milieu 
s’élève  une  tour,  sur  laquelle  le  phare  est  placé.  Ainsi 
le  port  présente  un  carré  irrégulier,  fermé  de  trois 
cotés,  par  la  ville,  la  jetée  de  Khaïr-Eddin  et  l’ile. 

A  l’arrivée  des  Français  à  Alger,  le  port,  construit 
par  les  bras  de  plus  de  cinq  mille  esclaves,  par  le  fa¬ 
meux  pirate  Kaïr-Eddin  surnommé  Barberousse,  me¬ 
naçait  de  disparaître  ,  malgré  d’immenses  travaux 
annuels,  unique  occupation  de  milliers  de  captifs.  Les 
fondations  ,  minées  dans  leur  base  ,  offraient  de  pro¬ 
fondes  cavités  où  la  mer  venait  s’engouffrer  avec  bruit; 
le  couronnement ,  s’affaissait ,  lézardé  de  toutes  parts , 
et  bientôt  il  n’eût  plus  présenté  qu’un  amas  de  ruines 
sans  adhérence,  qu’une  grosse  mer,  si  fréquente  et 
si  terrible  dans  ces  parages ,  eût  bouleversé  sans 
efforts.  On  devait  donc ,  avant  tout ,  s’occuper  du 
port ,  la  base  de  la  ville  ,  comme  Alger  lui-mèine 
est  la  base  de  notre  colonie.  Mais  pour  assigner  des 
bornes  à  la  mer  ,  il  fallait  un  effort  puissant  ;  on 
conçoit  en  effet  que,  dans  les  travaux  de  terre,  la 
science  et  la  pratique  surmontent  les  plus  rudes  obs¬ 
tacles  :  car  alors  l’art  est  soumis  par  les  règles.  11 
n’en  est  pas  de  même  des  travaux  hydrauliques,  où, 
à  part  les  difficultés  de  l’art ,  qui  ne  doivent  point 
embarrasser ,  il  faut  encore  dompter  cet  élément  , 
sur  lequel  un  mèlre  de  terrain  conquis  est  une  vic¬ 
toire  chèrement  achetée  ;  où  le  travail  ,  jamais  sem¬ 
blable,  modifié  de  mille  manières  suivant  les  fonds  , 
les  courans  ,  l’action  des  brises,  ne  permet  de  s’étayer 
d’aucun  précédent ,  et  n’est  toujours  qu’un  essai  dont 
la  réussite  est  subordonnée  à  mille  chances;  enfin  ; 
où  il  faut  créer  et  non  bâtir  ;  où  le  courage  ,  le  g  énie  5 
la  constance,  sont  les  plus  sûrs  matériaux  pour  obte¬ 
nir  le  succès. 

Quoique  redoutable  dans  la  tempête  d’hiver,  la  mer. 
amortie  par  des  bancs  de  pierre  qu’elle  rencontre 
au  devant  de  la  jetée  de  Kaïr-Eddin  ,  permettait  ce¬ 
pendant  d’en  protéger  la  base  par  un  système  d’en- 
rochemens  continus  qui,  recevant  seuls  le  choc  de 
la  vague,  laissaient  intactes  les  fondations  sous-mari- 
nes.  D’énormes  blocs  de  granit  et  de  marbre  furent 
donc  arrachés  des  carrières  de  Bab-el-Oued  ,  trans¬ 
portés  à  bord  de  la  jetée  et  précipités  à  la  mer.  L’ex¬ 
périence  de  trois  ans  a  prouvé  l’efficacité  de  ce  moyen; 
mais  il  restait  à  sauver  celle  partie  de.  l’ile  appelée 
Môle ,  reposant  sur  un  sable  mouvant ,  isolée  et  en 
saillie,  sur  laquelle  le  flot,  venant  du  large  pour  se 
précipiter  dans  le  golfe,  déferlait  avec  furie,  où  un 
fond  de  sable  manquait  et  nécessitait  un  sol  nouveau 
pour  assurer  des  fondations  nouvelles. 

Aussi  fallut-il  charrier  une  immense  quantité  de 
blocs  de  marbre  vers  l’extrémité  du  Môle.  On  les  jela 
à  la  mer,  on  les  entassa  les  uns  sur  les  autres,  on 
en  forma  une  montagne  qui  entoura  l’ile.  Et  pourtant 
cette  enceinte  d’enrochcmens  disparut  presque  entiè¬ 
rement  sous  les  eaux  de  l’hiver  suivant;  mais  le 
bouleversement  de  ces  travaux  consolida  une  base 


sur  laquelle  il  devint  plus  facile  d’établir  d’autres 
travaux  ;  les  enrochemens  disposés  admirablement 
parl’ac  tion  delà  mer  et  bien  mieux  que  ne  l’eût  pu  faire 
la  main  de  l’homme  ,  présentèrent  un  plan  incliné 
sur  lequel  venaient  rouler  les  flots  amortis  ;  et  sur  ce 
talus  qui  formait  un  sol  ferme  et  stable  on  se  disposa, 
dès  que  vint  le  beau  temps,  à  poser  de  nouvelles 
fondations,  destinées  non  seulement  à  protéger  les 
anciennes,  mais  aussi  à  agrandir  le  port;  il  est  vrai 
que  bâtir  dans  une  mer  presque  toujours  irritée  n’était 
pas  chose  facile  ,  et  tant  d’obstacles  restaient  à  vain¬ 
cre  qu’il  était  permis  de  douter  encore  du  succès. 

Cependant  d’énormes  caisses,  hautes  de  plusieurs 
mètres,  de  forme  différente,  suivant  la  place  qu’elles 
devaient  occuper  ,  se  construisaient  sur  le  chantier  de 
Ji  marine.  Comme  il  fallait  les  échouer  à  côté  les 
unes  des  autres  ,  elles  étaient  sans  fond  pour  prendre 
les  formes  sinueuses  du  sol ,  et  garnies  seulement  par 
le  bas  d’une  toile  goudronnée ,  large  d’un  mèlre. 
Lorsque  la  première  fut  lancée  à  la  mer,  un  ponton 
vint  la  prendre  pour  la  remorquer  ,  et  après  avoir  re¬ 
monté  le  port,  doublé  la  pointe  du  Môle  où  d’im¬ 
menses  approvisionnemens  de  pierrailles  ,  de  pouzzo¬ 
lane  et  de  chaux  avaient  été  préparés  ,  elle  vint  se 
présenter  à  l’endroit  qui  lui  était  destiné ,  vers  le 
milieu  de  l’ile ,  du  coté  du  large  ;  des  crampons  de 
fer  boulonnés  la  saisirent  et  l’attachèrent  fortement  au 
Môle  ,  puis  on  mit  tout  autour  des  caissons  remplis  de 
boulets  pour  l’échouer  et  l’asseoir  solidement  sur  sa 
base  d’enrochemens  ;  et  des  plongeurs  ,  déroulant  la 
toile  du  bas ,  la  chargèrent  aussi  de  boulets  ,  pour 
l’appliquer  exactement  contre  le  fond. Pendant  ce  temps 
une  multitude  d’ouvriers  ,  presque  tous  condamnés 
militaires,  étaient  occupés  ,  soit  à  préparer,  soit  à 
charrier  du  mortier  fait  avec  de  la  chaux,  des  pierres 
et  la  pouzzolane,  dont  la  propriété  est  de  se  solidifier 
promptement  dans  l’eau  et  forme  un  massif  d’aulant 
plus  dur  qu’il  est  plus  vieux.  Les  manèges  tournent, 
les  brouettes  se  croisent,  les  gamales  passent  rapides 
d’une  main  à  l’autre,  et  vont  se  vider  dans  la  caisse, 
qui  se  remplit  peu  à  peu.  Enfin  ,  au  bout  de  quinze 
heures  d’un  travail  actif,  elle  est  comble,  et  l’on  re¬ 
met  au  lendemain  le  roulage  de  la  seconde. 

Un  jour  encore  et  le  mortier  était  solide  ,  mais  avec 
la  mer  peut-on  compter  sur  un  lendemain?  A  peine 
les  travailleurs  épuisés  ont-ils  quitté  le  port,  que  la 
brise  fraîchit ,  que  les  flots  noircissent  au  large  et  se 
couronnent  d’écume;  déjà  la  lame,  se  brisant  conlre 
la  caisse,  retombe  sur  le  mortier  frais  et  sans  consis¬ 
tance,  qu’elle  emporte.  La  paroi  extérieure ,  n’élant 
plus  maintenue  par  un  corps  solide,  ne  peut  long-temps 
soutenir  jle  choc  de  ce  poids  immense ,  qui  vient  en 
roulant  se  heurter  conlre  elle  ;  malgré  les  poutres 
qui  lui  servent  de  bordage,  elle  ploie  dans  le  milieu. 
Ce  mouvement  d’inflexion  la  soulève  et  fait  échapper 
le  ciment  par  dessous.  Bientôt  un  panneau  entier  est 
emporté;  alors  la  mer  se  noircit  de  pouzzolane,  se 
couvre  de  planches  qui  s’entrechoquent  ;  et  le  lende¬ 
main  une  immense  quantité  de  pierres,  qui  laisse 
apercevoir  l’onde  tranquille  et  unie,  attestait  seule  la 
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présence  de  ia  caisse  dont  on  n’avait  pu  sauver  que  les 
débris. 

L’efficacité  du  système  était  donc  plus  que  jamais 
remise  en  doute,  lorsque,  dix  jours  après  ,  la  caisse, 
réparée  et  renforcée  d’une  double  cloison  ,  fut  de  nou¬ 
veau  échouée  à  cette  place  où  elle  avait  tant  souf¬ 
fert.  Le  coulage  et  le  remplissage  se  firent  avec  une 
rapidité  extraordinaire  et  un  bonheur  inespéré.  Enfin 
plusieurs  jours  de  calme  permirent  de  couler  quatre 
caisses  successives  qui  formèrent  un  corps  d’ouvrage 
déjà  imposant  et  inattaquable.  Restait  le  musoir  du 
môle,  point  d’une  difficulté  inouie,  mais  qu’il  fallait 
sauver  à  tout  prix. 

C’était  vraiment  un  beau  spectacle  que  l’échouage 
de  cette  énorme  caisse,  demi-circulaire,  servant  de 
raccordement  à  la  jonction  des  deux  lignes  de  l’inté¬ 
rieur  et  de  l’extérieur  de  l’ile.  Pendant  deux  jours  et 
deux  nuits  ,  plus  de  deux  cents  hommes  furent  cons¬ 
tamment  occupés  à  la  remplir  ;  le  temps  était  précieux , 
aussi  n’y  avait-il  aucune  trêve,  aucun  repos.  Vers  le 
soir  du  deuxième  jour,  quel  tableau  animé  présentait 
celte  foule  d’hommes  que  quarante  heures  de  fatigues 
non  interrompues  n’avaient  pu  abattre  ,  se  croisant  en 
tout  sens,  s’activant  mutuellement  avec  gaieté!  les  uns 
charriaient  les  pierres  ,  l’eau  ,  la  chaux  ,  ou  tournaient 
les  manèges  à  mortier  ;  d’autres  ,  rangés  en  longues 
files ,  traînaient  les  brouettes  chargées ,  que  ceux 
placés  sur  la  caisse  recevaient  pour  les  disposer  con¬ 
venablement.  Ici  des  plongeurs  surveillaient  les  toiles 
du  fond  ;  là  des  charpentiers  ,  l’outil  en  main  ,  étaient 
prêts  à  réparer  les  avaries;  et,  placés  de  distance  en 
distance,  des  fanaux  éclairaient  la  scène.  On  enten¬ 
dait  aussi,  malgré  le  sourd  mugissement  de  la  mer 
malgré  le  bruissement  des  travailleurs  ,  la  voix  des 
contre-maîtres  transmettant  un  ordre  ou  stimulant 
un  ouvrier.  Puis,  ajoutant  encore  à  l’effet,  de  nom¬ 
breuses  barques,  remplies  de  curieux  et  de  dames  f 
se  balançaient  autour  du  môle ,  allant  et  venant  par 
une  fraîche  soirée  sur  ce  beau  golfe  uni ,  avec  sa 
longue  traînée  de  feu  réflélant  les  rayons  de  la  lune  , 
avec  sa  ceinture  de  montagnes  dont  la  crête  non 
éclairée  se  découpait  sombre  et  dentelée  sur  un  pâle 
horizon  ;  c’était  un  beau  spectacle  de  travail  au  mi¬ 
lieu  d’une  belle  nature. 

Cependant  de  gros  nuages  noirs,  aux  bords  cuivrés  , 
se  lèvent  derrière  l’Atlas  que  l’on  dirait  voir  grandir  ; 
ils  s’étendent,  couvrent  le  ciel  ,  et  l’obscurité  devient 
profonde.  La  brise  ne  fraîchit  point  encore ,  mais  de 
longues  lames  viennent  de  temps  à  autre  se  briser 
contre  la  caisse  avec  un  sourd  fracas,  et  jaillissent  en 
blanchissant.  Peu  après  ,  les  barques  disparaissent 
et  rentrent  dans  le  port.  Un  brouillard  épais  enve¬ 
loppe  le  port,  elles  fanaux  ne  donnent  plus  qu’une 
lumière  terne  et  rougeâtre.  C’est  alors  que  l’activité 
redouble,  que  le  commandement  devient  plus  fréquent, 
plus  distinct.  Courage ,  garçons!  encore  une  heure  et 
nous  sommes  parés!  11  était  temps,  les  vagues  cou¬ 
vraient  la  caisse,  menaçant  d’emporter  les  travailleurs. 
Mais  aussitôt  les  poutres  sont  placées  sur  la  paroi  ex¬ 
térieure  qu’elles  lient  au  parapet  du  môle.  Les  char¬ 


pentiers  se  cramponnent  d’une  main,  et ,  clouant  de 
l’autre ,  forment  un  toit  sur  lequel  vient  se  briser  la 
vague,  et  qui  sert  à  protéger  les  ouvriers  ayant  la  mer 
sous  leurs  pieds  et  sur  leur  tète.  L’ouvrage  se  pousse 
avec  ardeur  ,  l’élan  est  général.  Bientôt  ce  cri  :  nous 
sommes  parcs  !  se  fait  entendre.  On  y  répond  par  un 
houra  prolongé ,  que  porte  au  loin  la  brise  qui  s’élève 
en  épurant  l’atmosphère.  La  mer  elle-même  se  calme  T 
je  ciel  s’éclaircit,  la  lune  reparaît  étincelante,  et  quel¬ 
ques  canots  hardis  reviennent  glisser  sur  les  flots.  Et 
tous  ces  ouvriers  disciplinaires  ,  pris  dans  tous  les 
régimens,  payés  à  huit  sous  par  jour,  oubliant  et 
cinquante  heures  de  fatigues,  et  leurs  mains  sanglan¬ 
tes,  et  leur  corps  meurtri ,  réunis  en  demi-cercle  sur 
Je  musoir  du  môle  ,  autour  de  ce  rocher  fait  de  main 
d’homme  qu’ils  viennent  d’imposer  à  la  mer,  servaient 
d’enseignement  pour  deux  grandes  choses ,  savoir  : 
que  le  seul  mobile  du  beau  et  de  l’utile  est  un  puis¬ 
sant  levier  pour  faire  agir  les  hommes ,  et  qu’il  y  a 
un  immense  avantage  à  se  servir  des  armées  pour  ac¬ 
complir  de  vastes  travaux. 

IV. 

LITTORAL  DE  LA  PROVINCE  DE  RONE. 


u  cap  Matifou  au  cap  Bengut,  limite  du 
district  d’Alger,  la  côte, vue  de  la  mer, 
présente  peu  d’accidens  remarquables. 

Dellys.  Eu  suivant  le  littoral  dans 
la  direction  de  l’est  ou  de  Bone,  le 
premier  mouillage  qui  se  rencontre  est  celui 
de  Dellys.  11  est  protégé  par  une  pointe  longue 
m  et  étroite  qui  s’avance  commeunmôle  au  milieu 
de  la  mer  pour  le  garantir  des  vents  de  la  partie 
de  l’ouest.  Quelques  rochers  peu  élevés  au-dessus  de 
l’eau  la  prolongent  encore  d’une  encàblure  et  demie  à 
peu  près.  Il  n’y  a  aucun  danger  dans  les  environs. 

Les  coteaux  voisins  de  la  mer,  à  l’origine  de  la  pointe, 
sont  remarquables  par  la  manière  et  le  soin  avec  les¬ 
quels  ils  sont  cultivés.  C’est  une  suite  de  jardins  d’un 
aspect  fort  agréable,  qui  sembleraient  annoncer  dans 
les  habitans  de  l’ordre  et  une  certaine  industrie.  La  ville 
est  adossée  à  une  montagne  qui  a  tout  au  plus  âOO  mè¬ 
tres  de  hauteur.  Ses  maisons  sont  bâties  en  pierre  et 
recouvertes  de  tuiles;  tous  les  abords  de  la  haie  sont 
en  général  d’un  aspect  triste.  On  y  trouve  beaucoup 
d’antiquités,  et  les  ruines  de  travaux  importans  témoi¬ 
gnent  que  l’atterrage  était  autrefois  fréquenté.  C’est  le 
Rusucurrium  des  anciens.  Dans  l’intérieur  des  terres, 
on  aperçoit  une  montagne  isolée,  nommée  par  les  habi¬ 
tans  Beni-Selim ,  dont  le  sommet  est  facile  à  reconnaî¬ 
tre,  parce  qu’il  est  terminé  par  une  excavation  inté¬ 
rieure  ,  semblable  au  cratère  d’un  volcan. 

Bougie.  Au-delà  du  cap  Sigli,  on  aperçoit  l’ile  des 
Pisans,  rocher  sauvage,  qui  sert  de  retraite  à  d’innom¬ 
brables  oiseaux  de  mer.  C’est  là  une  triste  déception 
pour  celui  qui  croirait,  à  ce  nom  historique,  retrouver 
les  vestiges  des  établissemens  des  navigateurs  italiens. 


La  côte  qui  se  déploie  en  face  répond  bien  à  l’aspect 
de  l’île ;  elle  est  âpre,  monlueuse  et  ne  présente  que  des 
terres  infécondes,  où  les  Kabyles  s’efforcent  vainement 
de  jeter  une  semence  qui  ne  fructifie  pas.  Plus  loin  ,  à 
l’est,  la  masse  du  Gouraya,  qui  semble  détachée  du 
rivage,  et  le  col  déprimé  qui  l’isole,  signalent  à  la  fois 
et  le  gisement  de  Bougie  et  le  passage  de  la  voie  ro¬ 
maine,  qui,  venant  de  Rusucurrium,  se  développait 
pour  descendre  à  Saldæ  (  Bougie) ,  sur  le  revers  méri¬ 
dional  de  la  montagne. 

En  approchant  du  cap  Carbon,  qui  forme  l’extrémité 
occidentale  du  golfe  de  Bougie,  on  cherche  à  sa  base  la 
percée  fameuse  sous  laquelle  les  géographes  du  moyen 
âge  faisaient  passer  les  navires  à  la  voile  ;  mais  c’est 
encore  une  illusion  qu’il  faut  abandonner  comme  un 
rêve  d’orient,  car  à  peine  les  canots  peuvent-ils  le 
traverser. 

Apres  avoir  doublé  la  pointe  de  Bouac,  on  aperçoit 
la  vallée  des  Singes  et  le  jardin  de  la  marine  ,  dont  la 
verdure  contraste  agréablement  avec  l'âpreté  des  es- 
carpemens  voisins  ;  puis ,  au-delà  du  fort  Abd-el-Kader, 
lorsqu’on  a  fait  aux  trois-quarts  le  tour  de  la  gigantes¬ 
que  jetée  que  forme  le  Gouraya  dans  la  mer,  Bougie  se 
découvre  sur  ses  pentes  rapides  et  faisant  face  au  midi. 
L’extrême  âpreté  des  montagnes  qui  environnent  celte 
ville,  la  profondeur  des  délilés  qui  les  sillonnent,  le 
caractère  indomptable  des  Kabyles  qui  les  habitent, 
opposent  dans  cette  région  des  difficultés  presque  in¬ 
surmontables  à  une  occupation  militaire.  Bougie  n’est 
donc  point  une  position  d’où  l’on  puisse  agir  sur  l’inté¬ 
rieur.  Mais  si  ce  pays  avait  des  intérêts  maritimes. 
Bougie  en  serait  le  pivot,  et  son  influence  deviendrait 
majeure.  Sa  rade,  la  meilleure  peut-être  de  la  régence 
est  en  effet  le  débouché  du  vaste  bassin  de  la  Summan, 
et,  de  Dellys  à  Djigelli,  le  seul  point  abordable  de  la 
côte.  L’inconvénient  des  rafales  et  de  la  forte  houle  aux¬ 
quelles  les  navires  y  sont  exposés,  a  son  remède  dans 
l’excellente  tenue  de  l’ancrage.  En  dehors  d’un  espace 
de  soixante  hectares  environ,  réservé  devant  la  ville 
aux  embarcations  marchandes,  le  mouillage  de  Sidi - 
Yahia  peut  recevoir,  de  la  pointe  Bouac  au  fort  Abd-el- 
Kader,  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  un 
nombre  plus  considérable  de  bàlimens  légers.  Les  Turcs 
y  mettaient  en  hivernage  leur  flotte,  qui  n’aurait  pas 
été  en  sûreté  dans  la  darse  d’Alger  ;  les  navires  Barba- 
resques  avaient  l’habitude  d’y  venir  chercher  un  refuge; 
enfin,  la  ville  est  demeurée  jusqu’à  l’époque  de  notre 
conquête  le  marché  des  productions  de  la  contrée. 

Djigelli.  Cette  position  mérite  d’èlre  étudiée ,  puisque 
les  Barberousse ,  et  plus  lard  Louis  XIV,  la  choisirent 
pour  la  principale  base  de  leurs  opérations  dans  les  en¬ 
treprises  qu’ils  tentèrent  contre  la  régence.  Cette  pré¬ 
férence  fut  probablement  déterminée  par  le  voisinage 
de  Conslanline  et  par  les  qualités  de  l’atterrage.  Placé 
sur  un  des  saillans  de  la  côte,  ce  point  est  sur  le  passage 
des  vents  réguliers  du  large ,  et  les  bàlimens  y  trouvent 
un  abri,  sans  presque  se  détourner  de  leur  route. 

Le  port  de  Djigelli  est  défendu ,  à  l’ouest,  par  la  pres¬ 
qu’île  avancée  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville;  du  côté  du 
large,  il  est  imparfaitement  couvert  par  une  chaîne 


d’îlots  de  rochers,  entre  lesquels  la  mer  se  précipite  , 
dans  le  gros  temps  ,  avec  violence.  Cette  chaîne,  qui  se 
rattache  à  l’extrémité  de  la  presqu'île ,  court  vers  l’est, 
parallèlement  à  la  côte;  sa  longueur  est  de  deux  cent 
trente  mètres.  Duquesne,  qui  commandait  l’expédition 
de  166i,  après  avoir  étudié  cette  station  pendant  un 
séiour  de  trois  mois,  proposait  de  réunir  d’abord  les 
îlots  entre  eùx  par  de  fortes  maçonneries,  puis  de  les 
prolonger  par  un  môle  de  deux  cents  mètres  de  long  , 
infléchi  vers  le  sud-est.  Une  passe  d’environ  cent  mètres 
serait  restée  ouverte  à  l’est;  l’étendue  du  port  eût  été 
de  près  de  six  hectares.  Duquesne  estimait  que  dans  son 
état  naturel  il  pouvait  abriter  trois  ou  quatre  vais¬ 
seaux  ,  et  qu’après  l’exécution  des  travaux  proposés  il 
y  viendrait  quinze  vaisseaux,  douze  galères  et  tous  les 
sandals  du  pays. 

Collo.  Avant  d’arriver  à  Collo,  le  cap  Bougaronj 
( Tretum  promontorium  )  oppose  ses  grandes  masses  à 
la  mer  déchaînée.  Les  montagnes  qui  ceignent  le  rivage 
sont,  comme  à  l’ouest  de  Bougie ,  sauvages  sans  être 
pittoresques.  Leur  ensemble  ne  laisse  pas  d’èlre  impo¬ 
sant  ;  mais  ,  quoique  vertes ,  elles  n’offrent  aucun  de  ces 
détails  gracieux  qui  charment  le  voyageur  dans  les  Al¬ 
pes  et  les  Pyrénées.  Ces  parages  passent  pour  être 
abondans  en  corail;  malheureusement  la  férocité  des 
tribus  voisines  ne  permet  pas  aux  bateaux  pêcheurs  d’y 
prendre  abri. 

Après  le  cap  Bougaroni,  la  côte  est  profondément 
dentelée.  Elle  doit  à  cette  configuration  son  nom  de 
Montagnes  des  Sept-Caps.  Sa  crête  est  couronnée  de 
pins  et  de  caroubiers;  des  espaces  cultivés,  rares  et 
rétrécis,  brillansde  la  plus  fraîche  verdure,  indiquent 
le  voisinage  des  fontaines;  près  de  chacune  d’elles, 
quelques  huttes  semblent  ensevelies  sous  les  arbres  et 
attestent  la  condition  peu  civilisée  des  habitans. 

Enfin,  au  détour  d’une  roche,  se  présente  la  baie  de 
Collo.  Les  petits  bàlimens  qui  peuvent  s’approcher  de 
terre  et  s’amarrer  devant  la  ville,  sont  à  l’abri  de  pres¬ 
que  tous  les  vents.  Le  fonds  y  est  d’une  très  bonne 
tenue;  on  y  mouille  par  quatorze  et  quinze  bràsses  ; 
puis  la  profondeur  diminue  peu  à  peu  jusqu’à  la  plage, 
où  l’on  trouve  un  débarquement  facile,  ainsi  que  sur 
presque  tous  les  points  de  la  baie. 

Les  environs  de  Collo  présentent  le  tableau  le  plus 
pittoresque.  Au  sud,  c’est  une  plaine  d  une  belle  éten¬ 
due,  couverte  d’une  belle  végétation,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  s’élève  une  montagne  toute  boisée,  que  les  habi¬ 
tans  ont  appelée  Roumadyah  (la  Charbonnière),  et  qui, 
du  large,  parait  comme  une  île  au  fond  du  golfe.  Une 
rivière  traverse  cette  vallée  et  vient  se  jeter  à  la  mer 
dans  l’est  de  la  baie;  à  droite  et  à  gauche  de  grandes 
masses  s’élèvent  graduellement;  toutes  les  collines  sont 
couronnées  de  bois;  l’on  voit  des  terres  cultivées  sur  les 
endroits  les  plus  élevés  A  l’ouest  de  Collo  ,  on  remar¬ 
que  quelques  sommets  de  montagnes  stériles,  un  ,  en- 
tr’aulres,  de  forme  pyramidale,  isolé,  qu’on  peut  re¬ 
connaître  dans  toutes  les  positions,  et  qui  est  appelé 
Coudia;  sa  hauteur  est  de  5(J0  mètres. 

11  existe  au  sud ,  à  deux  milles  environ,  un  lac  ou 
bras  de  mer  qui  s’avance  dans  l'inférieur  des  terres, 
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mais  qui  est  séparé  de  la  baie  par  un  intervalle  de  ter¬ 
rain  sablonneux,  d’environ  trois  cents  pieds.  On  croit 
dans  le  pays  que  ce  lac  communiquait  jadis  avec  la  mer, 
et  que  c’était  un  beau  port  où  l’on  renfermait  un  grand 
nombre  de  bàtimens.  On  voit  encore  sur  ses  bords  des 
restes  d’anciennes  constructions.  On  y  a  trouvé  treize 
brasses  d’eau  dans  quelques  endroits.  Les  montagnes 
qui  l’environnent  sont  couvertes  de  beaux  chênes  et 
d’autres  bons  bois ,  que  le  Dey  envoyait  prendre  pour 
en  approvisionner  les  chantiers  d’Alger. 

Quant  à  la  ville  de  Collo,  elle  répond  mal  à  la  beauté 
de  ses  environs.  C’est  un  amas  informe  de  maisons  d’un 
aspect  misérable,  et  elle  est  bien  déchue  de  son  an¬ 
cienne  importance.  Collo  est  un  des  lieux  de  la  côte  où 
le  commerce  européen  a  été  le  plus  favorablement  ac¬ 
cueilli.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  eurent  d’abord  le 
monopole  des  exportations;  mais  les  Flamands  et  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à  parlagcr  ces  avantages. 
Depuis,  nous  y  avons  presque  toujours  obtenu  la  pré¬ 
férence,  et  nos  négocians  y  ont  été  regrettés  toutes 
les  fois  qu’une  rupture  quelconque  les  a  forcés  de 
s’éloigner. 

Stora.  Au-delà  de  Collo,  à  huit  lieues  à  l’est,  se 
trouve  Slora,  dont  la  baie  est  en  voie  d’obtenir  une 
grande  importance  par  les  constructions  récentes  de 
Philippeville  et  les  communications  faciles  qu’on  a  ou¬ 
vertes  avec  Constanline,  capitale  de  la  province.  - 

Au  sud  delà  baie  s’échelonnent  de  petites  plages  en¬ 
trecoupées  de  rochers.  Les  terres  élevées  de  l’intérieur 
s’abaissent  insensiblement,  et  les  arbres  qui  les  cou¬ 
vrent  leur  donnent  un  aspect  agréable.  En  arrière  s’é¬ 
tend  une  plaine  immense  couverte  de  prairies  et  de 
terres  labourées.  A  droite,  et  près  de  là,  est  une  anse 
de  deux  mille  mètres  au  plus  de  profondeur,  et  d'envi¬ 
ron  deux  mille  cinq  cents  d’ouverture,  où  les  bàtimens 
se  mettent  à  l’abri  pendant  l’hiver.  C’est  un  port  com¬ 
mencé  par  la  nature,  et  que  la  main  de  l’homme  pour¬ 
rait  perfectionner.  La  baie  présente  un  fond  de  bonne 
tenue;  ce  mouillage  a  près  d’une  lieue  et  demie  d’é¬ 
tendue  le  long  de  la  côte;  des  montagnes  rocailleuses  , 
incultes  et  parsemées  de  broussailles,  le  protègent 
contre  les  vents  d’ouest.  Rien  ne  garantit  de  ceux  du 
nord  ,  mais  ils  sont  peu  à  craindre,  parce  qu’ils  indi¬ 
quent  d’ordinaire  le  beau  temps. 

Le  nouvel  établissement  de  Philippeville  est  fondé  sur 
les  ruines  d’une  cité  romaine.  Le  pays  voisin  est  bien 
cultivé.  La  vallée  de  l’Oued-Ouach  et  surtout  celle  de 
l’Oued-Safsaf  sont  riches  et  du  plus  bel  aspect.  Toutes 
les  collines  et  les  montagnes  qui  les  entourent  sont  cou¬ 
vertes  de  bois ,  dans  lesquels  on  remarque  de  nombreux 
ehènes-liéges  et  d’autres  arbres  de  fort  belle  venue. 
Celte  circonstance  distingue  enlièrementles  environs  de 
Philippeville  de  tous  les  autres  points  de  l’ancienne  ré¬ 
gence  occupés  par  nos  troupes,  et  cet  avantage  pa¬ 
raîtra  de  quelque  importance,  si  l’on  réfléchit  que  le 
manque  de  bois  a  été  partout  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  nos  établissemens  en  Afrique. 

Doue.  Du  cap  Skikida  qui  forme  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  la  baie  de  Stora,  jusqu’à  celui  de  Garde,  où 
commence  celle  de  Boue,  les  terres  sont  liantes  et  in¬ 


abordables.  Le  mont  Edougli ,  dont  l’étroite  et  longue 
masse  s’élève  comme  un  rempart,  remplit  les  quinze 
lieues  qui  séparent  ces  deux  points;  mais  si  l’on  passe 
en  arrière  de  la  montagne,  une  route  horizontale  les 
réunit.  La  côte  tourne  ensuite  brusquement  vers  le  sud, 
et  la  mer  s’y  précipite  pour  former  un  golfe  profond , 
où  l’on  trouve  plusieurs  mouillages.  Les  meilleurs  sont 
ceux  du  fort  Génois  et  des  Caroubiers  ;  l’expérience  que 
la  marine  royale  a  faite  de  ces  ancrages  ,  depuis  quel¬ 
ques  années,  en  démontre  la  sûreté  :  les  plus  grands 
vaisseaux  y  ont  séjourné  en  diverses  occasions.  Toute¬ 
fois  on  ne  doit  s’y  fier  qu’avec  réserve,  d’autant  que  la 
distance  de  deux  “ou  trois  milles  qui  sépare  ces  points 
de  la  ville  de  Boue ,  nuit  à  l’opportunité  des  secours. 

Entre  le  poste  des  Caroubiers  et  le  Ras-el-Hamam 
(Cap  des  Figeons) ,  on  voit  de  grandes  plages ,  séparées 
par  des  falaises  presque  taillées  à  pic.  Aux  abords,  il 
existe  quelques  roches  sous  l’eau ,  qui  s’avancent  peu 
au  large. 

Le  Ras-el-Hamam  est  un  massif  taillé  à  pic  du  côté 
de  la  mer  et  couronné  de  quelque  peu  de  végétation. 
Il  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  la  quantité  de  pigeons 
qui  viennent  se  réfugier  dans  les  crevasses  que  présen¬ 
tent  les  diverses  couches  dont  il  est  composé.  A  sa  partie 
la  plus  avancée  vers  l’est,  il  y  a  un  îlot  d’un  seul  bloc  , 
remarquable  par  sa  forme  extraordinaire.  Quand  on  le 
voit  de  terre  ,  il  ressemble  exactement  à  un  lion  ;  aussi 
lui  en  a-t-on  donné  le  nom.  11  a  dix-sept  mètres  de 
hauteur. 

A  partir  du  Lion  ,  la  côte  court  droit  au  sud-ouest , 
formée  par  des  roches  presque  perpendiculaires,  ayant 
à  leur  pied  un  grand  nombre  de  débris  rocailleux,  puis 
elle  forme  un  petit  creux  qui  a  reçu  le  nom  de  plage  du 
Cassarin  :  les  corailleurs  y  viennent  souvent  pour  se 
mettre  à  l’abri,  mais  celte  station  n’est  point  bonne 
pendant  l’hiver. 

Divers  projets  ,  plus  ou  moins  impraticables  ,  ont  été 
faits  pour  ouvrir  dans  ces  parages  un  port  sùr  et  facile. 
Le  seul  qui  présente  quelques  chances  de  succès  con¬ 
sisterait  à  disposer  dans  ce  but  l’anse  bordée  de  rochers 
comprise  entre  le  fort  Cigogne  et  la  pointe  du  Lazaret 
de  Bone  :  la  mer  y  est  profonde ,  l’accès  très  praticable 
et  l’ensablement  impossible. 

La  Calle.  A  l’extrémité  de  l’ancienne  régence,  la 
côte  semble  formée  alternativement  de  falaises  I aillées 
à  pic  et  de  plages.  Dans  l’endroit  où  elle  paraît  se 
creuser  le  plus,  à  quatre  milles  du  cap  Rosa,on  remar¬ 
que  une  coupée  dans  le  terrain,  semblable  à  l’entrée 
d’une  rivière  :  c’est  par  là  que  la  mer  communique  à 
un  étang  très  poissonneux,  dans  lequel  les  corailleurs 
entraient  souvent,  et  qui  était  connu  parmi  eux  sous 
le  nom  d’Etang  du  Bastion.  La  côte  remonte  ensuite  vers 
l’est  avec  des  terrains  plus  accidentés  et  qui  s’élèvent 
davantage.  C’est  là  que  se  trouvent,  sur  un  escarpe¬ 
ment  rougeâtre,  les  ruines  d’une  tour  qui  appartenait  à 
l’ancien  Bastion  de  France,  un  des  premiers  établisse— 
mens  des  Français  en  Afrique,  et  qui  a  précédé  la  do¬ 
mination  des  Turcs.  Il  fut  abandonné  pour  celui  de  la 
Calle  ;  aujourd’hui  on  y  voit  un  petit  village. 

A  un  mille  du  Bastion  ,  il  y  a  une  pointe  formée  par 
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un  terrain  de  moyenne  hauteur,  et  difficile  à  distinguer, 
à  moins  qu’on  n’en  soit  très  près.  La  côte  ,  après  elle, 
tourne  à  l'est  en  se  courbant  un  peu ,  et  vient  former  le 
cap  Gros,  dont  les  contours  sont  arrondis,  mais  qu’on 
peut  reconnaître  de  loin  ,  aux  terres  élevées  dont  il  est 
formé.  On  voit  en  effet,  sur  celles-ci,  dans  la  partie 
orientale,  une  saillie  assez  remarquable,  qui  a  été  ap¬ 
pelée  Bec-de-l’Aigle,  et  qu’on  distingue  très  bien  quand 
on  vient  de  l’ouest. 

La  Galle  française,  ancien  établissement  de  la  Com¬ 
pagnie  d’Afrique,  est  à  deux  milles  du  cap  Gros.  II  y  a 
une  anse  de  deux  cents  toises  de  profondeur,  abritée 
par  une  presqu’île,  sur  laquelle  étaient  bâtis  tous  les 
magasins.  Les  bateaux  corailleurs  peuvent  s’y  mettre  à 
l’abri;  mais  pendant  les  vents  frais  du  nord-ouest,  ils 
•doivent  se  tirer  à  terre ,  car  ces  vents  y  donnent  en 
plein  et  la  mer  y  est  très  grosse. 

Enfin  ,  à  l’est  de  la  Calle ,  la  côte  continue  a  être  for¬ 
mée  par  des  falaises  parfois  rocailleuses.  On  découvre 
de  ce  côté ,  à  quatre  milles  de  distance,  une  montagne 
conique,  au  sommet  peu  arrondi,  que  son  isolement 
rend  plus  remarquable  et  plus  facile  à  distinguer  du 
large:  c’est  le  Monte-Rotondo,  qui  n’est  cependant  pas 
bien  élevé.  Une  petite  rivière  qui  coule  au  pied,  du  côté 
de  l’ouest,  et  vient  se  jeter  à  la  mer  tout  près  de  lui,  a 
long-temps  servi  de  limite  aux  deux  régences  de  Tunis 
et  d’Alger. 


LITTORAL  DE  LA  PROVINCE  D’ORAN. 


^3  °>ci  les  points  principaux  que  présente 
(y))  la  côte  de  la  province  d’Oran  à  l’ouest 
d’Alger,  en  considérant  celte  dernière 
ville  comme  lieu  de  départ. 

Scherchel.  Celte  ville  a  été  bâtie  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  Césaréc ,  par  les 
Maures  chassés  d’Espagne  vers  la  fin  du  xve 
siècle.  Le  port,  anciennement  spacieux ,  circu¬ 
laire  et  commode,  fut  bouleversé  par  un  trem¬ 
blement  de  terre  :  on  aperçoit  encore  sous  l’eau  les 
ruines  des  édifices  qui  y  ont  été  précipités  ;  l’entrée  est 
abritée,  par  des  rochers,  contre  les  vents  du  nord  et 
du  nord-ouest.  Les  Romains  avaient  creusé,  à  côté  du 
port,  un  bassin  qui  communiquait  avec  lui,  et  dans  le¬ 
quel  les  bâtimens  étaient  parfaitement  en  sûreté  ;  il  est 
actuellement  ensablé,  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  le  déblayer. 

A  trois  ou  quatre  lieues  ouest  de  Scherchel ,  près 
d’une  petite  baie  formée  par  un  léger  pli  du  rivage,  et 
dans  un  canton  très  fertile,  se  trouvent  les  ruines  de 
Bresk  ou  Breskar,  autre  colonie  romaine,  que  les  Maures 
d’Andalousie  avaient  également  restaurée  lors  de  leur 
expulsion  d’Espagne,  mais  que  la  turbulence  des  tribus 
voisines  les  a  forcés  d’abandonner.  Ce  territoire  nour¬ 
rissait  beaucoup  de  bétail  ;  il  produisait  beaucoup  de 
grains,  du  lin  et  les  meilleures  figues  de  la  côte  d’Afri¬ 
que;  on  les  portait  habituellement  aux  marchés  de 
Tenez  et  d’Alger,  et,  quand  elles  étaient  sèches  Jusqu’à 


Conslantine  et  Tunis ,  et  dans  toutes  les  villes  de  la  Bar¬ 
barie.  Le  mûrier  noir  et  le  blanc  y  étaient  également 
cultivés ,  et  l’on  y  élevait  des  vers  à  soie. 

Tenez.  Avant  la  conquête  de  Barberousse,  cette  ville 
était  la  capitale  de  l’un  des  petits  royaumes  du  pays. 
Tout  ce  qui  en  reste  aujourd’hui  consiste  en  un  petit 
nombre  de  chétives  maisons,  ce  qui  donne  une  triste  idée 
de  la  domination  des  Turcs.  Elle  est  baignée  par  un 
ruisseau  qui,  après  avoir  décrit  beaucoup  de  sinuosités, 
va  se  jeter  dans  la  mer,  vis-à-vis  d’une  petite  ile  qui 
est  située  près  du  continent.  Tenez  est  renommée  de¬ 
puis  long-temps  par  la  grande  quantité  de  blé  qu’on 
exporte  en  Europe;  mais  sa  rade  est  trop  exposée  aux 
vents  d’ouest  et  du  nord ,  aussi  est-elle  souvent  funeste 
aux  bâtimens  qui  s’y  réfugient. 

A  une  petite  distanee  à  l’est  de  Tenez,  s’élève  dans 
la  mer  une  haute  montagne  que  les  géographes  nom¬ 
ment  le  cap  Tennis,  et  les  maures  Nackos  ou  Nakouse, 
c’est-à-dire  la  Cloche,  d’une  grotte  qui  est  à  sa  base 
et  qui  en  effet  présente  cette  forme.  C’est  l’un  des  pro¬ 
montoires  les  plus  remarquables  du  pays.  Vu  de  la 
mer,  il  ressemble,  disent  les  matelots ,  à  la  hure  d’un 
sanglier. 

Le  Schélif.  A  quatre'milles  du  cap  Ivi,  qu’on  double 
en  venant  de  Tenez,  se  trouve  une  pointe  rocailleuse 
que  l’on  pourrait  appeler  la  ■pointe  dti  Schélif  ,  parce 
qu’elle  est  près  de  l’embouchure  du  fleuve  de  ce 
nom;  elle  a  été  souvent  prise  pour  le  cap  Ivi.  Une 
grande  plage  les  fait  communiquer;  les  terres  de  l’in¬ 
térieur  sont  très  élevées  et  de  plus  en  plus  cultivées  à 
mesure  qu’on  s’approche  de  la  rivière.  La  pointe  du 
Schélif  peut  se  reconnaître  à  deux  petits  mamelons 
isolés,  ayant  une  forme  conique,  et  placés  à  côté  l’un 
de  l’autre  sur  le  penchant  de  la  montagne,  à  environ 
un  mille  vers  l’est  et  tout  près  du  rivage. 

Mostaganem.  Après  les  plages  qui  précèdent  et  sui¬ 
vent  l’embouchure  du  Schélif,  la  côte  suit  la  direction 
du  sud-ouest  sans  beaucoup  de  déviations  :  elle  est 
formée  de  roches  escarpées,  et  Ton  voit,  dans  l’endroit 
où  finissent  les  grandes  hauteurs,  une  cascade  qui  tombe 
à  la  mer.  Là  se  trouve  Mostaganem  ,  bâti  à  environ  un 
demi-mille  du  rivage,  sur  une  hauteur  qui  s’abaisse 
graduellement  et  se  termine  en  pointe.  Au-delà ,  il  y 
a  une  rentrée  de  trois  milles,  avec  un  mouillage  qui  n’est 
bon  que  pour  les  vents  de  la  partie  de  Test;  et  quand 
ceux-ci  varient  vers  le  nord  et  qu’ils  fraîchissent ,  ils 
y  causent  une  grosse  mer  qui  fatigue  beaucoup  les 
navires. 

La  partie  sud  de  ce  mouillage  est  terminée  par  une 
pointe  assez  aiguë  qui  s’avance  vers  le  nord-ouest,  et 
que  Ton  a  appelée  pointe  de  Masagran  ,  du  nom  d’une 
petite  ville  située  à  peu  de  distance  sur  des  collines, 
comme  Mostaganem.  A  un  mille  et  demi  de  cette  pointe, 
on  rencontre  une  plage  très  longue  qui  répond  à  un 
terrain  bas  de  l’intérieur  ;  puis  viennent  des  roches  et 
des  terres  plus  élevées. 

Arzew.  Tout  ce  grand  enfoncement  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  cap  Ivi  jusqu’au  cap  Ferrât,  et  qui  comprend 
les  mouillages  que  nous  venons  de  parcourir  ,  a  reçu 
le  nom  de  golfe  d’ Arzew.  Mais  la  partie  qui  reste  à 
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décrire  est  la  plus  importante,  en  ce  qu’elle  renferme 
l’embouchure  de  la  Macta  et  la  baie  d’Arzew. 

La  Macta,  formée  par  la  réunion  des  trois  rivières, 
Sig,  Habrah  et  Hammam,  déverse  ses  eaux  dans  une 
anse  où  le  mouillage  est  assez  facile ,  par  la  qualité  du 
fond  qui  est  de  vase  molle.  Les  gros  bàtimens  sont  ex¬ 
posés  aux  vents  de  nord-ouest  qui  battent  par  côté  et 
donnent  une  très  forte  houle  ;  mais  les  embarcations 
légères  peuvent  se  mettre  tout-à-fait  à  l’abri,  dans  des 
espèces  de  bassins  ,  construits  de  main  d’homme,  et 
qui  servaient  probablement  autrefois  à  retirer  les  ga¬ 
lères. 

Tout  le  long  de  cette  côte,  on  remarque  encore  des 
ruines  d’édifices  publics  et  d’anciennes  maisons  de  cam¬ 
pagne.  Un  temple  surtout  est  étonnant  par  son  état 
de  conservation.  Il  parait  érigé  à  Neptune. 

Le  mouillage  d’Arzew  est  le  seul ,  dans  ces  parages , 
qui  réunisse  tout  ce  qui  constitue  un  excellent  abri* 
Cependant ,  quand  on  y  arrive  de  l’est  eu  venant  d’Oran , 
il  est  prudent,  après  avoir  doublé  le  cap  Ferrât, 
de  se  tenir  à  trois  encablures  de  la  pointe  de  Carbon 
et  des  îlots  qui  l’avoisinent  :  les  roches  se  prolon¬ 
gent  au  large.  La  pointe  d’Arzew  est  facile  à  recon¬ 
naître  de  loin  ,  au  fort  remarquable  par  sa  blancheur 
qui  est  bâti  à  son  extrémité,  et  à  l’îlot  qui  se  projette 
en  avant;  les  abords  sont  sûrs,  mais  il  n’y  a,  pas  de 
passage  entre  l’ilot  et  la  terre  ferme. 

Les  ruines  nombreuses ,  les  vestiges  de  temples , 
d’aqueducs ,  de  vastes  bàliinens  qui  s’étendent  au  loin 
sur  cette  plage ,  prouvent  qu’autrefois  une  ville  con¬ 
sidérable  occupait  cet  emplacement ,  et  que  ce  port 
ouvert  par  la  nature  a  dû  être  d’une  grande  impor¬ 
tance.  Si  l’on  favorisait  à  Arzew  un  mouvement  com¬ 
mercial ,  la  commodité  des  embarquemens  attirerait 
toutes  les  provenances  de  la  province. 

Les  Espagnols  avaient  fait  construire  à  Arzew  de 
vastes  magasins  ,  à  l’abri ,  par  leur  solidité  ,  des  atta¬ 
ques  des  Arabes.  Ces  magasins  étaient  destinés  à  loger 
du  blé,  de  l’orge  et  du  sel.  Il  parait  prouvé  que  les 
Espagnols  faisaient  dans  ce  pays  non  seulement  le  com¬ 
merce  des  grains ,  mais  celui  des  plumes ,  des  lapis ,  etc. 
Il  y  venait  même  des  caravanes. 

Un  quai  en  pierres  de  taille  se  prolongeait  assez  loin 
au  large ,  et  devait  permettre  aux  bàtimens  de  venir 
prendre  eux-mèmes  leurs  chargemens.  Les  magasins 
sont  encore  en  bon  état  ;  le  quai  aurait  besoin  de  gran¬ 
des  réparations.  Malheureusement,  depuis  que  l’Espa¬ 
gne  a  abandonné  cette  province  ,  les  Turcs ,  suivant 
leur  habitude,  non  seulement  ont  tout  laissé  tomber  en 
ruine ,  mais  encore  ont  perdu  en  partie  le  port ,  en 
laissant  les  sandals  du  pays  ,  toutes  les  fois  qu’ils  ve¬ 
naient  charger,  jeter  leur  lest  en  pierre  à  la  mer.  Les 
bàtimens  étrangers ,  moyennant  une  rétribution  ,  usaient 
de  la  même  faculté;  aussi  est-on  étonné  de  la  quantité 
de  galets  et  de  pierres  qui  se  trouvent  près  du  rivage 
et  s’étendent  assez  loin  au  large.  Pour  rendre  à  ce  port 
son  ancienne  profondeur  ,  et  permettre  même  aux  gros 
navires  de  mouiller  plus  en  dedans  et  à  l’abri  de  tous 
jes  vents,  il  faudrait  le  concours  de  plusieurs  machi¬ 
nes  à  curer  et  une  grande  persévérance  dans  les  tra¬ 
vaux. 


Oran  et  Mers-el-Kêblr.  Le  golfe  d’Oran  s’enfonce 
de  quatre  lieues  dans  les  terres ,  entre  la  pointe  de 
l’Abuja  et  le  cap  Falcon ,  distans  l’un  de  l’autre  de 
neuf  lieues  de  poste.  Les  terres  se  dessinent  en  hautes 
falaises  sur  presque  toute  la  circonférence ,  laissant 
toutefois  une  plage  de  deux  lieues  et  demie  à  l’ouest 
dans  la  baie  de  Falcon  ,  et  quelques  autres  moins  con¬ 
sidérables  aux  abords  de  Mers-el-Kébir. 

Oran  est  situé  à  l’entrée  orientale  du  canal  qui  sé¬ 
pare  l’Afrique  de  l’Andalousie.  Les  courans  du  littoral, 
secondés  par  les  vents  d’ouest  qui  régnent  dans  ces 
parages  les  deux  tiers  de  l’année ,  poussent  vers  sa  rade 
les  navires  qui  viennent  du  détroit,  et  arrêtent  la  mar¬ 
che  de  ceux  qui  cherchent  à  passer  dans  l’Océan.  Les 
vents ,  presque  toujours  parallèles  au  canal,  sont  éga¬ 
lement  favorables  pour  se  rendre  en  Espagne  et  pour 
en  revenir;  el  portent  indifféremment  les  navires  en 
moins  de  quinze  heures ,  d’Oran  à  Carthagène  et  de 
Carlhagène  à  Oran.  Avec  ce  concours  de  circonstances, 
des  croisières  établies  entre  ces  deux  ports  intercep¬ 
teraient  ,  bien  mieux  que  de  Gibraltar,  la  circulation  de 
la  Méditerranée  à  l’Océan.  Oran  est  donc  une  place  très 
importante  par  elle-même,  et  située  de  manière  à  exer¬ 
cer  son  action  sur  de  grands  intérêts. 

Sous  le  point  de  vue  pacifique  et  commercial  le  port 
d’Oran  ne  mérite  pas  moins  d’attention. 

Le  commerce  d’entrepôt  se  fixe  partout  où  un  atter¬ 
rage  commode  se  trouve  sur  une  route  maritime;  et, 
si  quelques  circonstances  naturelles,  comme  la  direc¬ 
tion  des  courans,  les  caprices  des  vents,  invitent  les 
navigateurs  à  y  relâcher ,  il  devient  inévitablement 
le  rendez-vous  des  marchandises  qui  cherchent  à  se 
placer,  et  des  bàtimens  qui  ont  à  compléter  leurs  car¬ 
gaisons.  Aucune  de  ces  conditions  ne  manque  au  port 
d’Oran  et  leur  concours  lui  garantit  un  très  bel  avenir. 
Il  est  sur  la  roule  des  bàtimens  innombrables  qui  pas¬ 
sent  le  délroit  de  Gibraltar  ;  la  constance  des  vents 
d’ouest  et  la  direction  des  courans  y  poussent  ceux  qui 
entrent  dans  la  Méditerranée,  et  n’y  arrêtent  que  trop 
ceux  qui  veulent  en  sortir.  Oran  ,  ainsi  placé  ,  doit 
devenir  un  marché  d’échange  et  d’assortiment  des  pro¬ 
ductions  naturelles  de  l’Espagne  ,  de  l’Afrique  ,  des 
deux  Indes,  et  des  produits  de  l’industrie  de  la  France  et 
de  l’Angleterre. 

Mais  la  réalisation  des  avantages  maritimes  et  com¬ 
merciaux  attachés  à  cette  possession  sera  retardée  par 
un  grand  obslacle,  l’état  des  lieux. 

L’amélioration  complète  de  l’atterrage  exigera  du 
temps  et  des  soins.  La  ville  d’Oran  est  à  une  lieue  et 
demie  de  Mers-el-Kébir.  A  Mers-el-Kébir  le  mouillage 
est  sùr  ,  mais  les  roches  abruptes  que  baigne  la  mer 
n’offrent  aucune  place  aux  constructions  nécessaires 
au  commerce;  à  Oran  les  constructions  existent,  mais 
elles  donnent  sur  une  anse ,  où  les  bàtimens  ne  sau¬ 
raient  rester  sans  danger.  Ils  mouillent  donc  à  Mers- 
el-Kébir,  et  les  mouvemens  des  marchandises  entre  la 
rade  et  la  ville  s’opèrent  sur  des  allèges  qui  font  rare¬ 
ment  plus  d’un  voyage  par  jour.  C’est  ainsi  qu’on  met 
quinze  jours  à  embarquer  ou  à  débarquer  une  car¬ 
gaison  ,  lorsque  ,  dans  un  port  bien  organisé ,  celle 


opération  n’en,  exigerait  qu’un  seul.  11  faut  donc  à 
Oran  un  port  assez  vaste  et  surtout  assez  ouvert,  pour 
faire  dans  les  gros  temps  le  service  d’une  rade  dont 
les  imperfections  sont  encore  nombreuses.  La  princi¬ 
pale  condition  que  doit  remplir  ce  port c’est  d’être 
largement  accessible  par  tous  les  vents,  c’est  que  les 
grands  bâtimens  de  guerre  et  de  commerce  entrent  et 
sortent  avec  aisance. 

Ile  et  plage  de  Harchgoun.  Le  littoral  ne  présente 
plus  d’accident  remarquable  au-delà ’d’Oran,  si  ce 
n’est  le  golfe  de  Harchgoun  dont  l’extrémité  orientale 
est  fixée  au  cap  Figalo  et  qui  présente  45,000  mètres 
d’ouverture  et  9,000  de  flèche  dans  son  plus  'grand 
enfoncement.  Il  est  divisé  en  deux  baies  inégales  par 
le  cap  Hassa.  La  première  à  l’est  reçoit  le  Rio-Salado, 
rivière  dont  le  cours  est  à  peu  près  ignoré  ,  mais  qui 
justifie  bien  son  nom  par  la  qualité  de  ses  eaux  ;  celle 
de  l’ouest  reçoit  la  Tafna  grossie  de  quelques  cours 
d’eau  et  notamment  de  la  Sickack,  torrent  assez  rapide 
que  les  opérations  de  la  guerre  contre  Abd-el-Kader 
ont  fait  suffisamment  connaître. 

L’île  de  Harchgoun  ,  séparée  du  continent  par  un 
intervalle  de  2,000  mètres ,  a  près  de  800  mètres  de 
long  sur  200  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle 
est  escarpée  à  pic  sur  tout  son  pourtour ,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  partie  sud-ouest,  où  elle  est  accessible  avec 
quelque  difficulté  ;  elle  est  couverte  partout  d’une  cou¬ 
che  assez  épaisse  de  terre  végétale,  où  croissent  des 
lentisques,  des  palmiers  nains  ,  des  buissons  très  épais 
et  beaucoup  d’herbes.  Une  petite  ruine  s’aperçoit 
dans  la  partie  la  plus  déprimée,  seules  traces  qui 
restent  des  constructions  anciennes  que  l’on  attribue 
aux  Romains. 

VI. 

MONTAGNES. 

% 

n  a  donné,  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  le  nom  d’Atlas  aux  montagnes 
de  l’Afrique  septentrionale;  mais 
comme  les  modernes  y  ont  distingué 
plusieurs  systèmes  et  plusieurs  cliaî- 

Snes,  il  convient,  pour  fixer  les  idées,  d’en  étu¬ 
dier  les  directions  et  les  nœuds.  Nous  pren¬ 
drons  pour  remplir  cet  objet  un  travail  récent 
qui  nous  a  paru  introduire  une  grande  clarté  dans  cette 
partie  de  la  géographie  de  l’Algérie,  et  qui  rectifie  par 
d’ingénieux  aperçus  les  indications  confuses  qui  s’é¬ 
taient  perpétuées  jusqu’à  nos  jours  (1). 

«  Dans  toute  la  longueur  de  l’Algérie,  le  grand  Atlas 
reste  à  peu  près  parallèle  aux  rives  de  la  Méditerra¬ 
née  ;  entre  celte  chaîne  et  la  mer ,  à  égale  distance 
de  l’une  et  de  l’autre,  règne  comme  un  mur  de  re¬ 
fend  ,  une  chaîne  secondaire  que  nous  appellerons  le 
Moyen-Atlas  et  dont  les  flexuosités  suivent  également 

(1)  De  la  Conquête  et  de  la  Colonisation  de  l’Algérie, 
par  M.  Léo  Lamarque,  capitaine  au  12e  régiment  d’artil¬ 
lerie. 


celles  du  littoral;  enfin  la  bande  comprise  entre  le 
Moyen-Atlas  et  ta  mer  est  elle-même  longitudinale¬ 
ment  coupée  par  le  Petit-Atlas  qui  présente  à  peu-près 
les  mêmes  phénomènes  en  direction  et  sinuosités. 

«  A  l’exception  du  pays  du  Maroc ,  il  n’est  peut-être 
pas ,  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’Afrique , 
un  terrain  plus  tourmenté  ,  plus  accidenté  que  celui 
de  l’Algérie  :  il  y  a  des  points  où  viennent  se  nouer 
cinq  et  même  six  chaînes,  chaînons  ou  contreforts;  il 
est  d’épais  massifs  de  hautes  montagnes ,  tels  que  le 
Merjéjah ,  le  Jurjurah  et  les  Bibans;  d’autres  massifs 
de  faibles  collines,  tels  que  les  Sahels  d’Alger,  deStora; 
et  néanmoins  un  œil  attentif  découvre  sans  peine  dans 
ce  chaos  apparent  des  élémens  d’ordre  et  de  régula¬ 
rité  ;  tout  se  borne  en  réalité  aux  trois  chaînes  atlan¬ 
tiques  et  à  des  contreforts  communs  à  deux  d’entr’elles, 
ou  en  appuyant  une  seule. 

«  Examinons  d’abord  d’une  manière  spéciale  chacune 
des  trois  grandes  chaînes  qui  découpent  l’Algérie  sui¬ 
vant  sa  longueur  :  celle  du  Grand-Atlas  est  nettement 
dessinée,  elle  forme  la  véritable  limite  méridionale  de 
la  régence;  la  pointe  qui  s’avance  le  plus  vers  le  nord 
se  trouve  à  quinze  lieues  de  Selif,  aux  sources  du 
Bousellam  et  du  Ksour  ;  les  parties  qui  s’éloignent  le 
plus  vers  le  sud  correspondent  aux  deux  extrémités 
opposées. 

«  Le  Moyen- Atlas,  en  quelque  sorte  noué  au  Petit- 
Atlas  par  un  contrefort  à  l’ouest  de  Tlemcen  ,  court 
vers  l’est  l’espace  de  cent  lieues  ,  jusqu’au  Schélif  qui 
le  coupe  à  six  lieues  de  Médéah  ;  celle  chaîne  se  re¬ 
dresse  ensuite  un  peu  au  sud ,  jusqu’à  un  long  contre- 
fort  qui  paraît  la  prolonger  et  la  relier  au  grand  Atlas; 
mais  en  réalité  elle  se  poursuit  par  les  Bilans,  est 
coupée  par  l’Agebby  à  quatre  lieues  nord  de  Zamou- 
rah  ;  elle  enserre  ensuite  les  sources  de  l’Oued-Dsaab 
et  de  la  Jimmilah  ,  et  vient  former  aux  portes  même 
de  Constantine  un  angle  septentrional ,  correspondant 
aux  Sept-Caps ,  ou  Tretum  promontorium  ;  elle  re¬ 
paraît  sur  la  rive  droite  de  la  Seybouse  et  se  prolonge 
jusqu’aux  monts  Thambes ,  aux  frontières  de  Tunis. 

«  Suivons  de  même  la  direction  générale  du  Petit- 
Atlas  ,  coupé  par  la  Tafna  à  six  lieues  de  la  mer  : 
il  domine  la  rive  droite  de  Tisser ,  puis  la  rive  gauche 
du  Sig,  franchit  cette  rivière  ainsi  que  T'Habra ,  enve¬ 
loppe  la  plaine  de  Mascara  et  vient  rencontrer  le  Sché¬ 
lif  à  cinq  lieues  du  rivage  de  la  mer;  il  devient  en¬ 
suite  le  Zarouël  ,  le  Merjéjah  ;  il  reste  constamment 
parallèle  au  littoral  durant  soixante  lieues  ,  et  aboutit 
vers  le  fameux  col  de  Mouzaïa ,  entre  TOued-Jer 
et  la  Cliiffa.  Plus  loin ,  il  jette  de  tous  cotés  de  puis- 
sans  rameaux  ;  il  donne  des  eaux  et  des  sources  à 
TAratch,  à  THamise  ,  à  la  Réghara  ;  il  se  laisse  fran¬ 
chir  par  Tisser  ;  il  devient  ensuite  le  haut  massif  du 
Jurjurah,  qui  domine  ia  rive  gauche  de  l’Adouse,  et 
vient  expirer  à  la  mer  près  de  Bougie.  Le  Petit- 
Atlas  reparaît  aussitôt  près  du  golfe  même  de  Bougie  ; 
il  est  coupé  par  le  Mansourah  et  par  le  Rummel;  il 
enserre  ensuite  les  sources  des  rivières  qui  tombent 
dans  le  golfe  de  Stora ,  et  vient  sur  la  Seybouse  et  le 
Mafrag  se  rapprocher  du  Moyen-Atlas. 


«Dans  le  territoire  de  l’Algérie,  les  deux  chaînes 
du  grand  et  du  moyen  Atlas  sont  reliées  par  cinq 
contreforts  communs  qui  mériteraient  eux-mêmes  le 
nom  de  chaînes  transversales,  à  cause  de  leur  con¬ 
tinuité  et  de  leur  étendue.  Deux  de  ces  contreforts  li¬ 
mitent  à  l’est  et  à  l’ouest  le  bassin  supérieur  du  Schélif 
et  de  son  principal  atluent  le  Midroc  ;  deux  autres 
enveloppent  de  même  les  régions  qui  versent  leurs 
eaux  au  Bousellam  et  au  Zianin,  dont  la  réunion  for¬ 
me  l’Ajebby  qui  s’abouche  à  la  mer  près  de  Bougie  ; 
le  cinquième  contrefort  borne ,  vers  l’occident ,  le 
bassin  des  affluents  du  Méjerdah  (Bagradas). 

«  Le  moyen  et  le  petit  Atlas  appuient  mutuellement 
leurs  faîtes  parallèles  par  un  plus  grand  nombre  de 
contreforts;  on  en  compte  cinq  dans  la  province 
d’Oran  :  c’est  à  leur  présence  que  la  Mina ,  l’Habra , 
leSig,  Tisser  ,  la  Tafna  ,  TAggieroul  doivent  des  bas¬ 
sins  distincts  et  séparés  ;  il  se  présente  ensuite  une 
lacune  de  soixante  lieues  ,  qui  correspond  au  cours  du 
Schélif,  dirigé  parallèlement  aux  chaînes.  On  retrouve 
les  contreforts  vers  Médéah  :  l’un  sépare  cette  ville  du 
bassin  de  Tisser;  un  autre,  peu  élevé,  marque  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  vont  à  Tisser  ou  à  l’A- 
douse  ;  un  troisième  rattache ,  à  travers  TAdouse 
grossie  du  Chélir,  le  haut  massif  de  Jurjurah  à  celui 
des  Bibans ,  où  se  trouvent  les  fameuses  Portes  de  Fer. 
Ces  portes  ou  passages  très  étroits  compris  entre  des 
roches  abruptes  sont  d’une  formation  facile  à  conce¬ 
voir  :  des  couches  alternatives  de  schiste  argileux  et 
de  calcaire  dur  ont  été  verticalement  redressées  par 
un  bouleversement  terrestre,  après  s’èlre  élaborées  et 
durcies  dans  une  position  horizontale  ;  l’érosion  des 
eaux,  les  intempéries,  les  actions  électro-chimiques 
ayant  détruit  ensuite  les  couches  argileuses,  l’espace 
vacant  laissé  par  elles  forme  des  rues  comprises  entre 
les  couches  calcaires  qui  sont  restées  inattaquables  et 
figurent  des  murs  à  pic. 

«  A  Test  des  Bibans  on  trouve  encore  ae  nombreux 
chaînons  qui  servent  à  la  fois  de  contreforts  au  moyen 
et  au  petit  Atlas  ;  ils  s’interposent  entre  les  bassins 
de  TAdouse  et  de  l’Ajebby ,  du  Mansourah  et  de 
TOued-Dsaab ,  du  Boumerzoug  affluent  du  Rummel , 
et  de  l’Oued-Zenati  qui  tombe  dans  la  Scybouse.  Tous 
ces  contreforts  diminuent  de  hauteur  dans  la  province 
de  Constantine ,  ainsi  que  les  chaînes  reliées  par  eux. 

Celle  du  petit  Allas  est  elle-même  appuyée  vers  e 
nord  par  une  multitude  de  contreforts  ^ui  s’abaissent 
graduellement  de  son  faite  vers  le  rivage  de  la  Médi¬ 
terranée  :  nous  citerons  entre  les  principaux ,  ceux  qui 
vont  joindre  la  mer  par  les  deux  rives  du  Schélif,  du 
Rummel  et  du  Mansourah  ;  ceux  qui  aboutissent  à 
Djigelli ,  à  Collo  et  à  Stora  ,  et  enfin  celui  qui  sépare 
Scherchel  delà  plaine  de  la  Métidja.  Tous  ces  contre¬ 
forts  semblent  en  outre  appuyer  une  quatrième  chaîne 
atlantique,  en  partie  disparue  sou~  les  flots ,  jalonnée 
en  plusieurs  points 'du  littoral  par  des  massifs  de  col¬ 
lines  isolées,  tels  que  le  Sahel  d’Alger ,  de  Coléali,  etc. 
La  ligne  faîtière  qui  se  prolonge  parallèlement  au  ri¬ 
vage  de  Bougie  à  Bordj ,  serait  dès-lors  une  portion 
non  immergée  de  cette  quatrième  chaîne. 


«  C’est  à  la  portion  du  littoral  comprise  entre  Bou¬ 
gie  et  Alger  que  correspondent  les  montagnes  les  plus 
élevées  et  leurs  ramifications  les  plus  nombreuses  :  le 
Jurjurah  en  est  comme  la  source  centrale  ,  il  a  des 
pics  de  trois  milles  mètres  ;  la  neige  peut  y  braver  les 
rayons  du  soleil  d’été.  Les  indigènes  qui  habitent  ces 
régions,  véritables  Asturies  de  l’Afrique,  sont  les 
descendans  des  anciens  Numides  ;  fiers  et  intraitables, 
ils  ont  toujours  fait  respecter  leur  nationalité  par 
tous  les  conquérans. 

«  Maintenant  que  le  squelette  osseux  de  l’Algérie  a 
été  mis  à  nu  et  étudié,  rétablissons  les  vallées  qui  en 
sont  comme,  la  beauté ,  la  force  et  les  muscles,  les 
fleuves  qui  en  figurent  les  artères  ,  et  les  rivières  qui 
viennent  les  joindre  comme  des  veines  sans  nombre, 
et  y  font  couler  la  vie.  » 

VII. 


RIVIERES  ET  LACS. 


armi  les  cours  d’eau  qui  arrosent  le 
)  territoire  soumis  à  la  domination  fran¬ 
çaise,  nous  distinguerons  d’abord  ceux 
(du  district  d’Alger  :  ce  sont  TOued- 
Jer,  la  Chiffa ,  le  Mazafran  ,  l’Oued- 
^Bouffarik,  l’Oued-el-Kerma,  TArrach  et  l’IIa- 
mise. 

Ces  rivières  ou  ruisseaux  prennent  naissance 
dans  les  montagnes  du  Petit-Atlas,  à  l’exception  de 
l’Oued-el-Kerma,  qui  descend  du  massif  d’Alger; 
aucun  de  ces  cours  d’eau  ne  peut  devenir  navigable. 
Presque  tous  sont  des  torrens  dans  la  saison  des  pluies, 
et  n’offrent  pendant  Tété  qu’un  lit  presque  desséché. 
Quelques-uns  cependant ,  TArrach  et  le  Mazafran,  ont 
une  importance  fort  grande ,  en  ce  que,  destinés  à  re¬ 
cevoir  les  eaux  que  les  dessèchemens  de  la  plaine  par¬ 
tageront  entre  les  deux  rivières ,  leur  cours  supérieur 
peut,  à  l’aide  de  travaux  intelligens  ,  fournir  de  puis- 
sans  moyens  d’irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Métidja. 

La  Chiffa  prend  sa  source  entre  le  mont  Mouzaia  et 
le  mont  Dakla;  elle  suit  de  nombreuses  sinuosités  en 
roulant  avec  une  grande  vitesse  sur  un  fond  de  sable 
et  de  gravier.  Elle  va  ensuite  baigner  le  pied  de  la  par¬ 
tie  des  collines  du  Sahel ,  où  a  été  construite  la  ville 
de  Coléah.  Arrivée  au  pied  du  Sahel ,  la  Chiffa  reçoit 
TOued-Jer,  et  prend  après  cette  réunion  le  nom  de 
Mazafran.  Puis,  grossie  encore  de  TOued-Bouffarik, 
son  affluent  de  droite,  elle  remonte  de  front  le  massif 
d’Alger  ,  dévie  de  sa  route,  perce  les  collines  du  Sahel 
par  une  gorge  très  resserrée ,  et  se  jette  dans  la  mer 
à  deux  lieues  de  la  presqu’île  de  Sidi-Ferruch. 

Le  cours  du  Mazafran  est  assez  rapide,  ses  eaux  sont 
peu  profondes  et  de  bonne  qualité.  Les  berges  en  sont 
quelquefois  si  relevées,  que  le  passage  en  devient  diffi¬ 
cile  pour  les  cavaliers. 

L’Arrach  ,  qui  n’est  qu’un  torrent  quand  il  coule 
dans  les  montagnes ,  s’encaisse  et  roule  paisiblement 
quand  il  entre  dans  la  Métidja.  Sur  la  rive  droite,  au 
pied  des  montagnes,  est  une  des  parties  les  plus  fertiles 


cl  les  mieux  cultivées  de  la  contrée  ;  sa  rive  gauche 
est  généralement  marécageuse  et  couverte  de  brous¬ 
sailles.  La  pente  générale  de  la  Mélidja  étant  du  sud 
au  nord,  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  se 
portent  dans  cette  direction,  et  sont  arrêtées  par  le  mas¬ 
sif  d’Alger,  dont  elles  sont  obligées  de  suivre  le  pied. 
Alors  leur  écoulement  se  fait  avec  lenteur,  et  il  se  forme 
des  marais  qui  rendent  la  plaine  peu  saine  dans  sa 
partie  septentrionale. 

Pendant  l’été  cette  rivière  ne  consiste  qu’en  un  sim¬ 
ple  filet  d’eau.  Cependant  lorsqu’elle  a  reçu  l’Oued-el- 
Kerma  qui  afflue  à  sa  gauche,  son  volume  devient  plus 
considérable  et  couvre  tout  le  lit  en  quelques  endroits 
resserrés.  Elle  est  guéable  presque  partout,  mais  les 
gués  sont  plus  ou  moins  faciles  ,  selon  la  nature  des  ber¬ 
ges.  Le  fond  de  son  lit ,  comme  celui  de  toutes  les 
rivières  torrentueuses  ,  a  de  grosses  pierres  près  de  la 
source ,  des  cailloux  roulés  vers  le  milieu  de  son  cours, 
et  du  sable  plus  ou  moins  fin  à  l’approche  de  son  em¬ 
bouchure.  Les  pierres  qu’elle  roule  en  débouchant  de 
la  montagne  sont  d’excellens  matériaux  de  construc¬ 
tion. 

L’Hamise  a  son  embouchure  dans  la  baie  d’Alger, 
près  du  cap  Malifou.  Elle  se  dirige  d’abord  quelque 
temps  vers  l’est  ,  mais  ensuite  elle  fait  un  coude  à 
angle  droit ,  et  on  la  suit  de  l’œil  jusqu’au  pied  de  l’At¬ 
las,  d’où  elle  vient,  en  suivant  la  direction  du  mé¬ 
ridien.  Cette  rivière  est  peu  considérable  ,  elle  ne  tarit 
jamais,  mais  on  peut  la  passer  à  gué  presque  par¬ 
tout  ,  le  fond  de  son  lit  est  vaseux ,  ce  qui  en  rend  l’eau 
mauvaise  à  boire. 

La  province  de  Bone  ou  de  Conslanline  est  également 
sillonnée  de  nombreux  cours  d’eau.  Les  plus  considé¬ 
rables  sont  la  Summam  ,  l’Oued-el-Kébir ,  et  la  Sey- 
bouse.  11  n’y  a  pas  lieu  de 's’occuper  de  la  Méjerdah 
dont  le  cours  supérieur  est  à  l’extrême  frontière  de 
l’est ,  et  qui  n’acquiert  d’importance  que  dans  la  ré¬ 
gence  de  Tunis. 

La  Summam  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Titcry  et  traverse  la  chaîne  du  Jurjura  qui  sépare  ce 
beylick  de  celui  de  Constantine.  Elle  longe  de  très 
près,  en  le  laissant  à  gauche,  un  des  rameaux  du 
Jurjura  qui  l’accompagne  jusqu’à  son  embouchure 
près  de  Bougie ,  et  se  termine  à  la  mer  par  le  cap 
Carbon.  La  vallée  qu’arrose  la  Summam  est  étroite  à 
son  embouchure.  Sans  être  navigable  ,  cette  rivière  a 
souvent  porté  des  bois  de  construction. 

L'Oued-el-Kébir ,  nommé  Oued-Rummel  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  prend  sa  source  dans 
un  des  contreforts  de  l’Atlas ,  à  cinq  journées  de 
marche  au  moins  de  Constantine.  Cette  rivière  coule 
d’abord  dans  un  plateau  élevé  ,  où  elle  reçoit  plusieurs 
cours  d’eau,  et  vient  percer  la  chaîne  du  petit  Atlas 
dans  un  défilé  où  elle  s’encaisse  profondément.  C’est 
au  débouché  de  celle  gorge  qu’elle  tourne  autour  des 
murs  de  Constantine,  et  entre  dans  une  vallée  qui  la 
conduit  près  de  la  ville  de  Milah ,  puis  dans  le  massif 
des  montagnes  qui  bordent  la  côte.  Enfin  elle  se  jette 
dans  la  mer  entre  Djigelli  et  le  cap  Boujaronc,  après 
avoir  longé  la  plage  pendant  plus  d’une  lieue. 


La  Seybouse  ne  porte  son  nom  que  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  ;  plus  haut  c’est  l’Oued-Zenali 
et  l’Oued  -  Alligah  ,  qui  coulent  dans  les  gorges  du 
Moyen- Atlas,  et  se  réunissent  à  Medjez-el-Ahmer.  A 
partir  de  ce  point,  la  Seybouse  entre  dans  une  vaste 
plaine  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Eone.  Celte  rivière, 
guéable  dans  toute  la  partie  comprise  dans  les  monta¬ 
gnes  ,  est  très  profonde  dans  la  plaine.  Les  grosses 
embarcations,  les  caboteurs  du  pays  et  les  sandals, 
peuvent  naviguer  jusqu’à  une  assez  grande  distance 
de  la  mer. 

C’est  dans  la  province  d’Oran  que  se  trouve  le  fleuve 
le  plus  considérable  de  l’Algérie,  le  Schélif,  qui,  après 
un  cours  très  sinueux  de  soixante  lieues  environ  ,  a 
son  embouchure  dans  le  golfe  d’Arzew,  au  dessus  de 
Mostaganem.  11  sort  du  désert  d’Angad  à  trente  lieues 
au  sud-est  du  golfe.  Ses  sources,  qu’on  appelle  à  cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  proximité  mutuelle,  Seba- 
1  oun-Aioun  ou  les  soixante-dix  sources  se  jettent, 
j  peu  après  leur  réunion  ,  dans  le  Nahr-Ouassol  ,  petit 
|  ruisseau  qui  prend  alors  le  nom  de  Schélif.  De-là,  il 
j  coule  d’abord  à  l’est  l’espace  de  douze  lieues  et  reçoit 
!  le  ruisseau  de  Midroc ,  puis  il  traverse  le  lac  de  Tilery , 
i  se  dirige  vers  le  nord  ,  et  tourne  enfin  brusquement 
i  vers  l’ouest  en  traversant  l’Atlas  et  se  grossissant  sur 
son  passage  d’une  foule  de  cours  d’eau  secondaires. 

Nous  avons  déjà  mentionné,  en  longeant  le  littoral, 
les  trois  rivières,  Sig ,  Ilabrah  et  Hammam,  dont  les 
eaux  réunies  forment  la  Macta.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  mentionner ,  pour  compléter  cet  ensemble  ,  le 
ruisseau  d’Oran  ,  remarquable  par  les  accidens  qui 
signalent  son  cours.  11  prend  sa  source  au  sud-ouest 
de  la  ville  dans  le  prolongement  des  montagnes  du 
Raminra.  Il  sort  de  ces  montagnes  en  suivant  une 
vallée  dirigée  de  l’ouest  à  l’est ,  et  dans  laquelle  on  ne 
le  voit  pas,  parce  qu’il  est  conduit  par  un  aqueduc 
souterrain.  Au  sortir  de  la  vallée,  ce  ruisseau  ,  tou¬ 
jours  souterrain,  marche  vers  le  nord,  en  suivant  un 
ravin  peu  large,  mais  très  escarpé,  qui  longe  le  pied 
des  montagnes;  à  une  distance  de  mille  mètres  avant 
d’entrer  à  Oran  ,  à  l’endroit  appelé  la  Fontaine ,  une 
ouverture  latérale  faite  au  conduit,  permet  à  une  por¬ 
tion  de  l’eau  de  s’échapper  pour  couler  dans  le  fond 
delà  vallée,  aller  arroser  les  jardins  qui  s’y  trouvent, 
faire  tourner  plusieurs  moulins  ,  et  Se  jeter  ensuite 
à  la  mer  ;  le  reste,  conduit  par  l’aqueduc  sur  le  flanc 
ouest  de  la  ville,  se  rend  dans  un  bassin  d’où  l’eau  est 
ensuite  distribuée  dans  toute  la  vallée. 

Lacs.  Au  sud  de  Constantine  on  trouve  une  grande 
vallée  marécageuse  qui  s’étend  ,  avec  quelque  inter¬ 
ruption,  entre  deux  chaînes  de  montagnes ,  et  que  les 
habitans  appellent  Cliot  ou  lac  salé.  Elle  présente  en 
totalité  une  surface  d’environ  HlOO  lieues  ;  mais  dans 
plusieurs  endroits  ce  n’est  qu’un  sol  fangeux,  délayé 
souvent  par  des  pluies  abondantes  ou  le  débordement 
des  ruisseaux  voisins  ,  et  qui ,  dans  les  temps  de  séche¬ 
resse,  se  convertit  en  un  sable  mouvant,  très  dange¬ 
reux  pour  les  voyageurs  qui  n’y  marchent  pas  avec 
précaution. 

Dans  les  environs  d’Oran  on  donne  le  nom  de  Sebkhq 


à  des  îaes  produits  par  les  ruisseaux  qui  ne  trouvent 
point  d’issue  au  milieu  des  labyrinthes  formés  par  les 
contreforts  de  l’Atlas.  Leurs  eaux  sont  en  général  char¬ 
gées  d’une  certaine  quantité  de  sel ,  dont  le  sol  qui  les 
environne  est  imprégné.  En  s’évaporant  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  ,  elles  diminuent  beaucoup  et  finis¬ 
sent  quelquefois  par  disparaître  entièrement.  Dans  la 
Sebkha,  située  au  sud  d’Oran  ,  le  sel  n’existant  qu’en 
petite  quantité,  il  ne  reste  après  l’évaporation  que 
quelques  légers  sédimens  salins,  qui  deviennent,  ainsi 
qu’un  sable  lin  ,  le  jouet  des  vents.  Mais  dans  les  lagu¬ 
nes  d’Arzew  le  sol  en  est  tellement  saturé ,  que  les  eaux 
venant  à  s’évaporer  on  en  extrait  cette  substance  à 
coups  de  pioches  et  dans  un  état  assez  pur. 

Les  autres  lacs  de  l’Algérie  ont  une  bien  moindre  im¬ 
portance  et  ne  doivent  être  mentionnés,  ce  semble, 
que  comme  offrant  tous  un  témoignage  permanent  des 
anciennes  irruptions  de  la  mer;  car  ils  présentent  tous 
un  fond  salin.  L’histoire  dit ,  en  effet,  que  sous  le  règne 
de  Valentinien  (an  565) ,  un  tremblement  de  terre  des 
plus  violens  bouleversa  les  côtes  de  la  Méditerranée;  la 
mer  se  retira  à  une  énorme  distance,  et  mit  à  décou¬ 
vert  des  terres  qui  virent  pour  la  première  fois  les 
rayons  du  soleil;  au  retour  elles  s’élancèrent  avec  une 
telle  impétuosité  qu’elles  engloutirent  des  villes  entières 
et  changèrent  les  aspects  des  rivages. 

Le  même  phénomène  se  renouvela,  en  579,  sous 
Galien,  et  l’on  assigne  à  celte  époque  la  destruction  de 
Julia  Cœsarea  (Seherchel).  Son  port ,  qui  recevait  les 
flottes  romaines,  fut  comblé  par  les  ruines  de  la  ville, 
et  l’on  distingue  encore  sous  ses  eaux  transparentes  des 
pans  de  murs ,  des  débris  de  colonnes  et  de  statues. 

On  est  fondé  à  croire  que  la  Mélidja  formait  à  une 
époque  reculée  un  bras  de  mer  qui  séparait  le  massif 
actuel  du  continent.  Toutefois  ce  retrait  de  la  Méditer¬ 
ranée  est  antérieur  aux  temps  historiques,  car  les  iti¬ 
néraires  des  géographes  anciens  témoignent  que  ces 
localités,  du  temps  des  Romains,  étaient  telles  qu’on  les 
voit  aujourd’hui. 

VIH. 


MI.MERAUX. 


ous  ne  possédons  que  des  notions  fort 
incomplètessur  les  richesses  minérales 
jde  l’Algérie.  Ce  sol  n’a  pas  été  fouillé 
assez  profondément  pour  donner  tout 
ce  qu’il  renferme.  On  peut  espérer  que 
celte  exploitation  ne  serait  pas  infructueuse.  Les 
renseignemens  épars  que  nous  trouvons  à  cet 
égard  dans  plusieurs  auteurs  modernes,  peuvent 
donner  une  idée  des  produits  qu’un  travail 
bien  entendu, y  peut  obtenir. 

On  sait  que  la  pèche  du  corail  a  été  depuis  plusieurs 
siècles  l’objet  d’une  concession  exclusive  faite  par  les 
Pachas  d’Alger  à  la  France.  Les  coraux  de  Doue,  de  la 
Calle  et  de  Tabarca  méritaient  bien  en  effet  celte  pré¬ 
férence  de  notre  part ,  car  ils  ont  sur  tous  les  autres  une 
supériorité  incontestable.  Les  extractions  considéra¬ 


bles  qui  en  ont  été  faites  ces  dernières  années,  ont  pu 
faire  craindre  un  instant  que  ces  bancs  ne  finissent  par 
s’épuiser.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  ce  ne  sont  point 
les  seuls  qui  puissent  attirer  les  pêcheurs.  Les  barques 
ont  étendu  récemment  leurs  explorations  à  de  grandes 
distances  de  Bone ,  et  ne  demandent  aujourd’hui  qu’un 
peu  de  sécurité  pour  exploiter  les  côtes  de  Djigelli.  En 
1831,  sept  bateaux  qui  se  sont  avancés  sur  les  gisemens 
vierges  du  golfe  de  Col lo  ,  ont  obtenu,  en  quinze  jours, 
5,500  kil.  de  coraux  de  dimensions  énormes.  On  en  a 
tiré  aussi  d’assez  beaux  échantillons  du  golfe  de  Bougie, 
et  des  environs  de  Tunis  et  d’Oran.  Du  cap  Bon  aux 
îlesZaffarines,la  pèche  a, sur  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  de  côte,  des  chances  de  succès,  sur  lesquelles 
une  étude  spéciale  de  la  géologie  sous-marine  ne 
pourrait  manquer  de  répandre  de  vives  lumières. 

Parmi  les  productions  de  la  province  de  Constanline, 
il  faut  placer  le  marbre  de  Numidie,  si  souvent  men¬ 
tionné  dans  les  écrivains  de  l’antiquité.  Les  architectes 
de  Rome  prisaient  singulièrement  celui  qui  était  jaune 
ou  safran  avec  des  taches  pourpre.  Dans  les  montagnes 
qui  forment  le  Ras-el-Hamrah  on  Cap-Rouge ,  il  existe 
trois  carrières ,  dont  deux  sont  d’un  marbre  blanc  veiné 
de  gris-pâle,  et  offrant  même  quelques  tranches  consi¬ 
dérables  d’un  marbre  statuaire  aussi  beau  que  celui  de 
Carrare.  On  y  a  trouvé  récemment  des  colonnes  à  peine 
ébauchées,  et  des  blocs  dans  lesquels  les  coins  sont 
encore  enfoncés  pour  les  détacher  de  la  masse.  Les 
rochers  situés  au  nord  de  Bone  sont  aussi  de  marbre 
veiné;  on  y  rencontre  de  plus  quelques  veines  de  quartz 
et  de  beau  mica. 

L’ancien  nom  de  Mons-Ferratus  donné  à  la  chaîne 
duJurjura,  qui  s’étend  depuis  le  golfe  de  Bougie  jus¬ 
qu’aux  limites  du  grand  désert,  celui  de  Cap  de  Fer 
que  porte  le  promontoire  oriental  du  golfe  de  Stora  , 
semblent  indiquer  l’existence  de  mines  de  fer  le  long 
de  cette  partie  de  la  côle.  On  en  cite  aussi  des  mines 
puissantes  dans  les  montagnes  de  Ssakar,  près  de  Mi- 
liana ,  et  dans  le  Djébel-Daouy. 

Les  chalcédoines,  les  grenats,  les  tourmalines  ,  se 
trouvent  avec  assez  d’abondance  dans  quelques  gise¬ 
mens.  Pline,  dont  tant  d’assertions,  d’abord  révoquées 
en  doute,  ont  été  confirmées  par  les  recherches  ulté¬ 
rieures,  rapporte  que  les  anciens  trouvaient  des  dia - 
mans  entremêlés  à  l’or  dans  certaines  localités  d’Afri¬ 
que  ;  mais,  depuis  une  longue  série  de  siècles,  nul  dia¬ 
mant  n’était  venu  d’Afrique  ,  nulle  mine  n’avait  été 
reconnue  dans  la  région  indiquée  par  cet  ancien  natu¬ 
raliste  ,  et  les  modernes  regardaient  ce  passage  comme 
fabuleux.  Heeren  seul  avait  eu  foi  dans  les  paroles  de 
Pline.  Une  découverte  récente  vient  de  les  confirmer 
pleinement,  et  trois  grandes  collections  minéralogi¬ 
ques  possèdent  maintenant ,  à  Paris,  des  diamans  re¬ 
cueillis  dans  l’Etat  d’Alger,  à  Constanline ,  parmi  les 
sables  aurifères  que  charrie  leRummel.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  Oued-el-Dzeheb  ou  Rivière  de  l'Or,  qui 
se  joint  au  Rummel  entre  Constanline  et  la  mer,  doit 
son  nom  aux  paillettes  d’or  que  sans  doute  il  roule  en 
abondance.  Doit-on  penser  que  le  nom  de  Oued-el- 
Fadhdhah,  ou  Rivière  de  l’Argent,  donné  à  un  cours 
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d’eau  qui  descend  du  Moyen- Allas ,  révèle  pareillement 
la  présence  de  ce  dernier  métal?  On  serait  fondé  à  le 
croire,  d’après  celle  autre  assertion  d’un  auteur  arabe, 
Bekri ,  qui  assure  que  c’est  aussi  une  mine  d’argent  qui 
a  fait  donner  son  nom  à  Medjana ,  la  ville  des  mines. 

Le  plomb  se  trouve  en  abondance  dans  les  monta¬ 
gnes  habitées  par  les  Beni-bou-Taleb,  situées  à  sept 
lieues  de  Setif.  11  en  est  de  même  de  l’antimoine  et  du 
soufre.  Mais  ces  peuplades  sont  si  jalouses  ou  si  igno¬ 
rantes,  qu’elles  se  sont  presque  toujours  opposées  à 
l’extraction  de  ces  minerais ,  sous  la  domination  des 
Turcs. 

Les  montagnes  de  Bougie  et  de  Collo  sont  habitées 
aussi  par  des  Kabyles  indépendans ,  que  les  Turcs  n’ont 
jamais  pu  contraindre  à  leur  payer  tribut.  A  l’abri  de 
leurs  rochers,  ils  ont  toujours  bravé  les  troupes  des 
Deys,  quine  pouvaient  les  atteindre.  Ils  n'ont  aucune 
relation  de  commerce  avec  les  peuples  voisins,  et  ce¬ 
pendant  ils  sont  tous  armés  et  possèdent,  dit-on,  l’art  de 
faire  la  poudre  et  de  travailler  l’acier,  ce  qui  prouverait 
l'existence  du  salpêtre  dans  leurs  montagnes,  car  il  est 
peu  probable  qu’ils  connaissent  l’art  de  l’extraire  de 
l’urine  des  animaux. 

Il  existe  encore  dans  l’Algérie  quelques  autres  pro¬ 
duits  naturels, qui  doivent  d’autant  plus  attirer  l’allen- 
tion  des  minéralogistes,  que  leur  exploitation  pourrait 
diminuer  sensiblement  les  inconvéniens  qui  résultent 
du  défaut  de  combustible  sur  plusieurs  points  de  la 
régence.  Pline  nous  apprend  que ,  pour  préserver  de 
l’elîet  nuisible  des  vents  humides  les  édifices  de  Car¬ 
thage,  construits  en  tuf,  pierre  molle  et  susceptible  de 
se  résoudre  en  poussière  par  l’aclion  de  l’air ,  on  les 
recouvrait  d’un  enduit  de  poix  et  de  bitume,  qu’on  fai¬ 
sait  venir  de  la  Numidie.  Léon  l’Africain  mentionne 
aussi  deux  sortes  de  bitumes  qui  paraissent  être  com¬ 
muns  dans  la  contrée  :  l’un  qu’il  a  vu  fabriquer  dans  les 
montagnes  de  l’Atlas  et  qui  n’est  autre  chose  que  le 
goudron;  l’autre  se  recueille  dans  certaines  sources, 
dont  les  eaux  fétides  conserventun  goût  bitumineux.  Ce 
dernier  est  probablement  le  pétrole,  qui,  d’après  quel¬ 
ques  géologues  modernes,  se  trouve  aussi  dans  l’Atlas.  I 
Le  pétrole  est  produit  par  la  houille,  et  sa  présence 
indique  souvent  l’existence  des  mines  de  houille  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Quant  à  la  constitution  physique  du  sol,  on  sent 
qu’elle  doit  varier  à  l’infini  sur  les  divers  points  de 
l’Algérie,  car  aucun  pays  n'est  aussi  accidenté  que 
celui-ci,  aucun  ne  réunit  d’aussi  grandes  diversités, 
d’aussi frappans  contrastes.  Le  sol,  dans  la  Jurjura,  est 
noirâlre  et  mêlé  de  petites  pierres  brisées  ressemblant 
à  de  l’ardoise.  Les  masses  de  rochers  sont  de  la  même 
pierre;  elles  sont  disposées  en  couches  ordinairement 
obliques,  quelques-unes  perpendiculaires.  A  gauche  et 
à  droite  du  défilé  des  Portes  de  Fer,  les  rochers  sont 
composés  de  couches  étroites  et  perpendiculaires ,  pa¬ 
rallèles  les  unes  aux  autres;  ils  s’élèvent  en  quelques 
endroits  à  cinq  ou  six  cents  pieds.  Ces  couches  sont 
elles-mêmes  composées  de  petites  couches  horizontales. 
Les  pierres  sont  calcaires  et  d’une  couleur  noirâtre.  Il 
y  a  beaucoup  de  couches  écroulées  les  unes  au  milieu 


des  autres;  celles  qui  restent  s’élèvent  comme  dos 
pans  de  muraille,  à  une  grande  hauteur,  et  leur  inter¬ 
valle  est  occupé  par  des  arbres. 

En  1850,  le  dépôt  de  la  guerre  a  publié  un  aperçu 
historique,  statistique  et  topographique,  sur  l’Etat 
d’Alger,  à  l’usage  de  l’année  expéditionnaire  d’Afrique. 
Les  renseignemens  qu’il  contient  sont  basés  sur  des  do- 
cumens  authentiques,  notamment  sur  un  travail  prépa¬ 
ratoire  du  lieutenant-général  Loverdo,  et  sur  la  recon¬ 
naissance  faite  en  1808  par  le  capitaine  Boutin,  d’après 
l’ordre  de  Napoléon.  Nous  y  trouvons  les  détails 
suivans: 

«  Le  sol  de  la  régence  d’Alger,  est  formé ,  sur  la  côte, 
par  des  marnes  et  des  sables  marneux,  et  par  des  cal¬ 
caires  compactes  durs.  Il  est  à  présumer  que  ces  der¬ 
nières  roches  appartiennent  à  l’époque  jurassique  ,  et 
reposent  sur  une  couche  de  marne  argileuse  très 
épaisse;  le  grand  nombre  de  sources  qui  sourdent  aux 
environs  d’Alger  rend  celle  opinion  assez  probable. 

»  Dans  le  Petit-Atlas,  les  montagnes  se  composent 
de  calcaire  et  de  grès;  mais  les  vallées,  ainsi  que  la 
plaine,  du  côté  de  la  mer,  sont  sablonneuses.  Le  sol  est 
souvent  imprégné  de  sel  marin,  et  présente  même  dans 
les  contrées  voisines  du  Sahara,  des  plaines  entières 
recouvertes  de  cette  substance.  Il  contient ,  en  outre, 
une  quantité  notable  de  nitrate  de  potasse  (salpêtre).  Le 
flanc  des  collines  est  sillonné  par  de  nombreux  ravins 
qui  n’ont  de  l’eau  que  dans  la  saison  des  pluies. 

»  L’ordre  de  superposition  des  couches,  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  l’AUas,  est  peu  connu.  On 
trouve  çà  et  là  des  amas  de  sable  plus  ou  moins  calcaire, 
renfermant  des  coquilles  marines  peu  différentes  de 
celles  qui  vivent  encore  dans  la  Méditerranée.  Quant 
aux  collines  du  littoral ,  leur  base  est  formée  sur  un 
calcaire  assez  dur,  recouvert  sur  plusieurs  points  par 
un  terrain  tertiaire  moderne,  analogue  à  celui  des  col¬ 
lines  sub-Appennines ,  et  dans  lequel  les  eaux  ont  creusé 
un  grand  nombre  de  ravins.  »> 

Plusieurs  voyageurs  ont  aussi  reconnu  l’existence  de 
terrains  volcaniques,  surtout  dans  la  province  de  Cons- 
lantine.  De  nombreuses  sources,  chargées  de  particules 
de  soufre  et  de  minéraux ,  semblent  confirmer  celte 
observation.  A  peu  de  distance  de  Sour-Guslan  (l’an¬ 
cienne  Auzia)  est  une  fontaine  appelée  Aïn-Kilran,  la 
Source  de  Goudron.  Les  Arabes  prétendent  que  cette 
fontaine  leur  a  été  accordée  miraculeusement  par  leur 
premier  père,  et  ils  se  servent  du  bitume  qui  en  dé¬ 
coule  pour  oindre  leurs  chameaux.  A  un  peu  plus  d’une 
journée  de  distance  de  Constantine,  vers  l’ouest,  dans 
un  lieu  nommé  Srama ,  on  a  trouvé  des  sources  d’eaux 
minérales  très  chaudes.  Tous  les  lieux  désignés  sous  le 
nom  d’Hammam  contiennent  des  eaux  de  même  na¬ 
ture.  Les  terrains  qui  avoisinent  ces  sources  sont  pour 
la  plupart  de  formation  volcanique.  Cela  est  surtout 
sensible  pour  le  sol  qui  environne  les  bains  d’Hammam- 
Meskoutin ,  dont  le  naturaliste  Poiret ,  qui  les  a  visités  , 
fait  ainsi  la  description. 

«  Après  avoir  passé  une  suite  de  montagnes  qui  tien¬ 
nent  à  l’Atlas,  n’ayant  d’autre  chemin  que  des  rochers 
très  escarpés,  des  abîmes  profonds,  des  forêts  sombres 


et  désertes,  des  gorges  extrêmement  dangereuses, 
nous  descendîmes  en  pente  douce  dans  un  large  vallon, 
oùse  trouvent  les  eaux  bouillantes.  Une  vapeur  épaisse 
et  noire  sort  de  ces  gorges  profondes  et  vicie  au  loin 
l’air  des  environs.  Le  terrain  calciné  et  brûlant  faisait, 
à  chaque  pas,  soulever  nos  chevaux.  Au  lieu  d’une  eau 
pure  et  limpide,  il  ne  sort  du  sein  de  la  terre  que  des 
eaux  brûlantes  roulant  le  bitume  et  le  soufre.  Elles 
bouillonnent  au  sommet  de  petites  élévations  d'où  elles 
s’échappent  par  des  ouvertures  circulaires  d’environ 
deux  pieds  de  diamètre,  tombent  en  nappes,  et  for¬ 
ment  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  bas  du  vallon  et 
grossit  dans  sa  course.  Nous  pénétrâmes  jusqu’au  cra¬ 
tère  (ce  sont  les  ouvertures  circulaires  dont  je  viens  de 
parler).  Nous  y  recueillîmes  de  très  belles  productions, 
particulièrement  des  dépôts  calcaires  (de  l’arragonite) 
de  différentes  figures,  en  étoiles,  en  champignons,  en 
aiguilles.  Us  approchent  beaucoup  de  la  zéolite,  et 
forment ,  comme  elle,  une  gèlée  dans  l’acide  nitreux... 
Nous  en  retirâmes  encore  de  belles  stalactiques,  du 
soufre  et  du  vitriol  natif.  Dans  les  endroits  où  l’eau 
bouillonne  avec  le  plus  de  force,  le  mercure  monte 
quelquefois  jusqu’au  76e  degré  (Béaumur).  Il  baisse  à 
mesure  que  la  surface  de  l’eau  s’élargit  et  offre  plus  de 
contacta  l’air  extérieur.  L’on  rencontre,  de  distance  à 
autre,  de  grosses  pyramides  en  pierres  calcaires,  dont 
la  formation  se  devine  aisément.  L’eau  jaillissant  quel¬ 
quefois  à  leur  sommet  et  tombant  en  nappe  ,  a  peu  à 
peu  miné  la  terre  des  environs  et  formé  ces  pyramides 
naturelles.  L’on  trouve  encore  sur  plusieurs  d’entre 
elles  d’anciens  cratères  bouchés  ou  presque  détruits.... 
L’espace  qu’occupent  ces  différentes  sources  est  d’en¬ 
viron  1,200  pieds,  tant  en  longueur  qu’en  largeur.  » 

Ce  voyageur  ajoute  que  les  Arabes  regardent  les 
pyramides  d’Hammam-Meskoutin  comme  des  pétrifica¬ 
tions  des  tentes  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  leur  dimension  (1). 

Le  territoire  de  l’Algérie  est  presque  partout  rempli 
de  sel  et  de  nilre.  Ce  mélange  considérable  de  particu¬ 
les  actives  ne  serait-il  pas  une  des  principales  causes  de 
l’ extrême  fertilité  du  sol  de  la  régence?  D’illustres  na¬ 
turalistes  ont  répondu  affirmativement.  Tout  le  monde 
connaît,  relativement  à  la  végétation,  les  effets  du 
gypse  (qui  est  un  composé  de  chaux  et  de  soufre),  lors¬ 
qu’il  est  employé  comme  engrais.  De  nombreuses  ex¬ 
périences  ont  prouvé  aussi  que  les  résidus  salins  ont 
une  grande  influence,  lorsqu’ils  sont  intimement  com- 

(1)  Des  pyramides  du  même  genre  et  d’une  formation 
analogue  ont  été  observées  et  décrites  par  M.  Charles  Texier, 
si  avantageusement  connu  par  sa  belle  exploration  de  l’Asie- 
Mineure.  Elles  se  trouvent  dans  tout  le  territoire  de  la  ville 
d’Urgub ,  située  au  sud  du  mont  Argée,  dans  un  terrain 
volcanique,  dont  la  nature  change  depuis  la  scorie  sonore  et 
ferrugineuse,  jusqu’au  tuf  tendre  et  ponceux  qui  forme  pres¬ 
que  toujours  la  couche  supérieure.  La  hauteur  des  pyramides 
varie  d’un  à  cent  mètres;  la  ville  d’Urgub  elle-même  n’est 
presque  entièrement  composée  que  de  ces  formations  singu¬ 
lières,  dans  lesquelles  les  indigènes  se  sont  creusé  des  habi¬ 
tations.  ( Renseignemens  sur  la 'province  de  Constantine , 
par  JJ 1.  Bureau  de  la  Malle.  J 


binés  avec  Y  humus  qu’ils  rencontrent  dans  le  sol.  Ainsi 
la  nature,  dans  cette  contrée,  a  versé  à  profusion  le 
soufre,  le  bitume,  les  molécules  ferrugineuses  qui  rem¬ 
placent  avantageusement  l’engrais  végétal  ou  animal, 
dont  les  Arabes  ne  font  point  usage. 

IX. 

ETHNOGRAPHIE. 

'est  à  la  race  Sémitique  qu’appartient 
presque  en  totalité  la  population  de 
l’Algérie:  car,  à  part  les  nègres  qui  y 
sont  importés  accidentellement  de 
l’Afrique  centrale,  et  quelques  restes 
effacés  ou  inaperçus  de  la  souche  Vandale, 
tout  le  reste  est  dérivé,  par  des  ramifications 
différentes,  de  la  grande  famille  qui  a  peuplé 
l’Asie  Occidentale  et  tout  le  bassin  de  la  Médi¬ 
terranée. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  qne  les  grou¬ 
pes  qu’on  désigne  généralement  sous  les  noms  de  Ber¬ 
bères  ,  Maures,  Arabes,  Juifs  et  Turcs,  soient  des 
variétés  distinctes  et  pures  de  l’espèce  humaine.  Ces 
agrégations  se  sont  au  contraire  mélangées  profondé¬ 
ment  par  l’effet  des  invasions  successives  et  du  peu  de 
fixité  politique  que  l’histoire  révèle  dans  la  contrée. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  Berbères,  il  faut  comprendre , 
non  une  race  spéciale  et  bien  caractérisée  ,  mais  la 
masse  de  tous  les  habitons  anciens  que  les  dominateurs 
romains  et  bysantins  appelaient  barbares,  et  qui  s’était 
formée,  soit  de  deux  grandes  souches  réputées  autoch¬ 
tones  ,  les  Lybiens  et  les  Gétules  ,  soit  des  immigra¬ 
tions  anciennes  des  Mèdes,  Arméniens  et  Perses  ,  men¬ 
tionnées  par  Sallusle  sur  l’autorité  des  livres  puniques 
d’Hiempsal ,  soit  des  Tyriens  et  des  Paleslins  et  de  bien 
d’autres  élémens  effacés  ou  inaperçus.  Quant  à  la  se¬ 
conde  classe  ,  celle  des  Maures  ,  c’est  à  tort  qu’on  se 
la  représenterait  comme  un  reste  de  la  nation  que  les 
Grecs  et  les  Romains  appelaient  Maures  et  Maurita¬ 
niens.  Il  n’est  point  douteux  qu’on  ne  doive  aujour¬ 
d’hui  entendre  sous  ce  nom  les  Arabes  des  villes ,  parmi 
lesquels  tiennent  le  premier  rang  les  nobles  débris  des 
conquérans  de  l’Espagne ,  expulsés  d’Europe  par  les 
efforts  des  populations  chrétiennes.  Si  on  les  consulte 
eux-mêmes  sur  leur  origine,  il  se  disent  Arabes  ou 
Andaloux.  Le  nom  d’Arabes  restreint  par  les  Européens 
aux  nomades ,  habilans  des  tentes ,  est  parfaitement 
appliqué  aux  tribus  les  moins  mélangées,  originaires 
de  la  grande  invasion  du  septième  siècle  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  leur  donner  exclusivement  l’épithète  de 
Bédouin  qui  s’applique  quelquefois  aussi  aux  Berbères. 
La  classe  des  Juifs  est  composée  de  tous  ceux  qui  pro¬ 
fessent  le  culte  mosaïque,  et  c’est  encore  un  préjugé 
européen  que  de  les  supposer  tous  sortis  des  Paleslins 
déplacés  par  les  expéditions  de  Vespasien  et  de  Titus; 
les  historiens  arabes  ne  laissent  point  ignorer  qu’aux 
VIIe  et  VIIIe  siècles,  la  plupart  des  Arabes  professaient 
le  judaïsme,  et  que  la  prédication  musulmane  fut  loin 
d’opérer  une  conversion  universelle.  Quant  aux  Turcs 
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qui  habitaient  la  régence,  et  surtout  à  ceux  qui  y  sont 
restes,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  fussent  de  race 
homogène  et  tous  véritables  Osmanlys,  car  ce  n’était 
qu’un  ramas  de  gens  de  toute  origine ,  Turcs  ,  Grecs , 
Circassiens,  Albanais,  Corses,  Maltais,  et  renégats  des 
autres  contrées  de  l’Europe,  réunis  pour  composer  une 
association  de  piraterie  au  dehors,  de  brigandage  et 
d’opposition  au  dedans  ,  reconnaissant  la  suzeraineté 
des  Turcs  et  parlant  leur  langage ,  se  perpétuant  par 
la  cohabitation  avec  les  esclaves  chrétiens  ,  mais  ne 
formant  qu’une  famille  incomplète,  puisque  leurs  en- 
fans  prenaient  le  nom  de  Koulouglis ,  et  n’héritaient 
point  de  leurs  privilèges. 

Entre  tant  de  débris  de  familles  si  peu  homogènes, 
peut-on  reconnaître  encore  le  type  d’une  race  spéciale , 
vierge  d’altérations  ,  fortement  caractérisée,  que  l’on 
ait  lieu  de  considérer  comme  le  noyau  de  la  popula¬ 
tion?  L’homme  au  teint  blanc,  au  front  large,  à  la 
figure  carrée,  aux  traits  saillans ,  aux  yeux  bleus,  à 
la  blonde  chevelure ,  se  montre  près  de  l’homme  au 
teint  olivâtre  ,  au  front  étroit ,  à  la  figure  ovale  ,  aux 
traits  arrondis  ,  aux  yeux  foncés  et  cruels  ,  aux  che¬ 
veux  noirs  et  rudes;  et  ces  mêmes  contrastes  se  pro¬ 
duisent  parmi  les  Berbères,  parmi  les  Arabes,  parmi 
les  Maures  ,  parmi  les  Juifs.  11  faut  y  renoncer  encore 
et  les  étudier  plus  profondément  dans  leurs  usages, 
dans  les  monumens  de  leur  histoire  ,  surtout  dans  les 
divers  dialectes  de  leurs  langues. 

Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  langue  arabe  est  la 
plus  généralement  répandue  ;  c’est  celle  de  tous  les 
Arabes  ,  soit  musulmans,  soit  juifs  ,  bien  que  l’on  pré¬ 
tende  qu’il  existe  sur  les  confins  du  désert  quelques 
Juifs  convertis  à  l’islamisme  ,  qui  auraient  conservé 
dans  leurs  relations  intérieures  l’usage  de  l’idiôme  hé¬ 
braïque.  La  langue  Berbère  appelée  Chaouyah  est 
parlée  dans  toutes  les  tribus  berbères,  tantôt  seule, 
tantôt  concurremment  avec  l’arabe  ,  sauf  chez  les  Bis- 
keris  où  l’arabe  paraît  avoir  complètement  prévalu. 
Le  turc  n’était  usité  que  parmi  la  milice  et  pour  les 
actes  officiels.  Enfin  la  lincjua  franco, ,  patois  roman, 
analogue  au  catalan,  au  provençal,  au  sicilien  ,  et  formé 
de  leur  mélange  avec  quelque  peu  d’arabe  corrompu , 
est  employé  sur  tout  le  littoral  algérien  ,  aussi  bien  que 
dans  le  reste  de  la  Méditerranée,  pour  les  commu¬ 
nications  mutuelles  des  indigènes  et  des  Européens. 

X. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES. 


omme  la  principale  richesse  des  popu¬ 
lations  de  l’Algérie  consiste  dans  le 
nombre  de  leurs  troupeaux,  il  con¬ 
vient  de  décrire  ici  les  différens  ani¬ 
maux  que  l’on  trouve  dans  ces  con- 
trées,  en  commençant  par  ceux  qu’on  appelle 
domestiques,  parce  que  l’homme  les  a  [dus 
spécialement  assujettis  à  son  usage. 

Lt  Cheval.  Les  belles  races  de  chevaux  qui 
faisaient  anciennement  la  gloire  de  laNumidie  ont  beau¬ 


coup  dégénéré  depuis  deux  siècles.  Les  Arabes  et  lea 
Berbères  ont  négligé  l’éducation  de  ce  bel  animal ,  dans 
la  crainte  où  ils  étaient,  sous  l’ancien  gouvernemenl , 
de  se  voir  tôt  ou  tard  frustrés  de  leurs  peines  par  les 
officiers  turcs,  qui  ne  manquaient  pas  de  leur  enlever 
leurs  chevaux’,  pour  peu  qu’ils  en  valussent  la  peine. 
D’où  il  résulte  qu’aujourd’hui  les  haras  des  étals  du 
Maroc  et  de  l’Egypte  l’emportent  sur  ceux  de  la  Barba¬ 
rie,  tandis  qu’autrefois  les  chevaux  barbes  avaient 
une  supériorité  incontestée.  Ils  étaient  surtout  renom¬ 
més  pour  la  sûreté  de  leurs  pieds ,  leur  douceur  à  se 
laisser  dresser  et  monter,  la  longueur  de  leur  pas a  etc. 
On  ne  sait  dans  ce  pays  ce  que  c’est  que  de  trotter  ou 
d’aller  à  l’amble  ;  les  Arabes  regardent  même  ces  allures 
du  cheval  comme  inconvenantes;  on  n’en  admet  que 
deux ,  le  pas  et  le  galop. 

Le  cheval  de  Barbarie  n’est  pas  de  race  arabe  pure , 
mais  il  en  approche  beaucoup  :  il  a  la  tète  petite  et  bien 
faite,  l’oreille  élevée  et  bien  coupée,  le  cou  peu  chargé 
de  crin ,  l’encolure  allongée ,  les  épaules  légères  et  pla¬ 
tes,  le  garrot  menu,  les  reins  courts  et  droits,  les 
flancs  ronds  sans  beaucoup  de  ventre,  les  hanches  bien 
effacées,  la  croupe  un  peu  longue,  les  jambes  fines  et 
couvertes  d’un  poil  fin,  le  pied  très  bien  fait,  mais  le 
paturon  un  peu  long.  La  couleur  du  poil  varie  ;  dans  les 
environs  d’Alger,  cependant,  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  et  le  Petit-Atlas,  le  gris  et  le  blanc  sont  les  cou¬ 
leurs  dominantes;  a  Oran,  c’est  le  bai  brun  et  le  noir. 
Les  chevaux  de  celte  province  sont  plus  estimés  que 
ceux  d’Alger;  ils  sont  généralement  plus  grands  et  ont 
les  allures  plus  élégantes.  Quoiqu’ils  soient  légers  et 
qu’ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  ils  sont  cepen¬ 
dant  paresseux  et  ont  besoin  d’être  stimulés;  cela  tient 
peut-être  aussi  à  la  manière  dont  ils  sont  conduits.  La 
selle  des  Arabes,  comme  celle  des  Turcs,  porte  deux 
étriers  rectangulaires  extrêmement  lourds,  et  dont  les 
angles  sont  aigus;  la  bride  pour  les  courroies  est  faite 
de  la  même  manière  que  les  nôtres;  mais  le  mors  est 
un  anneau  de  fer,  dont  la  partie  qui  entre  dans  la  bou¬ 
che  porte  un  bras  de  levier,  qui  vient  s’appuyer  contre 
le  palais,  quand  le  cavalier  marque  un  temps  d’arrêt. 
Celui-ci  a  pour  éperons  deux  longues  broches  en  fer, 
légèrement  recourbées  aux  extrémités,  avec  lesquelles 
il  peut  piquer  doucement  le  ventre  du  cheval  ;  mais  s’il 
n’oneit  pas,  il  lui  enfonce  ces  broches  dans  le  ventre, 
et  l’animal  part  aussitôt.  La  construction  du  mors  per¬ 
met  au  cavalier  d’arrêter  son  cheval  tout  court ,  même 
au  grand  galop  :  dans  les  premiers  jours  de  l’invasion  , 
en  1830,  ce  fut  un  grand  étonnement  pour  nos  soldats 
que  de  voir  les  cavaliers  algériens  lancer  leurs  chevaux 
à  toute  bride ,  les  arrêter  court ,  à  porter  de  fusil ,  tirer, 
faire  demi-tour  aussitôt  et  fuir  au  galop,  en  se  cou¬ 
chant  dessus;  mais  cette  surprise  cessa  quand  on  eut 
pu  examiner  leurs  brides  et  leurs  éperons. 

Les  Maures,  les  Arabes  et  les  Berbères  dépensent 
peu  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux.  Ils  les  font 
paître  dans  toutes  les  saisons,  et  quand  ils  les  ramènent 
chez  eux ,  ils  leur  donnent  de  l’orge  et  un  peu  de  mau¬ 
vaise  paille.  Cependant  ils  ont  le  poil  extrêmement  lin 
et  se  portent  bien  sans  être  gras.  On  leur  teint  souvent 


les  flancs  et  les  jambes  avec  de  l’ocre  jaune:  c’est  une 
parure;  quand  les  tribus  sont  réunies,  il  n’y  a  que  les 
chevaux  des  chefs  qui  soient  décorés  ainsi. 

Les  Algériens  élèvent  beaucoup  de  chevaux ,  dont  ils 
font  un  commerce  assez  considérable,  et  qu’ils  reven¬ 
dent  surtout  aux  Français,  depuis  l’occupation.  Chaque 
chef  de  famille  Arabe  ou  Berbère  possède  au  moins  un 
cheval.  Quand  il  en  a  plusieurs  ,  celui  qu’il  monte.pour 
aller  à  la  guerre  excite  en  lui  un  sentiment  de  prédi¬ 
lection  ,  devant  lequel  tout  s’efface,  il  en  parle  à  tous 
ceux  qui  veulent  l’écouter  ;  il  raconte  ses  exploits  et  sa 
géngalogie.  C’est  un  grand  honneur  pour  un  Arabe 
d’avoir  un  cheval  dont  la  filiation  est  bien  constatée,  et 
il  conserve  ces  titres  par  écrit ,  comme  un  monument 
de  haute  distinction. 

Quelques-uns  des  chevaux  les  plus  mauvais  sont  em¬ 
ployés  à  porter  des  fardeaux  et  à  labourer  la  terre; 
mais  les  autres  ne  servent  jamais  que  pour  monter.  Si 
dès  leur  naissance,  les  chevaux  algériens  étaient  soi¬ 
gnés  comme  les  nôtres,  au  lieu  d’ètre  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  on  peut  être  assuré  qu’ils  deviendraient 
superbes. 

L’éducation  des  chevaux  est  une  branche  d’industrie 
qui  peut  devenir  très  lucrative  pour  les  nouveaux  co¬ 
lons;  on  aurait  dans  les  environs  d’Alger  autant  de 
chevaux  qu’on  désirerait,  et  en  abondance  de  quoi  pour¬ 
voir  à  leur  nourriture.  Ces  chevaux  se  vendraient  très 
bien  en  Europe;  ils  s’y  acclimateraient  parfaitement, 
car  ils  vivent  dans  le  voisinage  de  Médéah ,  dont  la  tem¬ 
pérature  diffère  peu  de  celle  de  nos  contrées.  Ces  che¬ 
vaux  sont  beaucoup  plus  vifs  que  les  nôtres;  dressés 
dès  leur  jeunesse,  ils  prendraient  toutes  sortes  d’allu¬ 
res  :  ce  seraient  de  fort  jolis  chevaux  de  main ,  et  il  y 
aurait  un  grand  avantage  à  en  user  pour  la  remonte  de 
notre  cavalerie;  mais  ils  sont  trop  délicats  pour  faire 
des  chevaux  de  trait  ou  pour  être  employés  aux  travaux 
de  l’agriculture. 

Le  Chameau.  Un  des  animaux  les  plus  utiles  aux 
Arabes  de  l’Algérie  par  sa  force,  sa  souplesse,  sa  vi¬ 
tesse  dans  la  marche,  sa  patience  infatigable  ,  sa  fru¬ 
galité  presque  miraculeuse ,  c’est  le  chameau.  Il  sup¬ 
porte  la  fatigue  avec  une  constance  vraiment  extraor¬ 
dinaire.  11  est  très  sobre  :  de  l’herbe,  un  peu  d’orge, 
des  fèves  et  quelques  morceaux  de  pain  suffisent  à  son 
existence.  1!  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou 
huit  jours  ,  ce  qui  le  rend  extrêmement  précieux  pour 
voyager  dans  le  désert,  où  il  porte  sur  son  dos  l’eau 
nécessaire  à  toute  la  caravane,  sans  presque  en  diminuer 
la  quantité  par  sa  consommation.  Cet  animal  marche 
très  vile  et  long-temps;  chargé  de  six  à  sept  quintaux , 
il  peut  faire  jusqu’à  quatorze  lieues  par  jour  sans  boire 
ni  manger.  Les  Arabes  élèvent  une  grande  quantité  de 
chameaux.  On  en  trouve  beaucoup  dans  la  plaine  de  la 
Mélidja  et  sur  le  versant  du  Petit-Atlas.  Après  leur 
avoir  ôté  les  fardeaux,  ils  les  lâchent  et  les  laissent 
paître  autour  de  leurs  cabanes,  sans  s’en  occuper  da¬ 
vantage ,  jusqu’à  ce  qu’ils  veuillent  s’en  servir  :  alors 
ils  les  reprennent,  leur  mettent  le  bât  sur  le  dos  et 
partent  avec  eux.  Les  chameaux  des  environs  d’Alger 
sont  magnifiques. 


«  Le  Dromadaire ,  que  les  Maures  appellent  Machary , 
n’est  pas,  dit  M.  Rozct  (1) ,  aussi  commun  que  le  cha¬ 
meau;  cependant  on  en  voit  encore  un  assez  grand 
nombre.  A  la  bataille  de  Staoueli,  les  Algériens  en 
abandonnèrent  près  de  deux  cents  dans  leur  camp.  La 
vitesse  du  dromadaire  est  encore  plus  considérable  que 
celle  du  chameau  ;  les  Arabes  prétendent  qu’un  droma¬ 
daire  fait  plus  de  chemin  dans  un  seul  jour  que  le  meil¬ 
leur  cheval  en  trois.  Cet  animal  est  plus  petit  que  le 
chameau;  il  a  le  corps  mieux  fait  et  une  seule  bosse 
sur  le  dos. 

»  Les  Algériens  emploient  les  chameaux  et  les  droma¬ 
daires  uniquement  pour  porter  des  fardeaux.  Je  n’en  ai 
jamais  vu  d’attelés  à  la  charrue.  Quant  aux  voitures  , 
elles  étaient  inconnues  en  Barbarie  avant  notre  arrivée. 

»  Lorsque  les  Arabes  veulent  se  servir  des  chameaux, 
ils  vont  les  chercher  dans  les  pâturages  et  les  amènent 
devant  la  tente.  Là,  ils  les  font  coucher  sur  le  ventre  , 
en  ployant  les  quatre  jambes,  et  pour  y  parvenir,  il 
leur  suffît  de  frapper  quelques  coups  avec  une  petite 
baguette  sur  celles  de  devant.  Quand  les  chameaux  ont 
pris  cette  posture ,  ils  se  laissent  charger  sans  bouger, 
et  attendent  pour  se  lever  que  le  maître,  après  être 
monté  sur  l’un  d’eux ,  ail  donné  le  signal  du  départ  : 
alors  ils  se  mettent  en  marche  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  obéissent  à  la  voix  du  conducteur  monté  sur 
le  dernier.  Les  Arabes  mettent  quelquefois  un  licou  aux 
chameaux;  mais,  la  plupart  du  temps,  ils  négligent 
celle  précaution,  et  étant  montés  dessus ,  ils  les  con¬ 
duisent  avec  une  petite  baguette ,  dont  ils  leur  donnent 
quelques  coups  sur  la  tête.  Arrivé  au  point  fixé ,  l’Arabe 
frappe  avec  sa  baguette  sur  les  jambes  de  ses  cha¬ 
meaux;  ils  se  mettent  tous  sur  le  ventre,  et  attendent 
patiemment  qu’on  veuille  bien  les  décharger.  J’en  ai  vu 
souvent  au  marché  de  Bab  Azoun  rester  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  dans  celle  position. 

»  Les  habitans  de  la  campagne  se  réunissent  quelque¬ 
fois  en  très  grand  nombre  ,  avec  leurs  chameaux ,  pour 
venir  au  marché,  et  forment  ainsi  des  caravanes,  dont 
la  vue  est  vraiment  magnifique  ;  je  ne  reconnais  rien  dé 
plus  imposant  qu’un  bel  Arabe  drapé  élégamment  de 
son  khayq,  qui  fixe  autour  de  sa  tète  un  triple  cordon 
de  laine  brune,  monté  sur  un  chameau  marchant  à 
grand  pas,  et  qu’il  dirige  avec  une  longue  baguette 
blanche. 

»  Les  allures  du  chameau  sont  le  pas,  l’amble ,  le  petit 
et  le  grand  tôt;  mais  il  ne  galoppe  jamais.  D’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  semblerait  que  cet  animal 
e.->t  très  facile  à  conduire;  il  n’en  est  cependant  pas 
ainsi  :  il  faut  de  la  douceur  et  une  grande  habitude  pour 
y  parvenir.  Ceux  que  nous  prîmes  à  la  batailles  de 
Staoueli  furent  distribués  à  l’armée  pour  être  employés 
au  transport  des  vivres  et  des  bagages;  eh  bien!  nos 
soldats  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de  les  faire  mar¬ 
cher;  ils  les  attachaient  avec  des  cordes  et  les  rouaient 
de  coups;  ces  malheureux  animaux  poussaient  des  cris  ' 
assez  semblables  à  ceux  du  cochon.  Quand  on  les  lâ¬ 
chait,  ils  se  sauvaient  à  toutes  jambes,  et  on  avait 


(1)  Voyez  dans  le  Régence  d’Alger,  tome  I. 
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beaucoup  de  peine  à  les  reprendre.  Je  vis  un  jour  un 
chameau  chargé,  que  nos  soldais  avaient  laissé  échap¬ 
per,  courir  de  toutes  ses  forces ,  mettre  la  tète  à  terre , 
lancer  une  ruade  et  se  débarrasser  ainsi  de  son  far¬ 
deau.  Les  cantinières  auxquelles  on  avait  donné  des 
chameaux  en  tirèrent  beaucoup  mieux  parti  que  les 
soldats;  j’en  ai  connu  plusieurs  qui  s’en  servaient  avec 
autant  d’habileté  que  les  Arabes. 

»  Le  chameau  sera  d’un  grand  secours  dans  nos  éla- 
blissemens  d’Afrique;  on  peut  l’employer  à  tous  les 
genres  de  transport,  et  principalement  pour  appro¬ 
visionner  les  postes  qu’on  sera  forcé  d'établir  sur  le 
versant  nord  du  Petit-Atlas,  pour  se  rendre  maître  de 
la  Mélidja.  Il  olfre  deux  grands  avantages  sur  tous  les 
animaux:  il  est  extrêmement  fort  et  ne  coûte  rien  à 
nourrir.  » 

L'Ane.  Les  ânes  de  Barbarie  sont  absolument  les 
mêmes  que  les  nôtres,  et  on  les  emploie  aux  mêmes 
usages.  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  écrivains 
de  l’antiquité  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  naturelle 
de  celte  contrée  ont  parlé  des  ânes  sauvages  comme 
d’une  espèce  qui  y  est  commune.  Ces  animaux  sont 
très  viles  à  la  course;  ils  ne  le  cèdent  en  rapidité 
qu’aux  chevaux. 

Arrien  décrit,  en  témoin  oculaire,  lâ  chasse  de  l’âne 
sauvage  en  Afrique  ;  on  peut  conclure  de  là  que  la  chair 
de  cet  animal  était  dès  lors  recherchée  par  les  habilans 
du  pays.  On  sait  aussi  que  les  Romains  avaient  adopté 
l’usage  de  manger  desânons  domestiques  et  des  onagres 
de  lait.  Celte  coutume  s’est  perpétuée  dans  le  pays  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles.  D’après  Léon  l’Africain ,  la  chair 
de  l’animal ,  encore  chaude ,  a  une  odeur  désagréable  et 
un  goût  sauvage:  mais  si  on  la  laisse  refroidir  et  qu’on 
la  fasse  bouillir  ensuite  pendant  deux  jours,  elle  est 
d’une  saveur  parfaite. 

Le  Malet.  Pour  les  grands  travaux,  les  Arabes  pré¬ 
fèrent  le  mulet  au  cheval.  Ce  produit  de  l’âne  et  de  la 
jument  doit  avoir  en  Afrique  une  supériorité  marquée  , 
car  les  ânes  de  Barbarie  ont  à  coup  sûr  les  qualités 
distinctives  de  leur  race  à  un  degré  aussi  éminent  que 
les  chevaux  du  pays.  1  ’s  ont  le  corps  bien  fait ,  la  tète 
élevée  et  les  jambes  fines.  Les  Maures  et  les  Juifs  s’en 
servent  souvent  pour  monture,  mais  plus  spécialement 
aussi  pour  porter  des  fardeaux.  A  celte  fin  on  leur  met 
sur  le  dos  un  gros  bât  auquel  on  suspend  deux  paniers 
faits  en  feuilles  de  dattier.  Quoique  les  Algériens  ne 
soignent  pas  mieux  leurs  mulets  que  les  autres  animaux, 
et  qu’ils  leur  donnent  une  nourriture  très  frugale,  ils 
se  portent  toujours  parfaitement  bien  ;  ils  ont  le  poil  fin 
et  beaucoup  d’activité.  Ces  animaux  ont  le  pied  très  sûr, 
aussi  s’en  sert-on  pour  voyager  dans  les  montagnes. 
C’est  presque  toujours  avec  des  mulets  que  les  Maures 
et  les  Juifs  entreprennent  leurs  voyages,  et  quand  ces 
peuples  vous  parlent  d’une  journée  de  marche,  vous 
pouvez  entendre  le  chemin  qu’un  mulet  peut  parcourir 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher.  Ce  qui 
doit  être  évalué,  en  plaine,  à  douze  lieues  de  cinq  mille 
mètres  chacune. 

Le  Bœuf.  La  race  du  bœuf  est  un  peu  dégénérée  dans 
l’Algérie.  Les  plus  beaux  individus  de  l’espèce  sont 


petits ,  comparés  à  ceux  des  autres  pays  :  cependant  les 
montagnards  en  les  faisant  labourer  assiduement  les 
rendent  robustes  et  très  propres  à  supporter  les  travaux 
et  les  fatigues.  Malgré  l’abondance  et  la  fertilité  des 
pâturages  ,  la  viande  du  bœuf  est  sèche  ,  coriace  et  sans 
suc;  les  vaches  ne  donnent  qu'un  mauvais  lait  et  en 
petite  quantité.  Une  vache  d’Europe  fournirait  en  un 
jour  autant  de  lait  que  six  vaches  de  Barbarie.  Elles  ont 
encore  un  autre  défaut,  qui  est  de  perdre  leur  lait  en 
perdant  leurs  veaux. 

Les  brebis  et  les  chèvres  suppléent  d’ailleurs  aux 
vaches,  et  c’est  principalement  de  leur  lait  que  se  font 
tous  les  fromages  qui  se  consomment  dans  le  pays. 
Au  lieu  de  pressure  de  veau  ,  les  Arabes  et  les  Maures 
se  servent  surtout  en  été  des  fleurs  de  l’artichaut  sau¬ 
vage  pour  faire  coaguler  le  lait.  Quand  il  est  caillé, 
ils  le  mettent  dans  de  petit  paniers  où  ils  le  pressent 
fortement.  Leurs  fromages  pèsent  environ  deux  ou 
trois  livres  chacun.  Ils  font  leur  beurre,  en  mettant  la 
crème  dans  une  peau  de  chèvre  qu’ils  suspendent  aux 
deux  extrémités  d’une  tente  ;  ils  le  pressent  ensuite 
également  de  chaque  coté  avec  les  mains ,  de  manière 
à  en  faire  sortir  le  petit  lait.  Ce  qu’il  y  a  de  gras, 
d’onctueux  reste  dans  la  peau. 

Dans  quelques  parties  de  la  Barbarie  on  trouve  des 
bœufs  sauvages  que  les  Arabes  appellent  Bekker-cl- 
ouache.  Ils  diffèrent  des  bœufs  ordinaires  en  ce  qu’ils 
ont  le  corps  plus  rond  ,  la  tète  plus  plate ,  et  les  cornes 
plus  rapprochées.  11  y  a  quelque  apparence  que  c’est  le 
Bubalus  ou  buffle  des  anciens.  Les  petits  s’apprivoisent 
facilement  et  paissent  avec  les  autres  bœufs. 

Du  reste  les  Arabes  donnent  aussi  ce  même  nom  de 
Bekker-el-ouache  à  une  espèce  de  Daim  qui  a  précisé¬ 
ment  les  cornes  d’un  Cerf,  mais  qui  n’est  pas  aussi 
grand.  Ces  animaux  ont  un  naturel  très  doux.  La  fe¬ 
melle  n’a  point  de  cornes,  ce  qui  fait  que  les  Arabes 
l’appellent  par  dérision  Têle-chauve. 

La  Chèvre.  Cette  espèce  abonde  dans  quelques  par¬ 
ties  de  l’ancienne  Régence  ,  mais  elle  est  moins  com¬ 
mune  aux  environs  d’Alger.  On  en  trouve  quelques 
troupeaux  sur  les  versans  du  Petit-Atlas  et  dans  la 
plaine  de  la  Mélidja.  Du  reste  elles  diffèrent  de  celles 
de  la  Provence  et  de  l’intérieur  de  la  France  :  elles 
sont  beaucoup  plus  petites,  presque  toujours  de  couleur 
noire;  leurs  oreilles  sont  longues  et  pendantes,  elles 
ont  les  jambes  courtes  et  un  cri  extrêmement  désa¬ 
gréable. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  Chèvre  appelée  Fichtal  ou 
B  oui,  si  peureuse  que  lorsqu’on  la  poursuit  elle  so 
jette  de  frayeur  contre  les  rochers  et  dans  les  préci¬ 
pices.  Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’une  Génisse 
d’un  an  ,  excepté  qu’elle  a  le  corps  plus  rond  ,  une 
touffe  de  poil  de  la  longueur  de  cinq  pouces  sur  cha¬ 
que  genou  ,  et  une  autre  dans  la  nuque  ,  de  près  d’un 
pied  ;  sa  couleur  est  la  môme  que  celle  duBekker-el- 
Ouache  ;  mais  ses  cornes ,  cannelées  et  courbées  en 
arrière  comme  celles  des  chèvres,  ont  plus  d’un  pied 
de  long  ,  et  ne  sont  séparées  sur  le  front  que  par  un 
peu  de  poil  comme  celles  des  moulons. 

Le  Mouton.  Les  Berbères  et  les  Arabes  élèvent  une 
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très  grande  quantité  de  moutons;  on  en  voit  des  trou¬ 
peaux  immenses  paître,  pendant  toute  l’année,  sur 
les  montagnes  et  dans  les  plaines.  Ces  peuples  en 
mangent  la  chair  et  en  boivent  le  lait,  mais  c’est  par¬ 
ticulièrement  pour  leur  laine  qu’ils  les  élèvent.  Les 
laines  d’Afrique  sont  beaucoup  plus  estimées  que  les 
nôtres.  Le  gouvernement  de  l’ancienne  régence  en 
recueillait  beaucoup  sous  forme  d’impôt,  et  c’était  une 
des  branches  lucratives  de  ses  revenus  par  les  exporta¬ 
tions  qu’il  en  faisait.  Si  l’on  parvient  à  établir  des  re¬ 
lations  amicales  avec  les  peuplades  de  l’intérieur ,  ce 
sera  encore  là  un  objet  important  du  commerce  de 
la  colonie. 

Il  existe  dans  ces  pays  deux  espèces  de  brebis  qui 
sont  inconnues  en  Europe.  L’une  d’elles  qui  est  très 
commune  dans  tout  le  levant  et  dans  la  régence  de 
Tunis  est  remarquable  par  la  grosseur  de  sa  queue. 
Elle  est  principalement recherchée  pour  la  qualité  de 
sa  laine;  mais  sa  chair  n’est  ni  aussi  bonne  ni  aussi 
tendre  que  celle  de  l’autre  espèce.  Il  n’y  a  que  sa 
queue  qui  soit  prisée  même  au  goût.  Toute  la  graisse 
de  ces  animaux  se  porte  sur  celte  partie  de  leur 
corps  qui  acquiert  des  dimensions  énormes  et  devient 
pour  les  Arabes  un  morceau  très  délicat.  Elle  pèse 
quelquefois  de  dix  à  vingt  livres.  On  voit  en  Egypte 
des  individus  de  celte  espèce  dont  la  queue  devient 
si  pesante  que  l’animal  ne  peut  plus  se  mouvoir ,  à 
moins  que  le  berger,  pour  lui  donner  quelque  liberté 
de  mouvemens,  ne  la  lui  soutienne  avec  de  légers  sup¬ 
ports. 

La  seconde  espèce  de  brebis  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  désert,  est  presque  aussi  haute  que  notre 
Daim  ,  et  lui  ressemble  assez,  excepté  pour  ce  qui  est 
de  la  tête.  Sa  chair  est  sèche,  et  sa  laine  qui  a  quelque 
rapport  avec  le  poil  de  chèvre  est  grossière;  ce  que 
l’on  peut  attribuer  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  rareté 
de  l’eau  ,  et  aux  mauvais  pâturages. 

Le  Chien.  L’espèce  de  chien  la  plus  commune  est 
de  taille  moyenne  à  poil  lisse  ;  le  corps  est  long  et  fluet , 
le  museau  pointu,  les  oreilles  droites  et  la  queue  très 
longue.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  jaune  pâle 
et  le  blanc  ;  on  voit  cependant  aussi  quelques  chiens 
tachetés,  mais  presque  jamais  de  noirs. 

Il  en  existe  encore  une  autre  race  à  poil  long  et  un 
peu  frisé,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  son  analogue 
d’Europe.  Les  individus  de  cette  espèce  ont  le  museau 
plus  grand  et  le  corps  plus  allongé  que  les  autres.  Ils 
paraissent  moins  sauvages,  et  sont  susceptibles  d’être 
dressés  comme  les  nôtres.  Car  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  l’indifférence  des  Arabes  pour  les 
chiens ,  les  mauvais  traitemens  qu’ils  leur  font  essuyer , 
la  privation  de  nourriture  à  laquelle  ils  les  soumettent, 
ont  fait  perdre  ,  en  Barbarie  ,  à  celte  précieuse  race 
d’animaux,  toutes  les  qualités  sociales  qui  la  distin¬ 
guent.  Ce  n’est  plus  ce  compagnon  doux,  caressant  , 
fidèle,  plein  d’ardeur  pour  les  intérêts  de  son  maître, 
(oujours  disposé  à  le  défendre  ,  même  aux  dépens  de 
sa  vie.  Chez  les  Arabes,  il  est  cruel ,  sanguinaire,  tou¬ 
jours  affamé ,  jamais  rassasié  ;  son  regard  est  féroce  , 
sa  physionomie  et  son  aspect  désagréables. 


Chaque  chef  de  famille  arabe  a  toujours  plusieurs 
chiens,  qui  font  la  garde  autour  de  sa  tente  et  l’ac¬ 
compagnent  dans  ses  expéditions.  Si  vous  venez  au 
milieu  du  camp  sans  être  accompagné  d’un  naturel , 
vous  courez  grand  risque  d’être  dévoré  par  les  chiens, 
quelque  bien  armé  que  vous  soyez  :  ils  se  jettent  sur 
vous  de  tous  cotés  ,  et  il  est  impossible  de  leur  résis¬ 
ter.  Quand  les  Arabes  vont  à  la  guerre  ,  leurs  chiens 
les  suivent,  ce  qui  fait  que,  dans  les  camps,  il  y  a 
beaucoup  plus  de  chiens  que  d’hommes.  Ceux  de  cha¬ 
que  individu  fout  la  garde  autour  de  la  tente  de  leur 
maître  ,  et  sont  les  seules  sentinelles  du  camp  ,  et 
même  ,  en  face  de  l’ennemi ,  les  guerriers  arabes  dor¬ 
ment  profondément  pendant  toute  la  nuit ,  en  se 
reposanl  sur  leurs  chiens  pour  leur  donner  l’alerte 
en  cas  d’allaque. 
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AUTRES  ESPÈCES. 


u  premier  rang  ,  entre  les  bêtes  de 
ces  contrées,  il  faut  compter  leifon 
et  la  Panthère,  mais  il  n’y  a  pas  do 
Tigres.  C’est  au  milieu  des  forêts  de 
l’ancienne  Numidie,  que  le  lion  est 
noble  et  majestueux;  c’est  là  qu’il  exerce  son 
empire  et  qu’il  se  rend  la  terreur  de  tous  les 
,  animaux.  Les  lions  les  plus  féroces  et  les  plus 
redoutables,  s’il  faut  en  croire  Léon  l’Africain, 
se  trouvent  entre  Boue  et  Tunis.  Ils  s’élancent  sans  hé¬ 
siter  au  milieu  des  troupeaux  les  plus  considérables,  et 
ils  affronteraient  même  une  troupe  de  deux  cents  cava¬ 
liers.  Ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la  province 
d’Oran,  et  surtout  dans  celle  d’Alger. 

C’est  une  opinion  généralement  répandue  et  qui  avait 
cours  dans  l’antiquité ,  que  le  lion  se  laisse  attendrir 
par  les  prières  et  par  les  marques  de  soumission  qu’on 
lui  donne.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celle  croyance,  il  pa¬ 
rait  certain  que  ce  terrible  animal  n’est  sanguinaire 
que  lorsque  la  faim  le  presse  et  le  domine.  Dans  l’état 
de  satiété,  s’il  rencontre  un  autre  animal,  il  passe  avec 
fierté  sans  se  détourner ,  ou  reste  en  place  sans  se  dé¬ 
ranger.  L’attaque-l-on  ?  il  dédaigne  son  ennemi:  rare¬ 
ment  il  se  défend  ;  il  se  retire  et  ne  fuit  jamais.  La  nuit, 
pour  écarter  les  lions  des  lieux  où  ils  sont  campés, 
les  Arabes  allument  de  grands  feux;  ce  moyen  est,  dit- 
on  ,  infaillible  si  l’animal  n’est  pas  pressé  par  la  faim. 
Comme  il  serait  trop  dangereux  de  l’attaquer  en  face, 
les  habitans  du  pays  lui  tendent  des  pièges,  ou  se  pos¬ 
tent  dans  un  lieu  caché  pour  tirer  sur  lui  sans  en  être 
aperçus.  Du  reste,  parmi  les  bêles  féroces,  il  n’en  est 
peut-être  aucune  qu’il  soit  plus  facile  d’apprivoiser. 
Souvent  dans  l’ancienne  Rome,  le  char  des  triompha¬ 
teurs  était  traîné  par  des  lions;  et  les  temps  moder¬ 
nes  ,  s’il  était  nécessaire  ,  confirmeraient  par  des  preu¬ 
ves  nombreuses  le  témoignage  de  l’anliquilé. 

Le  Léopard.  Ainsi  que  le  Lion  ,  le  Léopard  et  la  Pan¬ 
thère  se  montrent  en  général  peu  féroces  et  ne  sont 
nuisibles  à  l’homme  que  lorsqu’ils  sont  provoqués.  «Les 


montagnards  de  Conslantinc,  dit  Léon  l’Africain  ,  lont 
à  cheval  la  chasse  au  léopard.  Ils  lui  ferment  toutes  les 
issues.  Lorsque  l’animal  ,  courant  de  côté  et  d’autre, 
voit  que  tous  les  passages  sont  occupés  par  les  chas¬ 
seurs,  il  s’épuise  en  longs  détours  et  tombe  bientôt 
sous  les  coups  de  ses  ennemis.  Si  le  léopard  s’échappe > 
le  cavalier,  dont  la  négligence  a  favorisé  la  fuite  ,  es* 
obligé ,  d’après  une  coutume  reçue  dans  le  pays ,  de  don¬ 
ner  un  repas  aux  autres  chasseurs  ». 

LeFaadh  ressemble  au  léopard  en  ce  qu’il  est  tacheté 
comme  lui  ;  mais  il  en  diffère  à  d’autres  égards.  11  a  la 
peau  plus  foncée  et  plus  grossière  ,  et  n’est  pas  si  fa¬ 
rouche.  Les  Arabes  croient  qu’il  provient  du  lion  et  de 
la  femelle  du  léopard.  Il  se  nourrit  ordinairement  de 
carcasses  d’animaux  morts;  mais  il  mange  aussi  des 
racines  et  des  herbes  comme  le  chacal ,  et  n’attaque  les 
brebis  et  les  chèvres  qu’à  la  dernière  extrémité. 

Le  Dobbah  est  de  la  taille  du  loup  ,  mais  il  a  le  corps 
plus  plat  et  boite  naturellement  du  pied  droit  de  der¬ 
rière.  Malgré  ce  défaut,  il  est  assçz  léger ,  et  plus  dif¬ 
ficile  à  prendre  à  la  course  que  le  sanglier.  Il  a  le  cou 
tellement  raide,  que  lorsqu’il  veut  regarder  en  arrière 
ou  seulement  de  côté,  il  est  obligé  de  se  tourner  en¬ 
tièrement.  Sa  couleur  est  d’un  brun  sombre  tirant  sur 
le  rouge ,  avec  quelques  raies  d’un  brun  encore  plus 
obscur.  Le  poil  de  la  nuque  a  presque  trois  pouces  de 
longueur  ,  mais  il  est  moins  rude  que  les  soies  du 
cochon.  Il  a  les  pieds  longs  et  armés  d’ongles  dont  il  se 
sert  pour  remuer  la  terre,  et  en  tirer  des  rejetons  du 
palmier  et  d’autres  racines  ,  et  quelquefois  même  des 
cadavres;  lorsque  les  Arabes  prennent  un  de  ces  ani¬ 
maux,  ils  ont  grand  soin  d’en  enfouir  la  tète,  ou  du 
moins  le  cerveau ,  de  peur  ,  disent-ils ,  que  l’on  ne  s’en 
serve  pour  quelque  sortilège.  Après  le  lion  et  la  pan¬ 
thère,  le  dobbah  est  le  plus  féroce  et  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux  de  la  Barbarie. 

Le  Chacal  est  l’espèce  de  bêle  fauve  la  plus  com¬ 
mune  sur  la  côte  nord_d’Afrique.  Cet  animal  est  beau¬ 
coup  moins  à  redouter  que  les  lions,  les  léopards,  etc. , 
mais  il  est  plus  vorace  en  ce  qu’il  fouille  avec  une 
promptitude  vraiment  extraordinaire  les  fosses  où  l’on 
a  enterré  des  cadavres.'  Toutefois  il  n’altaque  jamais 
les  animaux  vivans,  pas  même  les  moulons.  Les  Ara¬ 
bes  laissent  leurs  troupeaux  dans  les  champs  sous  la 
garde  d’un  seul  homme  et  de  quelques  chiens,  et  les 
chacals  ne  les  attaquent  jamais;  mais  ils  flairent  con¬ 
tinuellement  autour  ,  en  aboyant  par  intervalles,  pen¬ 
dant  la  nuit;  et  aussitôt  qu’il  meurt  quelque  tête  de 
bétail ,  ils  se  jettent  en  foule  dessus  pour  dévorer  celte 
facile  proie.  Dans  la  journée  les  chacals  fuient  les  ha¬ 
bitations;  aussitôt  qu’ils  aperçoivent  un  homme,  ils 
se  sauvent  avec  rapidité,  mais  dans  les  ténèbres  rien  ne 
les  épouvante  ;  ils  viennent  rôder  autour  des  maisons 
et  y  entrent  toutes  les  fois  que  la  surveillance  est  en 
défaut.  Les  chacals  sont  très  difficiles  à  prendre  et  à 
tuer  ;  les  Arabes  en  saisissent  cependant  quelques-uns 
qu’ils  vont  vendre  au  marché  d’Alger. 

Le  Sanglier.  L’Afrique  septentrionale  possède  tous 
les  animaux  qui  servent  en  Europe  aux  plaisirs  de  la 
chasse.  Les  sangliers  surtout  y  sont  très  communs.  On 


les  y  rencontre  par  troupes,  partout,  dans  les  brous¬ 
sailles  ,  dans  les  forêts ,  et  particulièrement  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés.  Moins  féroces  et  moins  dé- 
fians  qu’en  Europe  ,  ils  se  laissent  approcher  par  l’hom¬ 
me  ,  et  la  chasse  en  est  conséquemment  plus  facile. 
Ils ‘.servent  de  nourriture  aux  grands  animaux  carnas¬ 
siers  contre  lesquels  ils  ne  peuvent  se  défendre.  Ce¬ 
pendant,  s’il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  quelques  voya¬ 
geurs,  ils  font  quelquefois  une  belle  résistance,  et 
parviennent  même  à  tuer  leur  ennemi  avant  de  suc¬ 
comber.  Il  est  arrivé  souvent  qu’on  a  trouvé  un  lion 
et  un  sanglier  étendus  morts  l’un!  près  de  l’autre,  tout 
couverts  de  sang  et  criblés  de  blessures. 

Les  Lierres  que  les  Bédouins  apportent  aux  marchés 
d’Alger  et  d’Oran  sont  de  la  même  espèce  que  les 
nôtres;  mais  ils  sont  un  tiers  plus  petits.  Ces  animaux 
sont  extrêmement  nombreux  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tidja  et  les  collines  qui  la  bordent  au  nord. 

Le  Singe.  Cet  animal  se  trouve  en  assez  grand  nom¬ 
bre  dans  les  forêts  du  Petit- Allas,  dans  les  montagnes 
de  Bougie  et  de  Constanline  ;  mais  ils  descendent  aussi 
dans  les  plaines  et  viennent  même  jusque  sur  la  côte. 
Les  voyageurs  s’accordent  à  leur  donner  une  grande 
intelligence.  Ces  animaux  mangent  les  fruits  sur  l’ar¬ 
bre  et  le  grain  en  épis.  Lorsqu’ils  ont  envahi  un  jardin 
ou  un  champ  cultivé,  plusieurs  d’entre  eux,  postés  à 
une  certaine  distance,  font  sentinelle.  A  la  première 
apparence  de  danger  ,  ils  poussent  un  cri ,  et  toute  la 
troupe  se  sauve  en  un  clin-d’œil  sur  les  arbres  du  voi¬ 
sinage.  La  Mène  ,  le  Magot ,  le  Malbrouk  sont  les  espè¬ 
ces  qu’on  trouve  le  plus  fréquemment. 

La  Gazelle.  Ce  charmant  quadrupède  habite  les  mon¬ 
tagnes  du  Petit-Atlas  depuis  la  régence  de  Tunis  jus¬ 
qu’à  l’empire  de  Maroc.  On  peut  en  distinguer  trois 
variétés  :  celle  d’Alger  est  de  couleur  fauve,  blanche 
sous  le  ventre,  sans  taches  noires  sur  le  flanc ,  elle  a 
les  cornes  lisses;  celle  d’Oran  n’en  diffère  que  parce 
qu’elle  a  le  long  des  flancs  deux  bandes  noires,  étroites, 
plus  ou  moins  obliques;  celle  de  Tunis  a  les  bandes 
noires  comme  celle  d’Oran;  mais  en  outre,  ses  cornes 
sont  contournées  en  spirales.  Quant  à  la  taille,  elle  est 
à  peu  près  la  même  dans  les  trois  variétés;  celle  d’Al¬ 
ger  est  peut-être  un  peu  plus  petite  que  les  deux 
autres. 

Les  gazelles  sont  extrêmement  communes  dans  le 
nord  de  l’Afrique  ;  les  Turcs  et  les  Maures  en  avaient 
beaucoup  dans  leurs  maisons  de  campagne  :  c’est  un 
animal  doux  et  facile  à  apprivoiser.  Sa  chair  est  extrê¬ 
mement  fade  et  peu  nourrissante.  Les  gazelles  ont  une 
souplesse  et  une  gentillesse  dans  les  mouvemens  qui 
font  plaisir  à  voir,  surtout  lorsqu’elles  prennent  leurs 
ébats  dans  la  campagne  et  même  lorsqu’elles  sont  ren¬ 
fermées  dans  l’enceinte  d’un  jardin.  Les  chansons  naï¬ 
ves  des  Arabes  célèbrent ,  comme  on  sait ,  leur  fidélité , 
leurs  grâces  et  la  vivacité  de  leurs  yeux. 

Le  Jird  et  le  Gerboa  sont  deux  petits  quadrupèdes 
inoffensifs  qui  habitent  dans  des  terriers.  Ils  existent  en 
grand  nombre  dans  le  Sahara  ;  mais  on  en  a  vu  aussi 
dans  le  voisinage  d’Oran.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  de  la 
grosseur  d’un  rat  ;  ils  sont  de  couleur  fauve  avec  le 


ventre  blanc;  ils  ont  les  oreilles  rondes  et  creuses,  et 
ressemblent  au  lapin  quant  à  la  disposition  des  dents 
de  devant  et  des  moustaches.  Le  jird  a  la  tôle  un  peu 
pointue  et  toute  garnie  de  poil.  Les  nazeaux  du  gerboa 
sont  plats  et  dégarnis,  et  presque  de  niveau  avec  la 
bouche.  Les  pieds  du  jird  sont  presque  tous  de  la  même 
longueur,  et  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  au  lieu 
que  ceux  de  devant  du  Gerboa  n’en  ont  que  trois  et 
sont  très-courts.  Ses  pattes  de  derrière  sont  presque 
de  la  même  longueur  que  le  corps  ,  et  les  pieds  sont 
garnis  de  quatre  ongles  et  de  deux  éperons,  si  l’on 
peut  donner  ce  nom  à  de  petites  griffes  placées  au- 
dessus  du  pied.  La  queue  du  jird  est  un  peu  plus 
courte  que  celle  du  rat  ordinaire,  mais  elle  est  plus 
fournie.  Celle  du  gerboa  ,  qui  est  aussi  longue  que  son 
corps  ,  est  jaunâtre  et  a  une  touffe  de  poil  noir  à  son 
extrémité  :  celui-ci,  quoique  ses  pieds  de  derrière 
soient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  devant,  court; 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  saute  avec  beaucoup  d’agilité; 
il  se  sert  de  sa  queue  comme  d’un  gouvernail  ou  d’un 
contrepoids  pour  se  diriger  dans  ses  mouvemens;  il 
la  porte  ordinairement  en  l’air  et  quelquefois  recour¬ 
bée.  Le  jird  et  le  gerboa  sont  l’un  et  l’autre  bons  à 
manger. 

Outre  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  la 
Barbarie  en  nourrit  aussi  quelques-uns  dont  les  espè¬ 
ces  y  sont  moins  communes  que  dans  d’autres  régions 
du  globe.  Tel  est  l'Ours  dont  a  nié  la  présence  dans 
ces  contrées,  mais  qui  existe  positivement,  du  moins 
dans  une  de  ses  variétés  ;  la  Genette  qu’on  voit  quel¬ 
quefois  dans  les  environs  d’Alger;  le  Chat ,  que  les 
Arabes  ont  en  vénération,  le  Porc-épic  et  le  Hérisson 
qui  ont  les  mêmes  instincts  de  dévastation  ,  enfin  le 
Furet  ,  la  Belette  ,  la  Taupe ,  et  quelques  autres  plus 
rares  encore  comme  V Ichneumon.  On  comprendra 
sans  peine  que  la  différence  de  température  entre  ces 
régions  avoisinant  le  Tropique  et  notre  climat  d’Eu¬ 
rope  ,  aient  donné  à  toutes  ces  variétés  d’assez  grandes 
diversités  d’avec  celles  que  nous  connaissons,  ce  qu‘ 
aura  porté  les  voyageurs  et  les  naturalistes  à  en  faire 
quelquefois  des  espèces  distinctes.  Mais  il  suffit  d’un 
peu  d’attention  pour  les  ramener  à  leur  type  primor¬ 
dial. 

XII. 


INSECTES,  REPTILES,  POISSONS. 

n  des  principaux  objets  du  commerce 
de  l’Algérie,  c’est  le  miel  et  la  cire 
que  l’on  recueille  dans  celte  contrée. 
Un  na luralisle  distingué,  l’abbé  Poirct, 
y  a  observé  six  espèces  d’abeilles  dif— 
férenles.  La  mouche  à  miel,  proprement  dite,  y 
existe  à  l’état  sauvage ,  et  dépose  le  fruit  de  son 
lit  travail  dans  le  creux  des  arbres  et  dans  les 
fentes  des  rochers.  Ce  miel  a  une  saveur  déli¬ 
cieuse.  Quant  aux  abeilles  que  les  habitans  du  pays  en¬ 
ferment  dans  des  ruches,  ce  voyageur  décrit  ainsi  la 
manière  dont  elles  sont  élevées  par  les  Arabes  :  «  Ils 
rassemblent  les  mouches  dans  une  écorce  de  liège,  en 


forme  de  tuyau  cylindrique,  qu’ils  ont  soin  d’enduire 
de  miel  intérieurement.  Us  en  ferment  les  deux  ex¬ 
trémités  et  ne  laissent  qu’une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  à  l'essaim.  Ces  tuyaux  sont  étendus  à 
plat,  par  terre,  et  environnés  de  broussailles.  Il  est 
incroyable  combien  on  en  tire  de  miel  et  de  cire.  Le 
premier  sert  de  nourriture  aux  Arabes,  et  le  second  est 
un  objet  de  commerce.  » 

Déjà,  dans  l’antiquité,  Strabon  avait  signalé  la  quan¬ 
tité  de  scorpions  que  produit  cette  terre  ;  «  Les  labou¬ 
reurs  de  iNumidie  ,  dit-il ,  sont  obligés  de  travailler  avec 
des  bottines  et  d’avoir  le  reste  du  corps  couvert  de 
peaux.  Avant  de  se  coucher  ils  frottent  d’ail  les  pieds 
de  leurs  lits,  et  les  entourent  d’épines  de  paliure  pour 
se  garantir  des  scorpions.  »  Un  auteur  arabe  assure  que 
les  animaux  de  cette  espèce  qu’on  rencontre  aux  en¬ 
virons  de  Msilah  ,  sont  si  dangereux,  que  leur  piqûre 
est  toujours  suivie  de  la  mort.  Ceux  que  l’on  trouve  en 
deçà  de  l’Atlas  ne  sont  pas  aussi  pernicieux  :  leur  mor¬ 
sure  ne  cause  qu’une  légère  fièvre  ,  et  un  peu  de  thé¬ 
riaque  de  Venise  fait  bientôt  cesser  la  douleur  qu’elle 
produit.  Mais  les  scorpions  du  Zab  et  de  presque  toutes 
les  parties  du  Sahara  sont  plus  gros  et  plus  noirs ,  leur 
venin  est  aussi  beaucoup  plus  subtil  et  plus  violent ,  et 
cause  souvent  la  mort. 

Les  insectes  et  les  vermisseaux  qui  existent  en  Bar¬ 
barie  sont  plutôt  nombreux  que  très  curieux.  On  y 
distingue  cependant  une  espèce  de  papillon  très  remar¬ 
quable  qui  a  près  de  quatre  pouces  d’envergure ,  et 
tout  le  corps  couvert  de  raies  couleur  châtain  et  jaune, 
excepté  les  ailes  inférieures  qui  sont  dentelées  et  se 
terminent  par  un  appendice  étroit ,  ayant  un  pouce  de 
long,  et  elles  sont  fort  joliment  bordées  de  jaune;  près 
de  la  queue  est  une  tache  incarnat. 

Dans  ces  climats,  comme  dans  tous  les  pays  chauds, 
les  moustiques  se  réunissent  en  troupes  nombreuses; 
elles  ne  laissent  aux  hommes  aucun  repos  pendant  le 
jour  et  troublent  cruellement  leur  sommeil  pendant  la 
nuit.  AI  a  i  s  l’insecte  le  plus  nuisible  de  ces  contrées  est 
sans  contredit  la  sauterelle.  Ces  animaux  se  sont  mon¬ 
trés  quelquefois  en  vols  si  nombreux  que  s’interposant 
entre  la  terre  et  le  soleil,  ils  y  formaient  comme  un 
vrai  nuage,  ils  rongent  les  arbres ,  les  feuilles  et  les 
fruits.  Avant  de  se  retirer,  ils  déposent  leurs  œufs  d’où 
sort  ensuite  une  autre  multitude  de  jeunes  sauterelles 
qui  dévorent  tout.  On  a  vu  des  champs  couverts  de 
superbes  épis,  mais  dans  lesquels  on  aurait  vainement 
cherché  un  grain  de  blé;  les  sauterelles  l’avaient  tout 
dévasté.  Un  recueil  anglais  rapporte  que  sur  les  côtes 
d’Afrique  un  vaisseau,  poussé  par  un  vent  frais ,  s’est 
trouvé  arrêté  dans  sa  marche  par  un  énorme  amas  de 
sauterelles  qui  venaient  de  s’engloutir  dans  la  mer,  ou 
qui  s’opposait  à  l’action  des  voiles.  Pline,  qui  décrit 
assez  longuement  ces  essaims  ,  dit  qu’ils  passent  sou¬ 
vent  en  Italie  où  ils  exercent  de  si  grands  ravages,  que 
parfois  les  peuples,  poussés  par  la  crainte  de  la  fa¬ 
mine,  ont  recouru,  pour  arrêter  leurs  progrès,  aux 
conseils  des  oracles. 

Les  habitans  du  pays  emploient  divers  moyens  pour 
arrêter  leurs  effets  désastreux.  Tantôt  ils  creusent  des 


fossés  à  travers  leurs  champs  et  leurs  jardins  et  les 
remplissent  d’eau  ,  tantôt  ils  rangent  sur  une  même 
ligne  une  grande  quantité  de  bruyère,  de  chaume  et 
de  matières  combustibles  et  y  mettent  le  feu  à  l’ap¬ 
proche  des  sauterelles.  Si  ces  précautions  n’arrêtent 
pas  entièrement  les  ravages  de  ces  insectes  rongeurs, 
elles  doivent  au  moins  les  diminuer  d’une  manière  sen¬ 
sible  en  en  faisant  périr  un  grand  nombre. 

Mais  la  Providence  elle-même  a  placé  le  remède  à 
côté  du  mal.  Quoique  naturellement  herbivores ,  les 
sauterelles  se  livrent  entre  elles  des  combats  conti¬ 
nuels  et  les  vaincues  sont  toujours  dévorées  au  moins 
en  partie  par  les  victorieuses.  Elles  sont  encore  la  proie 
des  serpens ,  des  lézards,  des  grenouilles  et  de  plu¬ 
sieurs  oiseaux  carnassiers.  Du  reste  plusieurs  voya¬ 
geurs  ont  parlé  de  l’usage  où  sont  les  peuples  d’Afri¬ 
que  de  manger  des  sauterelles.  Les  Maures  vont  à  la 
chasse  de  ces  insectes  comme  nous  allons  à  la  pêche 
des  grenouilles.  Ils  les  font  frire  dans  un  peu  d’huile  et 
de  beurre  et  en  font  leur  régal.  Shaw  en  a  goûté;  elles 
approchent ,  dit-il ,  du  goût  des  écrevisses  d’eau  douce. 

Parmi  les  reptiles  ovipares  de  la  Barbarie  ,  se  trou¬ 
vent  la  tortue  de  terre  et  celle  d’eau.  Cette  dernière  a 
le  corps  plus  plat  que  l’autre ,  et  n’est  pas  bonne  à 
manger. 

Les  personnes  douées  d’une  bonne  vue  peuvent  faci¬ 
lement  apercevoir  des  caméléons  sur  toutes  les  haies.  Ce 
petit  animal  a  une  langue  longue  de  quatre  pouces  et 
qu’il  lance  avec  une  rapidité  étonnante  contre  les  mou¬ 
ches  et  autres  insectes  qu’il  veut  attraper.  Les  Maures 
et  les  Arabes  font  de  sa  peau,  après  l’avoir  fait  sé¬ 
cher,  une  espèce  d’amulette  qu'ils  portent  au  cou,  et 
qu’ils  croient  douée  de  la  vertu  de  les  préserver  des 
influences  du  mauvais  œil. 

On  trouve  aussi  dans  ce  pays  le  lézard  vert  commun  ; 
il  est  de  couleur  brun  clair  et  a  la  peau  rayée  de  la 
tète  à  la  queue,  avec  quelques  raies  jaunes. 

Le  serpent  le  plus  remarquable  de  pays  est  le  Thai- 
banne ,  qui  présente  quelquefois  neuf  à  dix  pieds  de 
long.  —  Le  Zurreike,  autre  serpent  du  Sahara,  a  ordi¬ 
nairement  quinze  pouces  de  long;  son  corps  est  mince, 
et  ses  mouvemens  ont  une  vitesse  surprenante. 

Le  plus  dangereux  de  ces  reptiles  est  le  Leffah;  il  a 
rarement  plus  d’un  pied  de  long  ,  et  a  le  corps  plus 
gros  que  le  zurreike.  Les  Arabes  disent  qu’il  existe 
entre  le  leffah  et  le  caméléon  une  antipathie  aussi  grande 
qu’entre  ce  dernier  et  la  vipère,  et  qu’une  seule  goutte 
de  la  salive  d’un  caméléon  cause  à  un  leffah  des  con¬ 
vulsions  qui  sont  toujours  suivies  d’une  mort  immédiate. 

«  La  côte  de  Barbarie,  dit  M.  Rozel  ,  depuis  Alger 
jusqu’à  Oran  est  très  poissonneuse;  les  pêcheurs  Mau¬ 
res  et  Espagnols  que  j’ai  vus  sur  cette  côte  faisaient  de 
bonnes  affaires.  Dans  mes  deux  traversées  d’Alger  à 
Oran  et  d’Oran  à  Alger,  j’ai  souvent  vu  le  bâtiment 
entouré  d’une  grande  quantité  de  Bonites,  de  Tons  et 
de  Marsouins.  Ces  derniers  ne  suivaient  pas  le  bâti¬ 
ment  comme  les  autres  ;  mais  il  en  passait  souvent  des 
troupes  à  une  certaine  distance  :  nous  avons  aussi  vu 
plusieurs  Poissons  volans  sortir  de  la  mer  et  faire  dans 
l’air  un  trajet  de  plusieurs  centaines  de  mètres  sans 


loucher  l’eau.  On  rencontre  aussi  des  Requins  et  des 
Marteaux,  que  l’on  reconnaît ,  à  une  grande  distance, 
par  leur  nageoire  dorsale  qui  sort  de  beaucoup  au  des¬ 
sus  de  l’eau  quand  ils  viennent  près  de  la  surface.  Les 
Phoques  sont  encore  assez  communs  dans  ces  parages; 
j’en  ai  vu  plusieurs  fois  venir  se  promener  sans  crainte 
à  une  demi-portée  de  fusil  des  falaises.  Dans  la  baie 
d’Oran  ,  où  la  mer  est  très  peu  profonde,  les  vagues 
jettent  souvent  sur  le  sable  des  Phoques  à  une  si  grande 
distance,  qu’ils  ne  peuvent  plus  fuir  et  se  laissent  pren¬ 
dre  en  jetant  cependant  des  cris  affreux  ». 

Suivant  le  docteur  Shaw ,  il  n’y  a  guère  de  poisson 
sur  cette  partie  des  côtes  d’Afrique  qu’on  ne  voie 
aussi  sur  la  côte  opposée  de  la  Méditerranée.  On  y 
trouve  de  plus  le  Barbeau  d’eau  douce  qui  est  ferme 
et  de  bon  goût  et  qui  n’a  que  deux  barbes  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure;  la  petite  Perche  de  Capsa,  qui  a  la 
gueule  relevée  et  les  nageoires  bigarrées,  une  grande 
Plume  (le  mer  et  un  petit  Polype  de  forme  circulaire. 

Parmi  les  crustacés  il  cite  le  Bomare,  bien  qu’il  n’y 
soit  pas  fort  abondant  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  Crevettes  et  des  Langoustes ,  d’une  espèce  de  Crabe 
et  des  Ecrevisses  diverses  que  l’on  y  pêche  en  grande 
quantité. 

On  avait  autrefois  à  Tunis  beaucoup  d’huîtres  que 
l’on  y  apportait  du  port  de  Bizerte  ;  mais  les  grandes 
pluies  qui  eurent  lieu  dans  ces  parages ,  à  plusieurs 
époques,  en  adoucissant  les  eaux  de  la  mer,  ont  con¬ 
tribué  à  en  diminuer  le  nombre.  Toutefois  il  n’est  pas 
rare  d’en  trouver  qui  s’attachent  à  la  quille ,  non  seu¬ 
lement  des  navires  qui  font  le  cabotage  le  long  des 
côtes,  mais  même  de  ceux  qui  ne  font  qu’un  court 
séjour  dans  le  port  d'Alger. 

XIII. 


OISEAUX. 


r 'Afrique  Septentrionale  est  le  pays 
auquel  nous  devons  la  Pintade.  Cet 
oiseau  qui ,  par  la  beauté  de  son  plu¬ 
mage  et  le  fumet  exquis  de  sa  chair, 
(figure  a\ec  un  égal  avantage  dans  nos 
y  s,  volières  et  sur  nos  tables,  était  connu  des  an- 
ciens  sous  le  nom  de  Poule  africaine.  Elevée 
autrefois  avec  tant  de  soin  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  la  pintade  s’était  perdue  en 
Europe,  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  n’a  reparu  que 
depuis  que  les  Européens  ont  côtoyé  l’ouest  de  l’Afrique 
en  allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-ffspérance. 
On  assure  qu’elle  est  commune  aux  environs  de  Cons- 
tantine. 

On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  une  grande  quan¬ 
tité  de  Goélands,  d’ Hirondelles  de  mer,  de  Bécasseaux 
et  des  Huîtriers,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  côtes 
d’Espagne  et  de  Provence.  Les  Pigeons  bisets  habitent 
le  long  des  falaises,  dans  les  trous  des  rochers,  depuis 
Alger  jusqu’au  cap  Falcon.  Cette  espèce  est  la  même 
qui  peuple  nos  colombiers  de  France  :  elle  se  propage 
beaucoup,  et  d’autant  plus  facilement ,  que  les  Algé- 
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riens  ont  pour  elle  une  certaine  vénération  ;  ils  ne  man¬ 
gent  jamais  de  pigeons. 

Quant  aux.  espèces  rares  qui  habitent  la  contrée ,  elles 
ont  été  décrites  par  le  docteur  Shaw,  après  les  nom¬ 
breuses  observations  qu’il  en  avait  faites  pendant  un 
séjour  de  douze  ans.  Nous  en  avons  extrait  les  passages 
suivans: 

»  Outre  l’Aigle,  dit-il ,  on  y  trouve  le  Karciborno > 
espèce  d’épervier  ,  de  couleur  cendrée  et  de  la  gran¬ 
deur  de  notre  buse.  Il  a  le  bec  noir  ,  les  yeux  rouges , 
les  pattes  jaunes  et  courtes ,  le  dos  bleu  sale  ou  cen¬ 
dré  ,  les  ailes  noires,  le  ventre  et  la  queue  blanchâtres, 

»  Le  Graal-el-sahara  ou  le  corbeau  du  désert,  e^t  j 
un  peu  plus  grand  que  notre  corbeau  ordinaire.  11  a 
le  bec  et  les  pattes  rouges  ;  ce  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  le  Corarias  ou  le  Pyrrhocorax  des  an¬ 
ciens. 

»  Le  Chaga-rag  est  de  la  forme  et  de  la  taille  du 
Geai  ;  seulement  il  a  le  bec  plus  petit  et  les  paltes  plus 
courtes.  Son  dos  tire  sur  le  brun,  sa  tête,  son  cou  et 
son  ventre  sont  couleur  vert  pâle,  et  il  a  des  taches 
ou  des  cercles  bleu  foncé  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; 
son  ramage  est  désagréable.  On  le  trouve  sur  les  bords 
da  Scliélif ,  du  Bouberak  et  de  quelques  autres  rivières. 

»  Le  Hou-baara  ou  Hou-baary  est  de  la  grosseur 
d’un  chapon,  mais  il  a  le  corps  plus  long.  Il  se  nourrit 
de  bourgeons  d’arbres  et  d’insectes,  comme  le  graal- 
el-sahara  ,  et  comme  lui  il  vit  sur  le  bord  du  désert.  Il 
a  le  corps  de  couleur  jaune  pâle  et  partout  tacheté  de 
brun  ;  les  grosses  plumes  de  ses  ailes  sont  noires  et 
ont  une  tache  blanche  vers  le  milieu;  celles  du  cou 
sont  blanchâtres  ,  avec  des  raies  noires  et  sont  héris¬ 
sées  comme  celles  des  coqs  lorsqu’ils  se  battent.  Son 
bec ,  qui  est  plat ,  a  à  peine  un  pouce  et  demi  de 
long  ;  ses  pieds  ,  comme  ceux  de  l’outarde  ,  n’ont  pas 
des  doigts  en  arrière.  On  dit  que  son  fiel  et  l’inté¬ 
rieur  de  son  estomac  sont  très  bons  pour  les  maux 
d’yeux:  aussi  se  vendent-ils  quelquefois  extrêmement 
cher.  Il  n’y  a  rien  de  plus  amusant  que  de  voir  le 
grand  nombre  de  tours  et  de  stratagèmes  qu’emploie 
cet  oiseau  pour  s’échapper  quand  il  est  poursuivi  par 
un  épervier. 

»  Le  lihaad  ou  Saf-saf ,  oiseau  qui  vit  de  grain  et 
va  toujours  en  troupe  ,  n’a  point  non  plus  de  doigt  der¬ 
rière.  11  y  en  a  deux  espèces.  La  plus  petite  est  de  la 
grandeur  d’un  poulet  ordinaire;  mais  l’autre  est  pres¬ 
que  aussi  grosse  que  l’hou-baara  ,et  diffère  de  la  petite 
en  ce  qu’elle  a  la  tète  noire  et  une  touffe  de  plumes 
bleu  foncé;  elles  ont  toutes  deux  le  ventre  blanc,  le 
dos  et  les  ailes  couleur  de  buffle  avec  des  taches  bru¬ 
nes  ,  mais  elles  ont  la  queue  plus  claire  et  barrée  de 
noir;  elles  ont  aussi  le  bec  et  le9  jambes  plus  forts  que 
ceux  des  perdrix.  On  prétend  que  le  nom  de  lihaad 
(qui  en  arabe  signifie  tonnerre)  a  été  donné  à  cet 
oiseau  à  cause  du  bruit  qu’il  fait  en  s’élevant  de  terre  , 
et  celui  de  saf-saf,  du  mouvement  de  ses  ailes  quand 
il  vole. 

»  Le  Litaouiah  ou  le  Lagopus  d’Afrique,  comme  on 
pourrait  l’appeler,  est  un  autre  oiseau  qui  se  nourrit 
de  grain,  vit  en  troupe,  et  est  aussi  privé  de  doigt  de 


derrière.  11  habite  les  lieux  les  plus  arides ,  au  lieu  que 
le  rhaad  se  plaît  dans  les  campagnes  fertiles.  11  ressem¬ 
ble  à  la  colombe  quant  à  la  grandeur  et  à  la  forme , 
et  a  les  pattes  couvertes  de  petites  plumes  comme  les 
pigeons  pallus.  Il  a  le  corps  d’une  couleur  livide,  tacheté 
de  noir  ,  le  ventre  noirâtre,  sur  la  gorge  un  croissant 
d’un  beau  jaune,  et  sur  le  bout  de  chaque  plume  de  la 
queue  une  tache  blanche  ;  la  plume  du  milieu  est  lon¬ 
gue  et  pointue  comme  la  queue  du  pivert.  Sa  chair  est 
de  la  couleur  de  celle  du  rhaad ,  rouge  sur  la  poitrine 
et  blanche  vers  les  paltes;  elle  est  également  bonne  à 
manger  ,  et  se  digère  facilement. 

»  La  Perdrix  de  Barbarie  est  la  même  que  notre  per¬ 
drix  rouge;  mais  il  y  a  une  espèce  de  caille  qui  dif¬ 
fère  de  la  caille  ordinaire,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de 
doigt  de  derrière  et  qu’elle  est  d’une  couleur  plus 
claire.  L’une  et  l’autre  sont  des  oiseaux  de  passage, 
ainsi  que  la  bécasse,  qui  commence  à  paraître  en  octo¬ 
bre  ,  et  qui  séjourne  dans  le  pays  jusqu’au  mois  de 
mars  ;  les  Africains  appellent  cette  dernière  Hammar- 
el-hadjil  ou  l’âne  des  perdrix. 

»  Parmi  les  petits  volatiles,  se  trouve  une  espèce  de 
grive  ,  dont  le  plumage  est  aussi  beau  que  celui  de 
quelque  oiseau  d’Amérique  que  ce  soit.  Sa  tête ,  son 
cou  et  son  dos  sont  d’un  beau  vert  clair  ;  ses  ailes ,  gris 
cendré  ;  sa  poitrine  est  blanche  ou  tachetée  comme 
celle  de  la  grive;  le  croupion  et  les  extrémités  des  plu¬ 
mes  de  la  queue  et  de  ses  ailes  sont  d’un  beau  jaune. 
Si  l’on  en  excepte  les  pattes  qui  sont  plus  courtes  et  plus 
fortes ,  cet  oiseau  ressemble  pour  le  bec,  comme  pour 
tout  le  reste  du  corps ,  à  la  grive.  11  n’est  pas  très  com¬ 
mun  ,  et  on  ne  le  voit  qu’en  été ,  dans  la  saison  des 
figues. 

»  J’ajouterai  à  la  nomenclature  des  petits  oiseaux, 
une  espèce  de  moineau  que  l’on  nomme  Capsa ,  et  que 
l’on  rencontre  assez  ordinairement  dans  ies  districts  où 
croissent  les  dattes.  Il  ne  diffère  point  du  moineau  or¬ 
dinaire  pour  la  grosseur;  et  il  est  de  la  couleur  de 
l’alouette  ,  excepté  la  poitrine  ,  dont  la  teinte  est  plus 
claire  et  luisante  comme  celle  du  pigeon.  Son  chant  est 
délicieux  ,  et  surpasse  beaucoup  ,  tant  sous  le  rapport 
de  la  douceur  que  de  l'harmonie,  celui  du  rossignol  et 
du  serin  des  Canaries.  On  a  essayé  plusieurs  fois  d’en 
transporter  à  Kairouan  et  dans  d’autres  villes ,  mais 
inutilement  ;  ils  ne  font  plus  que  languir  dès  qu’on  les 
change  de  climat. 

b  On  trouve  aux  environs  de  Bizerta  et  dans  quelques 
autres  districts ,  une  multitude  d’alouettes  de  couleur 
cendrée. 

b  Outre  les  oiseaux  aquatiques  que  l’on  connaît  en 
Europe ,  on  trouve  dans  l’état  d’Alger  les  espèces  sui¬ 
vantes. 

b  L’^nas  platyrynchos  ou  le  pélican  de  Barbarie , 
comme  on  peut  l’appeler  ,  est  de  la  grosseur  d’un  van¬ 
neau.  Ses  paltes  sont  rouges ,  et  il  a  le  bec  large,  plat, 
noir  et  armé  de  dents.  Sa  poitrine,  son  ventre  et  sa 
tête  sont  couleur  de  fer;  mais  son  dos  est  plus  foncé , 
et  il  a  sur  chaque  aile  trois  taches,  une  bleue,  une 
blanche  et  une  verte. 

»  Le  Pélican  de  Barbarie  à  petit  bec  est  un  peu  plus 
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gros  que  le  précédent;  il  a  le  cou  rou'geâtre  et  la  tête 
ornée  d’une  petite  touffe  de  plumes  de  la  même  cou¬ 
leur.  Son  ventre  est  tout  blanc  ,  et  son  dos  bariolé 
d’une  grande  quantité  de  plumes  blanches  et  noires. 
Les  plumes  de  sa  queue  sont  pointues,  et  ses  ailes  mar¬ 
quées  de  deux  taches  contiguës,  l’une  noire  et  l’autre 
blanche.  L’extrémité  de  son  bec  est  noire,  et  ses  pattes 
sont  d’un  bleu  plus  foncé  que  celles  du  vanneau. 

»  Le  Canard  de  Barbarie  à  tête  blanche  est  de  la 
grosseur  du  vanneau.  11  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu; 
sa  tête  est  entièrement  blanche ,  et  son  cou  couleur  de 
feu. 

»  Le  canard  de  Barbarie  à  tête  noire  a  les  ailes  ta¬ 
chetées  comme  celles  du  pélican  à  petit  bec.  11  a  les 
pattes  d’une  couleur  qui  tire  sur  le  brun,  le  cou  ap¬ 
prochant  du  gris ,  le  bec  noir,  le  dos  et  les  ailes  noi¬ 
râtres,  et  le  ventre  mêlé  de  blanc. 

»  La  grise  queue  de  Barbarie  est  moitié  plus  petite 
qu’aucun  des  oiseaux  dont  il  vient  d’être  fait  mention. 
Elle  a  le  ventre  blanchâtre  ,  les  pattes  noires  ,  le  corps 
et  les  ailes  grises ,  et  elle  a  sur  chacune  de  celles-ci  une 
tache  noire  et  une  verte,  environnées  l’une  et  l’autre 
d’un  cercle  blanc. 

»  Leshabitans  du  pays  comprennent  ces  différens  oi¬ 
seaux,  ainsi  que  la  sarcelle,  le  vanneau  et  toutes  les 
espèces  de  canards,  sous  la  dénomination  générale  de 
Brak. 

»  La  Poule  d’eau  de  Barbarie  est  plus  petite  que  le 
pluvier.  Elle  a  le  bec  noir,  d’un  pouce  et  demi  de  long; 
la  poitrine  et  le  ventre  brun  foncé  ou  couleur  de 
rouille;  le  dos  de  la  même  nuance,  mais  encore  plus 
obscure;  le  croupion  blanc  par  dessous,  et  rayé  par 
dessus  de  noir  et  de  blanc  ;  les  ailes  tachetées  de  blanc 
et  les  pâlies  vert  foncé. 

»  Le  Francolin  de  Barbarie  est  encore  plus  petit  que 
le  vanneau.  Il  a  les  pattes  longues  et  noires,  avec  le 
doigt  du  milieu  dentelé  des  deux  côtés;  le  bec ,  qui  a 
quatre. pouces  de  long,  est  brun  ,  mais  noir  au  bout; 
la  tète  petite  et  couleur  de  rouille,  le  cou  de  la  même 
nuance  et  le  croupion  blanc  ;  le  dos  et  les  ailes  sont 
d’un  brun  fort  obscur ,  et  ces  dernières  sont  tachetées 
de  blanc;  la  poitrine  est  mouchetée  comme  celle  de  la 
bécasse. 

»  L’Êmisisy  ou  l’oiseau  de  bœuf  est  de  la  grandeur 
du  Corlieu.  11  est  couleur  blanc  de  lait  par  tout  le  corps , 
excepté  au  bec  et  aux  pattes,  qui  sont  d’un  beau  rouge. 
11  vit  ordinairement  dans  les  prairies  et  se  lient  auprès 
du  bétail;  sa  chair  est  de  mauvais  goût  et  se  corrompt 
facilement. 

»  Le  Bou-onk  ou  le  long  cou  est  une  espèce  de  butor 
un  peu  plus  petit  que  le  vanneau.  11  a  le  cou,  la  poi¬ 
trine  et  le  ventre  jaune  clair,  le  dos  et  le  dessus  des 
ailes  noir  de  geai ,  et  la  queue  courte  ;  les  plumes  de 
son  cou  sont  longues  et  rayées  de  bleu  ou  jaune  pâle  ; 
son  bec,  qui  a  trois  pouces  de  long,  est  vert,  et  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  cigogne;  ses  pattes  sont  courtes 
et  menues.  Lorsqu’il  marche  ou  qu'il  cherche  sa  nour¬ 
riture  ,  il  'allonge  le  cou  de  sept  ou  huit  pouces  ;  de  là 
vient  que  les  Arabes  l’appellent  bou-onk  ,  le  long  cou 
ou  le  père  du  cou.  » 


XIV. 

PRODOCTIOMS  VÉGÉTALES. 

règne  végétal  de  l’Afrique  française 
d’autant  plus  riche,  que  la  tempé¬ 
ratures  à  la  fois  très  élevée  et  remar¬ 
quablement  douce  de  cette  belle  région, 
se  prête  à  une  grande  variété  de  cul¬ 
tures.  Les  productions  naturelles  des  pays  situés 
entre  les  tropiques  y  croissent  à  côté  des  plantes 
de  l’Europe  méridionale;  on  pourrait  dire  qu’il 
n’y  a  presque  point  de  végétaux  nécessaires  à  l’existence 
de  l’homme,  recherchés  pour  la  table  du  riche,  em¬ 
ployés  par  les  échanges  du  commerce  ou  travaillés  par 
l’industrie,  qui  ne  prospèrent  sous  le  beau  ciel  de  l’Al¬ 
gérie. 

La  spontanéité  est  un  des  caractères  les  plus  frap- 
pans  de  celle  puissante  nature.  Elle  a  une  exubérance 
de  vitalité  si  communicative,  qu’on  en  remarque  les 
effets  jusque  dans  les  importations  étrangères;  lesarbres 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique ,  transplantés  sur  le  sol  de 
la  régence,  s’y  propagent  sans  culture  comme  les  pro¬ 
ductions  indigènes. 

Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  qui  croissent 
naturellement,  nous  citerons  d’abord  les  Lentisques,les 
Palmiers,  les  Arbousiers,  lesGenets  épineux,  les  Agaves, 
les  Myrtes ,  les  Lauriers-roses,  etc.  Sous  la  forme  de 
hautes  broussailles,  ils  envahissent  quelquefois  la 
plaine,  et  presque  toujours  le  versant  des  montagnes 
et  des  collines  du  littoral.  Les  grandes  chaînes  de 
l'Atlas  se  revêtent, vers  la  région  supérieure, de  niasses 
de  lièges,  de  chênes  aux  glands  doux,  de  peupliers 
blancs  et  de  genévriers  de  Phénicie ,  au  milieu  desquels 
on  voit  se  dessiner  çà  et  là  la  forme  pyramidale  du  Pin 
de  Jérusalem. 

L’Arbousier  porte  un  fruit  très  agréable  au  goût ,  de 
la  couleur  et  de  la  forme  d’une  fraise,  mais  beaucoup 
plus  gros.  Le  myrte  produit  une  baie  d’un  goût  un  peu 
amer,  qui  devient  noire  en  mûrissant. 

L’Olivier,  le  Noyer,  le  Jujubier,  l’Oranger  amer,  le 
Citronnier,  le  Grenadier,  le  Cactus,  la  Vigne  et  l’Absin¬ 
the  ,  sont  au  nombre  des  productions  spontanées  du 
sol;  ils  poussent  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées  et 
les  champs,  et  se  mêlent  aux  tissus  des  haies  ,  aux  four¬ 
rés  de  broussailles,  aux  taillis  des  bois.  L’Oranger  et  le 
Citronnier  y  sont  d’une  grande  beauté;  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  répandent  en  toute  saison  un  parfum  déli¬ 
cieux.  A  une  élévation  de  six  cents  mètres,  sur  le  ver¬ 
sant  septentrional  de  l’Atlas,  on  aperçoit  encore  des 
Orangers  mêlés  aux  Cactus  et  aux  Agaves  ;  du  côté  du 
sud,  les  Figuiers  vivent  jusqu’à  une  hauteur  de  quatre 
cents  mètres.  Le  Grenadier  inculte  estsi  fécond  dans  les 
environs  d’Alger,  que  ses  fruits,  d'une  parfaite  matu¬ 
rité,  s’y  vendent  à  très  bas  prix  (six,  pour  cinq  cen¬ 
times). 

Les  jardins,  les  champs,  les  habitations,  dans  les 
environs  de  la  ville  et  dans  les  campagnes,  sont  pitto- 
resquemententourés  de  haies  de  Cactus  et  d’Agaves.  Le 
Cactus  produit  un  fruit  très  rafraîchissant ,  de  la  forme 
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d’une  figue,  dont  les  Arabes  vivent  en  grande  partie 
pendant  six  mois  de  l’année  ;  et  les  tiges ,  dépouillées  de 
leurs  nombreuses  épines  et  hachées  par  morceaux, 
servent  de  nourriture  aux  pauvres, quand  les  végétaux 
sont  peu  abondons.  Avec  la  feuille  des  agaves  on  fait 
une  espèce  de  papyrus  et  un  fil  propre  à  former  diffé¬ 
rons  tissus  et  différentes  cordes  de  trail. 

Le  Dattier,  beaucoup  moins  commun  que  les  autres 
arbres  à  fruit,  vient  aussi  sur  les  collines  et  dans  les 
vallées,  au  milieu  des  broussailles;  souvent  sa  lige, 
remplaçant  le  palmier,  s’élève  comme  une  colonnetle 
auprès  du  tombeau  de  marbre  blanc  sanctifié  par  la 
mémoire  de  quelque  marabout.  Les  dattes,  par  la  né¬ 
gligence  des  Arabes  sans  doute,  plutôt  que  par  le  dé¬ 
faut  de  chaleur,  ne  mûrissent  bien  que  vers  le  sud  et 
dans  l’immense  contrée  du  Be!ed-el-Djérib ,  à  laquelle 
elles  ont  donné  leur  nom  (Pays  des  Dattes).  Les  fruits 
du  Dattier  nain  sont  peu  estimés,  quoique  mangés  par 
les  indigènes;  mais  le  cœur  de  cet  arbuste,  extrême¬ 
ment  tendre  dans  sa  première  croissance, 'est  recherché 
pour  les  usages  de  la  table. 

Le  Ricin,  la  Canne  à  sucre,  le  Cotonnier,  le  Cactus 
sans  épines,  le  Henné,  la  Garance  et  le  Lin,  vivent  à 
l’état  sauvage. 

Le  Ricin ,  faible  arbrisseau  en  Europe ,  prend  les  di¬ 
mensions  d’un  arbre  en  Afrique.  Depuis  quelque  temps 
son  huile  a  été  employée  avec  succès  dans  les  savonne¬ 
ries:  il  donne  deux  recolles  par  an.  On  rencontre  par¬ 
tout  le  Cactus  sans  épines,  nourriture  ordinaire  de 
l’insecte  qui  porte  la  cochenille  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Deux  plantes  tinctoriales,  la  Garance  et  le  Henné, 
offrent  des  élémens  de  coloration  à  nos  manufactures. 
Au  lieu  de  la  teinte  vive  et  tranchée  de  la  garance,  le 
henné  donne  un  brun-rouge  d’une  forte  et  belle  cou¬ 
leur.  Le  henné  est  un  bel  arbrisseau,  d’environ  trois 
mètres  de  hauteur,  et  dont  les  nombreux  rameaux  font 
un  angle  presque  droit  avec  le  tronc.  La  colonie  mau¬ 
resque  de  Mostaganem  en  possédait  autrefois  de  grandes 
cultures.  C’est  avec  la  feuille  duHenné  broyée  en  poudre 
fine,  que  les  femmes  maures  et  arabes  se  teignent  les 
ongles,  le  dedans  des  mains,  cl  la  plante  des  pieds. 

Plusieurs  légumes,  d’un  usage  journalier  en  France  , 
tels  que  les  Cardons,  le  Céleri ,  les  Asperges,  la  Carotte, 
le  Panais,  poussent  naturellement  au  bord  des  ruis¬ 
seaux  et  à  l’ombre  des  murailles. 

Dans  toutes  les  saisons,  des  fleurs  sauvages  tempè¬ 
rent,  par  les  charmes  de  leurs  formes  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  l’éclat  quelque  peu  sévère  de  la  nature 
africaine.  Une  foule  d’arbrisseaux  odoriférans,  les  Myr¬ 
tes,  les  Garous,  la  Lavande, l’Epine-vinette ,  etc. ,  cou¬ 
vrent  la  campagne  et  parfument  l’air  des  plus  suaves 
émanations.  Sur  le  vert  plus  ou  moins  foncé  des  brous¬ 
sailles  et  des  haies ,  les  fleurs  du  Cactus,  des  Grenadiers, 
des  Rosiers  sauvages,  se  détachent  comme  des  points 
brillans,  et  partout  le  Laurier-rose  forme,  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  une  lisière  empourprée  qui 
marque  les  sinuosités  de  Leurs  cours.  Pendant  1  hiver , 
au  lieu  d’une  nappe  de  neige ,  on  voit  s’étendre ,  sur  les 
coteaux ,  de  riches  tapis  de  Tulipes,  d’ Anémones,  de 


Renoncules.  Le  printemps  amène  les  Grnilhogales,  les 
Asphodèles,  les  Iris  et  le  Lupin  jaunequi  formentde  vas¬ 
tes  champs;  et  avec  l’automne  paraissent  la  grande 
Scille  et  une  multitude  de  petites  fleurs  de  la  même 
famille  et  de  toutes  les  couleurs. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  différentes  espèces 
d’arbres  qui  dominent  dans  les  forêts  et  les  bois  de 
l’Algérie;  ce  sont  le  Chêne- vert,  l’Olivier,  l’Orme,  le 
Frêne,  le  Chène-Iiége,  l’Aulne  et  le  Pin.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que.la  régence  soit  aussi  déboisée  qu’on  l’avait 
supposé.  Depuis  quelques  années ,  les  côtes,  soigneuse¬ 
ment  explorées  par  nos  navigateurs ,  leur  ont  apparu 
presque  toutes  couvertes  de  bois  considérables.  Les 
bois  de  Mazafran  entre  Coléah  et  Alger,  d’El-Mazéra 
entre  la  plaine  de  Ccira  et  Mostaganem ,  de  la  Stidia  ou 
de  la  Macla  entre  Masagran  et  l’embouchure  de  l’Ha- 
brah  et  ceux  des  terres  de  l’Oued-el-Ahral  et  de  l’Oued- 
Nougha,  méritent  d’être  distingués  par  l’étendue,  la 
beauté  et  la  vigueur  des  taillis. 

On  cite  les  forêts  de  Muley-Ismael  et  d’Msilah  dans 
la  province  d’Qran,  comme  de  puissantes  et  fécondes 
agglomérations  d’arbres.  Il  y  a  de  magnifiques  forêts 
entre  Bouja  elle  cap  de  Fer,  et  sur  la  route  de  Bone, 
dans  le  territoire  de  Djeb-Allah.  Près  de  la  Calle,  au- 
delà  des  collines  de  cette  ville,  s’étendent  plus  de 
20,000  hectares  de  belles  forêts,  coupées  de  lacs  et  de 
prairies,  et  peuplées  de  Chênes-lièges,  d’Ormes,  de 
Frênes  et  de  Chênes-rouvres. 

Ces  terrains  boisés  fourniraient  assez  de  liège  pour 
toute  la  consommation  de  l’Europe ,  et  la  marine  y  trou¬ 
verait  beaucoup  de  bois  courbes  pour  membrures  de 
bâtimens.  —  Telles  sont  les  richesses  végétales  que  la 
nature  sauvage  fait  naître  spontanément,  et  avec  une 
fécondité  sans  exemple,  sur  les  terres  de  la  région  ma¬ 
ritime  de  l’Atlas.  Voyons  maintenant  la  nature  cultivée. 

Nous  retrouvons  sur  les  terres  cultivées  par  les 
Maures,  les  Arabes,  les  Kabyles,  presque  tous  les 
végétaux  que  nous  avons  vus  à  l’état  sauvage. 

L’Olivier,  le  Noyer,  le  Noisetier,  l’Amandier,  le  Juju¬ 
bier,  le  Figuier  blanc  et  le  Figuier  noir,  le  Grenadier,  le 
Caroubier,  leBananier.le  Palmier,  le  Dattier,  l’Oranger 
doux  et  l’Oranger  amer,  les  différentes  espèces  de  Ci¬ 
tronnier,  le  Cédrat,  la  Vigne,  le  Minier  rouge,  le 
Câprier,  et  enfin  tous  les  arbres  à  fruits  du  centre  de  la 
France,  le  Pommier,  le  Cerisier,  le  Prunier,  l’Abrico¬ 
tier,  etc. ,  peuplent  les  champs ,  les  jardins  et  les  ver¬ 
gers  de  l’Algérie. 

L’étal  de  l’agriculture,  chez  les  Arabes,  a  amené  la 
dégénérescence  de  quelques-uns  de  ces  arbres  ;  mais  la 
plupart  sont  des  végétaux  pleins  de  vigueur,  d’éclat  et 
de  fécondité.  C’est  quelque  chose  de  ravissant  à  voir, 
par  exemple,  que  les  superbes  plantations  d’orangers 
des  campagnes  de  Blidah  et  delà  plaine  de  Bone;  on 
s’accorde  à  mettre  les  oranges  d’Alger,  pour  la  gros¬ 
seur,  le  goût  et  le  parfum ,  sur  la  même  ligne  que  celles 
du  Portugal ,  de  Malte  et  de  Candie.  Les  amandes,  les 
pistaches  et  les  raisins  sont  aussi  d’une  excellente  qua¬ 
lité,  et  il  s’en  fait  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Bone  est  célèbre  depuis  long-temps 
pour  la  rare  beauté  de  ses  jujubiers.  Tout  le  monde 


sait  que  cette  ville  a  reçu  des  Arabes  le  surnom  de 
Beled-el-Aneb,  c’est-à-dire  de  Ville  aux  Jujubes.  Les 
plus  belles  figues  de  la  côte  d’Afrique  croissaient  autre¬ 
fois  sur  le  territoire  de  Schercliel,  et  c’est  de  là  qu’on 
les  portait  dans  leur  état  de  fraîcheur ,  aux  marchés  de 
Tenez  et  d’Alger, ,  et ,  quand  elles  étaient  sèches ,  jus¬ 
qu’à  Constantine  et  Tunis ,  et  dans  toutes  les  villes  de  la 
Barbarie.  On  recueille  aujourd’hui,  au  milieu  de  l’Atlas, 
des  figues  comparables  à  celles  du  midi  de  la  France. 

La  culture  du  tabac  est  très  répandue  dans  l’Afrique 
française,  et  y  réussit  parfaitement;  on  en  connaît  deux 
espèces  :  le  Nicotiana  tabacume t  le  Nicotiana  rustica; 
la  dernière  est  la  plus  commune  et  la  plus  estimée.  Le 
tabac  d’Alger  se  fait  remarquer  par  sa  rapide  crois¬ 
sance,  sa  végétation  vigoureuse  et  l’ampleur  de  ses 
feuilles  :  avec  un  meilleur  procédé  de  fabrication,  celles- 
ci  donneraient  un  produit  qui  ne  le  céderait  en  rien  au 
macouba  de  la  Martinique. 

Le  Lin,  autrefois  si  abondant  dans  le  Canton  de  Scher- 
chel ,  et  le  Henné,  toujours  très  cultivé  au  pied  des 
montagnes  de  l’Atlas,  peuvent  être  comptés  au  nombre 
des  cultures  les  plus  productives  de  notre  colonie  d’Ou- 
tre-Méditerranée.  Les  Indigènes  n’ont  jamais  su  tirer 
qu’un  médiocre  parti  de  l’indigo;  cependant  cette  plante 
mûrit  très  bien  dans  l’Algérie ,  et  y  est  largement 
pourvue  de  matière  colorante ,  et  peut  y  donner  jusqu’à 
deux  ou  trois  récoltes  par  an. 

On  voit  partout  des  champs  de  blé ,  d’orge ,  de  maïs , 
de  millet  et  de  sorgho,  qui  abondent  surtout  dans  la 
province  de  Constantine  :  on  fait  un  excellent  fourrage 
avec  leurs  feuilles,  quand  les  extrêmes  chaleurs  dessè¬ 
chent  l’herbe  des  pâturages.  De  grandes  rizières  occu¬ 
pent  une  partie  des  plaines  qui  s’étendent  d’Alger  àOran. 

Toutes  les  plantes  fourragères  d’Europe,  le  Sainfoin, 
la  Luzerne,  le  Trèfle,  les  Vesces,  foisonnent  dans  les 
immenses  pâturages  de  la  Métidja. 

Les  jardins  potagers  des  Maures  ne  sont  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  aussi  bien  fournis  que  les  nôtres;  des  Me¬ 
lons,  des  Pastèques ,  des  Concombres,  des  Citrouilles, 
des  Oignons,  des  Choux,  des  Poivres  longs,  des  Tomates, 
voilà  leur  fonds  ordinaire;  mais  les  légumineuses  que 
nous  avons  importées  dans  l’Algérie  viennent  à  mer¬ 
veille  et  donnent  jusqu’à  huit  récoltes  par  an.  En  plaine, 
on  cultive. des  Pois,  des  Lentilles,  des  Fèves,  qui  ser¬ 
vent  aux  exportations  du  commerce,  à  la  consomma¬ 
tion  intérieure  et  principalement  à  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne. 

En  Afrique,  il  n’y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
suspension  complète  dans  l’œuvre  de  la  production  : 
celle-ci  parcourt,  pour  ainsi  dire,  un  cercle  perpétuel 
d’enfantement,  depuis  les  premiers  jours  de  l’été,  jus¬ 
qu’aux  derniers  jours  de  l’hiver.  A  l’époque  où  les  froids 
sévissent  le  plus  rigoureusement  de  notre  côté  de  la 
Méditerranée ,  la  douceur  du  ciel  produit  à  Alger  les 
primeurs  qu’on  n’obtient  en  France  qu’avec  beaucoup 
de  peine  et  de  frais  ;  ce  qui  fait  dire  que ,  pour  les  vé¬ 
gétaux  d’origine  étrangère,  l’hiver  est  moins  un  obsta¬ 
cle  que  l’été  à  l’abondance  des  produits. 

Au  mois  de  janvier,  les  arbres,  dépouillés  seulement 
depuis  quelques  icmai  ommcneent  à  se  couvrir  de 


nouvelles  feuilles.  Le  blé,  l’orge,  le  sainfoin  et  la  lu¬ 
zerne,  revêtent  les  champs  d’une  belle  verdure  et  d’a- 
bondans  pâturages.  Les  pommiers, les  citronniers, les 
orangers  à  chaude  exposition,  les  amandiers,  les  gui  - 
gniers,  sont  en  fleurs;  et  bientôt  après  on  récolte  dans 
les  potagers  des  Fraises,  des  Petits-Pois ,  des  Asperges, 
toutes  sortes  de  salades,  des  Betteraves,  des  Pommes 
de  terre,  des  Navets,  des  Carottes  et  des  Choux-fleurs. 
•En  février,  s’épanouit  la  fleur  de  l’Abricotier ,  du 
Jujubier,  du  Cerisier.  Le  Figuier  fleurit  en  mars,  le 
Grenadier  et  le  Myrte  en  avril,  la  Vigne  en  juin.  Quel¬ 
ques  arbres  sont  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  pendant 
toute  l’année. 

L’extrèine  précocité  de  la  floraison  suppose  celle  de 
la  production.  En  janvier,  les  Bananes  sont  mûres;  en 
mars,  les  Cerbouses;  en  avril,  les  premières  amandes 
vertes;  en  juin ,  les  Raquettes,  les  Jujubes,  les  Figues; 
en  juillet,  le  Raisin;  en  août,  la  Grenade;  le  Pommier 
et  le  Poirier  donnent  deux  récoltes,  l’une  en  mars, 
l’autre  en  octobre;  on  moissonne  l’Orge  et  le  Blé  à  la 
mi-juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

Presque  tous  les  végétaux  grandissent  sous  l’influence 
du  soleil  de  l’Algérie;  le  Fenouil,  les  Carottes  et  quel¬ 
ques  autres  ombellifères  prennent  un  développement 
gigantesque;  les  Panais  projettent  quelquefois  des  pous¬ 
ses  qui  atteignent  trois  mètres  de  hauteur.  On  a  vu  des 
Coins  gros  comme  de  petites  Citrouilles ,  des  Choux- 
fleurs  ayant  près  d’un  mètre  de  diamètre,  et  des  feuil¬ 
les  de  mauve  assez  larges  pour  couvrir  une  assiette ,  et 
dont  les  tiges  étaient  de  grands  arbrisseaux.  Les  plantes 
fourragères  atteignent,  sans  culture,  un  développe¬ 
ment  à  peine  croyable.  Dans  leurs  expéditions,  nos 
cavaliers  disparaissent  quelquefois  presque  en  entier 
au  milieu  de  l’épais  fourré  des  herbes  sauvages,  et 
celles-ci ,  loin  de  perdre  en  qualité  ce  qu’elles  gagnent 
en  croissance,  sont  excellentes  pour  la  nourriture  du 
bétail  et  des  chevaux. 

Les  broussailles,  formées  des  Palmiers  nains,  de 
Lentisques,  d’ Ajoncs,  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à  deux 
ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Quelque  éievés  que 
soient  les  arbustes  sauvages,  les  Cactus  les  dépassent 
encore  de  plusieurs  mètres.  La  taille  des  Orangers  et 
des  Citronniers  égale  presque  celle  de  nos  plus  beaux 
arbres  fruitiers.  Le  Jujubier,  l’Olivier,  le  Caroubier 
atteignent  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  ceps  de  vigne  sont  d’une  grosseur  prodigieuse ,  et 
ils  portent  des  grappes  si  énormes,  qu’elles  ne  peuvent 
tenir  sur  les  balances  ordinaires  de  nos  marchands 
d’Europe. 

XV. 


itcé  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la 
zone  tempérée ,  mais  loin  encore  du 
Tropique,  l’état  d’Alger  doit  à  celte 
heureuse  position ,  ainsi  qu’à  l’éléva¬ 
tion  montueuse  du  sol  et  au  voisi¬ 
nage  de  la  mer,  un  climat  assez  doux  sur  les 
pentes  septentrionales  de  l’Atlas.  Les  saisons  se 
succèdent  sans  rcs  auls;  d’un  bout  de  l'année 
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à  I’aulre,  les  indications  du  baromètre  ne  varient  guère 
que  d’un  pouce.  Pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai 
et  juin ,  l’air  est  très  agréable  aux  environs  d’Alger  ;  les 
jours  de  mauvais  temps  y  sont  rares.  Puis  vient  la  sai¬ 
son  des  chaleurs  qui  se  prolongent  jusqu’au  mois  de 
novembre  :  alors  la  terre  est  aride  et  desséchée,  les 
sources  tarissent  et  la  campagne  est  livrée  à  l’ardeur 
dévorante  du  soleil.  Enfin ,  pendant  les  mois  de  déce  (li¬ 
bre,  janvier  et  février,  règne  la  saison  des  pluies, 
quelquefois  interrompue  par  de  beaux  jours. 

La  plaine  de  la  Métidja  est  souvent,  le  malin,  cou¬ 
verte  de  brouillards ,  qui  s’élèvent  un  peu  sur  la  pente 
septentrionale  du  Petit-Atlas;  le  massif  en  a  rarement  : 
ils  n’v  durent  jamais  long-temps. 

Les  vents  les  plus  fréquens  sur  la  côte  d’Alger  sont 
ceux  du  nord  cl  du  nord-ouest;  c’est  depuis  novembre 
jusqu’en  avril  qu’ils  régnent  avec  le  plus  de  force.  Les 
vents  du  sud  et  du  sud-est  soufflent  moins  souvent;  les 
plus  rares  sont  ceux  de  l’est  et  de  l’ouest. 

Le  vent  du  désert  (  Khamsin  de  la  Régence ,  Semoun 
des  Arabes)  fait  souvent  sentir  sa  maligne  influence  sur 
le  nord  de  l’Afrique.  Il  s’annonce  à  Alger  par  une  es¬ 
pèce  débrouillard  qui  se  montre  sur  le  Petit-Atlas;  la 
chaleur  devient  insupportable  et  le  vent  ne  tarde  pas  à 
arriver.  Les  hommes  et  les  animaux,  affaiblis  et  pouvant 
à  peine  respirer,  sont  obligés  de  chercher  un  abri  :  il 
dure  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures.  C’est  au 
mois  de  septembre  qu’il  souffle  le  plus  fréquemment. 

a  Les  orages  sont  rares  à  Alger,  dit  M.  Ilozct,  mais 
ceux  qui  éclatent  sont  extrêmement  violons;  l’air  est 
alors  chargé  d’une  grande  quantité  d’électricité,  les 
éclairs  embrasent  l’atmosphère,  et  le  tonnerre  roule 
avec  un  fracas  épouvantable  ;  je  l’ai  vu  tomber  plusieurs 
fois  en  biver.  La  masse  d’électricité  répandue  dans 
l’air  donne  lieu,  comme  on  sait,  à  une  foule  de  phé¬ 
nomènes  curieux. 

»  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  se  manifestent, 
en  Afrique,  avec  une  intensité  inconnue  en  Europe. 
Le  8  mai  1831  ,  après  le  coucher  du  soleil,  toute  l'at¬ 
mosphère  était  en  feu,  le  tonnerre  grondait  continuel¬ 
lement  et  les  éclairs  sillonnaient  les  airs  dans  toutes  les 
directions.  On  aperçut  alors  aux  extrémités  des  mâts 
de  pavillon  ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l’intérieur 
d’Alger  et  suc  les  forts  environnans,  une  lumière  blan¬ 
che  en  forme  d’aigrette,  qui  persista  pendant  une 
demi-heure.  Des  officiers  du  génie,  qui  se  promenaient, 
tête  nue ,  sur  la  terrasse  du  fort  Bab-Azoun ,  furent  très 
étonnés  de  sentir  leurs  cheveux  se  dresser  et  de  voir  une 
petite  aigrette  â  l’extrémité  de  chacun  de  ceux  de  leurs 
camarades.  Quand  ils  levaient  les  mains  en  l’air,  il  se 
formait  deux  aigrettes  au  bout  de  leurs  ‘doigts,  les¬ 
quelles  disparaissaient  aussitôt  qu’ils  les  abaissaient. 
Pour  vérifier  complètement  le  fait,  ces  messieurs  firent 
venir  sur  la  terrasse  dix  soldats,  6ur  lesquels  ce  phé¬ 
nomène  se  reproduisit  à  l’instant  même  et  avec  une 
égale  intensité.  Les  officiers  et  les  soldats  éprouvèrent 
des  contractions  nerveuses  dans  les  membres ,  et  une 
lassitude  générale,  principalement  dans  les  jambes.  » 

Quoique  le  froid  ne  soit  pas  aussi  intense  en  Barbarie 
que  dans  le  centre  de  la  France,  on  en  souffre  peut-être 


davantage  quand  il  se  fait  sentir.  Toutes  les  fois  que  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  6°,  ce  qui  a  tou¬ 
jours  lieu  par  les  vents  du  nordetdu  nord-ouest,  il 
fait  un  froid  humide  extrêmement  désagréable.  Comme 
les  maisons  sont  toutes  appropriées  à  la  saison  d’été  et 
qu’il  n’y  a  pas  de  cheminée  dans  les  apparlemens,  on 
y  trouve  l’hiver  assez  rigoureux.  Les  Maures  et  les 
Arabes  supportent  le  froid  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  les  étrangers  ;  ils  se  couvrent  cependant  plus 
qu’à  l’ordinaire,  plusieurs  mettent  deux  bernous,  mais 
ils  conservent  toujours  les  jambes  nues. 

Si  l’on  veut  aussi  juger  les  questions  de  climat  et  de 
température  générale  par  les  produits  de  la  végétation, 
il  n’est  pas  inutile  d’invoquer  le  témoignage  des  anciens 
qui  ont  observé  ces  localités.  Léon  l’Africain  nous  four¬ 
nira  ,  à  cet  égard ,  des  renseignemens  précieux  : 

«  En  mars,  dit-il,  tous  les  arbres  se  couvrent  de  fleurs; 
en  avril  se  nouent  presque  tous  les  fruits  ;  la  fin  de  ce 
mois  et  le  commencement  de  mai  donnent  des  cerises 
mûres.  A  la  mi-mai,  on  cueille  des  figues,  et  dans 
quelques  lieux  à  la  mi-juin ,  on  trouve  des  raisins  mûrs. 
Les  poires,  les  oranges  et  les  prunes  atteignent  leur 
mâlurité  en  juin  et  juillet.  Les  figues  d’automne  (  c’est- 
à-dire  la  deuxième  récolte)  mûrissent  en  août.  Mais 
c’est  en  septembre  que  les  figues  et  les  pêches  sont  le 
plus  abondantes.  Après  la  mi-août,  on  fait  sécher  une 
partie  des  raisins  au  soleil.  Avec  le  surplus  des  grappes 
on  fait  du  vin  et  du  moût,  surtout  dans  la  province  de 
Rifa.  En  octobre,  on  recueille  le  miel ,  les  grenades  et 
coings;  en  novembre,  les  olives ,  qu’on  abat  à  coups  de 
gaules ,  quoiqu’on  sache  que  ce  procédé  est  nuisible 
aux  arbres  :  mais  les  oliviers  sont  si  élevés  qu’on  ne 
peut  atteindre  les  fruits  avec  des  échelles  ordinaires.  Il 
y  a  une  espèce  de  grosses  olives  impropres  à  faire  de 
l’huile  et  que  les  habilans  mangent  lorsqu’elles  sont 
mûres.  Les  Africains  comptent  le  printemps  du  1b  fé¬ 
vrier  au  18  mai;  pendant  celte  période,  ils  ont  une 
température  très  douce.  Si  du  2b  avril  au  b  mai ,  il  ne 
tombe  pas  de  pluie,  ils  en  tirent  un  mauvais  augure 
pour  leurs  récoltes.  L’été  dure  pour  eux  depuis  le  19 
mai  jusqu’au  161’  jour  du  mois  d’août,  période  pendant 
laquelle  l’air  est  extrêmement  chaud  et  le  ciel  constam¬ 
ment  serein.  Si  par  hasard  il  tombe  de  la  pluie  en  juillet 
et  août,  tout  l’air  est  infecté  et  donne  aussitôt  naissance 
à  des  fièvres  pestilentielles,  dont  il  est  bien  difficile  de 
guérir  lorsqu’on  en  est  attaqué.  Ils  comptent  l’automne 
du  17  août  jusqu’au  16  novembre.  En  août  et  septembre 
la  chaleur  diminue.  L’époque  comprise  entre  le  lb  août 
et  le  lb  septembre  est  appelé  le  four  de  toute  l’année, 
parce  que  c’est  alors  que  mûrissent  les  figues,  les  coings 
et  les  autres  fruits  du  même  genre.  Enfin,  ils  comptent 
l’hiver  depuis  le  lb  novembre  jusqu’au  là  février.  Les 
labours  se  font  en  octobre  sur  les  montagnes,  dans  les 
plaines  à  la  fin  de  novembre.  Les  Africains  regardent 
comme  les  plus  chauds  de  l’année  les  quarante  jours 
qui  suivent  le  12  juin ,  et  comme  les  plus  froids  ceux  qui 
commencent  au  12  novembre.  » 

Mais  toutes  ces  observations  sont  spécialement  appli¬ 
cables  aux  côtes  et  ne  peuvent  convenir  aux  grands 
plateaux  de  l’intérieur ,  surtout  à  la  situation  de  Cons- 
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tontine.  Le  dattier  n’y  croît  pas,  du  moins  les  fruits  n’y 
arrivent  pas  à  leur  mâturité.  Les  dattes  y  sont  apportées 
du  midi  de  l’Afrique.  Le  latanier  y  vient,  mais  il  y  est 
maigre  et  chétif.  Cependant  ces  deux  arbres  croissent, 
le  second  dans  la  Provence ,  le  premier  sur  les  côtes  de 
Gênes,  où  il  s’élève  à  une  grande  hauteur.  A  Alger, 
dont  la  température  moyenne  est  d’environ  21»  centi¬ 
grades,  les  dattes  mûrissent  bien,  quoique  inférieures 
en  qualité  à  celles  du  midi  de  l’Afrique. 

A  Milah,  près  de  Constantine,  les  pommes  et  les 
poires,  originaires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
l’Allemagne ,  ont  une  saveur  excellente  ;  la  ville  même  a 
tiré  son  nom  de  l’abondance  de  ces  fruits;  tandis  que 
ces  arbres  importés  de  l’Europe  ont  dégénéré  sur  la 
côte.  A  Média,  qui  est  moins  éloigné  de  la  côte  de 
Constantine, cactus,  agaves,  grenadiers,  orangers  ont 
disparu  ;  ce  sont  nos  arbres  de  France  qui  les  rem¬ 
placent. 

Enfin ,  la  neige  et  le  froid  extraordinaire  qui ,  dans  la 
première  expédition  de  Constantine,  ont  si  cruellement 
éprouvé  nos  soldats,  peuvent  encore  nous  donner  une 
idée  juste  du  climat  de  cette  province,  si  différente,  en 
cela,  du  reste  de  l’Algérie.  Tout  nous  prouve  que  sur 
ce  point  la  température  est  moins  chaude  que  dans 
quelques  endroits  de  la  Provence,  ce  qui  tient  à  la  hau¬ 
teur  des  plateaux. 

La  chaîne  de  l’Edough,  voisine  de  Bone,  est  couverte 
de  neiges  pendant  tout  l’hiver.  Le  chàtaigner  y  atteint 
de  grandes  dimensions  et  y  donne  de  bons  fruits.  Une 


partie  de  la  chaîne  du  Jurjura  est  constamment  blanchie 
parles  neiges.  11  n’est  pas  surprenant,  dès-lors,  que 
cette  province  soit  préservée  de  l’influence  morbifique 
des  chaleurs  qui  causent  de  si  grands  ravages  dans  les 
autres  parties  de  la  colonie. 

Toutefois,  certaines  localités  y  auraient  besoin  d’ètre 
assainies,  car  les  mortalités  annuelles  ont  souvent  dé¬ 
peuplé  les  anciens  élablissemens  de  la  compagnie  d’A¬ 
frique.  Entre  la  Galle  et  Bone,  il  existe  plusieurs  grands 
lacs,  qui  répandent  au  loin  des  exhalaisons  pestilen¬ 
tielles.  La  plaine  de  Bone  elle-même  est  basse,  sablon¬ 
neuse  ,  baignée  en  partie  par  les  eaux ,  couverte  de 
marécages.  Il  existait  autrefois  des  canaux  pour  rece¬ 
voir  les  eaux  pluviales;  mais  l’insouciance  des  Turcs 
les  a  laissé  combler  par  les  sables  et  les  débris  de 
rochers  que  charrient  les  torrens;  aujourd’hui  les  eaux 
ne  trouvant  plus  d’écoulement  se  répandent  dans  la 
plaine  et  forment  des  marais  qui  occasionent  des 
fièvres. 

Le  climat  est  sain  dans  la  province  d’0ran:il  est 
chaud,  mais  les  chaleurs  n’y  sont  point  insupportables, 
à  cause  des  brises  périodiques  qui  y  régnent  pendant 
l’été.  Les  principes  qui  développent  ailleurs  des  fièvres 
intermittentes,  souvent  mortelles ,  n’existent  point  dans 
la  province;  cependant,  les  changemcns  subits  de  tem¬ 
pérature  et  l’usage  immodéré  des  fruits  et  des  bois¬ 
sons  produisent,  si  l’on  n’use  de  précautions,  des 
maladies  dangereuses. 
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OïlIGiXES  LYBIEXiVES. 


ï'W  u  ’est  des  Phéniciens  que  les 
Grecs  avaient  emprunté  le  peu  de 
connaissances  positives  qu’ils  possé¬ 
daient  sur  l’Afrique  Septentrionale 
et  les  contrées  de  l’occident.  Mais 
l’on  conçoit  que  ces  notions,  se 
“MA  transmettant  d’un  peuple  navigateur  et  commer- 
çant  à  une  nation  douée  d’un  caractère  éminem¬ 
ment  poétique ,  aient  dû  perdre  celte  forme  pré¬ 
cise  et  positive  qui  résulte  d’une  exploration  bien  faite. 
De  là  ,  des  fables  sans  nombre,  des  récits  où  la  vérité 
est  cachée  sous  le  mythe ,  des  descriptions  pleines  d’in¬ 
certitude,  des  aperçus  qui  changent  d’un  siècle  à  l’au¬ 
tre,  des  confusions  de  peuples  ,  de  dates  et  de  limites, 


qui  ne  laissent  aucune  ressource  sûre  pour  l’histoire 
primitive  de  ces  contrées. 

Les  annales  des  Phéniciens  ne  sont  point  parvenues 
jusqu’à  nous,  et  nous  n’avons  que  les  auteurs  Grecs,  et 
les  Romains,  bien  postérieurs  encore,  pour  nous  gui¬ 
der;  aussi  sommes-nous  obligé  d’invoquer  comme  eux 
la  fable  et  l’histoire,  d’éclairer  le  mythe  par  des  con¬ 
jectures,  de  suppléer  souvent  à  l’infécondité  du  récit 
par  l’induction. 

Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce  donnèrent  le  nom 
général  de  Lybie  à  toutes  les  contrées  de  l’Afrique 
situées  à  l’ouest  de  l’Egypte,  et  celui  d’Ethiopie  à  celles 
qui  étaient  au  sud.  Ce  nom  de  Lybie,  ils  le  tenaient  des 
Phéniciens,  car  on  est  fondé  à  croire  qu’d  dérivait  de 
l’hébreu  Lebcthim,  ardent ,  mot  qui  appartenait  aussi 
à  la  langue  phénicienne  avec  laquelle  l’hébreu  avait  de 
nombreux  rapports.  Mais  l’imagination  des  Grecs  fit 
de  Lybie  une  fille  d’Epaphus,  roi  d’Egypte,  qui  avait, 
disait-on,,  fondé  Memphis;  ce  qui  pourrait  faire  soup- 


çonner  que  dans  leur  pensée  les  peuplades  des  Lybiens 
étaient  des  colonies  égyptiennes. 

Pour  eux,  cette  vaste  presqu’île  africaine  ne  formait 
point  une  division  distincte  du  monde  connu,  car  ils 
rattachaient  l’Egypte  à  l’Asie,  à  cause  des  nombreux 
rapports  de  civilisation ,  de  religion ,  de  conquête  ,  qui 
les  unissaient  l’une  à  l’autre;  et  la  Lybie  formait  avec 
la  fabuleuse  Atlantique ,  la  Sicile  et  l’Italie  Méridionale, 
les  terres  de  l’Hespérie  ou  du  Couchant. 

Plus  tard  cependant  ,  lorsque  leurs  navigateurs  eu¬ 
rent  fondé  Cyrène  sur  la  côte  d’Afrique,  reconnu  les 
mers  de  Sicile  et  d’Italie ,  établi  des  colonies  et  des 
relations  dans  toutes  ces  contrées, 'des  divisions  géo¬ 
graphiques  plus  correctes  furent  appliquées  à  toutes 
ces  terres  occidentales,  et  le  nom  de  Lybie  fut  restreint 
à  la  partie  de  ce  continent  qui  avoisinait  l’Egypte.  Elle 
se  divisa  alors  en  Marmarique  et  Cyrénaïque;  puis  le 
reste  du  littoral  reçut,  suivant  des  démarcations  assez 
précises  ,  les  noms  d’Afrique  propre,  Numidie  et  Mau- 
rasie  ou  Mauritanie.  Dans  l’intérieur  étaient  l’Ethiopie 
au  sud  de  l’Egypte  et  de  la  Lybie  ;  et  la  Gétulie,  occupant 
toute  la  chaîne  de  l’Atlas. 

Alors  la  dénomination  générale  d’Afrique  fut  appli¬ 
quée  à  l’ensemble  de  ces  contrées ,  et  l’on  en  forma  une 
partie  distincte  du  monde  connu.  Ce  mot  signifiait 
privé  de  froid  (1).  et  caractérisait  parfaitement  la 
situation  de  ce  continent.  Toutefois,  si  l’on  en  croit 
quelques  orientalistes,  il  faudrait  en  chercher  l’étymo¬ 
logie  dans  l’arabe  phéric ,  qui  signifie  un  épi ,  désigna¬ 
tion  par  laquelle  on  aurait  voulu  marquer  la  fertilité 
prodigieuse  du  sol;  ou  bien  encore,  elle  dériverait 
d’un  roi  d’Yémen  Ilfiriqui,  dont  une  invasion  fort  an¬ 
cienne  aurait  laissé  des  souvenirs  parmi  ces  nations ,  et 
qui  aurait  imposé  son  nom  au  pays. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  prétentions  diverses,  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  prononcer,  il  reste  constant 
que  le  nom  de  Lybie  est  le  plus  ancien  qui  soit  men¬ 
tionné  dans  l’histoire,  et  que  les  premières  traditions 
de  tous  ces  peuples  se  confondent  dans  une  même 
incertitude,  parce  qu’ils  furent  des  derniers  appelés  à 
la  civilisation. 

VIL 
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tache  avec  quelque  certitude  à  la  postérité  de  Cham , 
qui,  d’après  le  témoignage  des  Ecritures,  fut  le  père 
des  Africains.  Suivant  Josepheet  St.  Jérôme,  Chavilah 
ou  Havilah  ,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Chain  ,  s’établit 
dans  l’ Arabie-IIeureuse,  et  fonda  la  peuplade  des 
Chaulotœi ;  or,  comme  les  Arabes  ont  conservé  le 
souvenir  d’une  migration  de  cette  tribu  vers  l’occident, 
ces  deux  autorités  ont  conclu  que  les  Gétulcs  ont  tiré 
de  là  leur  origine ,  et  ils  y  ont  été  amenés  par  la  char¬ 
pente  des  deux  noms. 

Les  Gétules  avaient  occupé  long-temps,  sans  doute, 
tout  le  plateau  Sub-Allanlique,  lorsqu’ils  furent  refoulés 
dans  l’intérieur  des  terres  par  une  armée  de  Mèdcs , 
d’Arméniens  et  de  Perses,  qu’Hercule,  disait -on, 
traînait  après  lui.  Le  souvenir  de  cet  évènement  était 
consigné  dans  les  Livres  Puniques,  qui  avaient  appar¬ 
tenu  au  roi  Iliem-psal,  et  Salluste,  qui  le  rapporte, 
ajoutait  foi  à  ce  récit.  Mais  comme  ce  personnage 
d’Hercule  était  essentiellement  phénicien,  nous  ne  de¬ 
vons  adopter  de  ce  récit  que  le  fait  même  de  la  migra¬ 
tion  ,  sans  expliquer  comment  Hercule  aurait  eu  une 
armée  de  Mèdes  avec  lui. 

Le  récit  bien  plus  précis  d’une  autre  invasion  a  été 
conservé  par  Procope.  Cet  auteur,  s’appuyant  sur  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  anciens  de 
la  Phénicie,  assure  que  lors  de  l’invasion  de  la  Pales¬ 
tine  par  Jésus,  fils  de  Navé  (Josué),  tous  les  peuples 
qui  habitaient  la  région  maritime,  depuis  Sidon  jus¬ 
qu’à  l’Egypte,  et  qui  étaient  soumis  à  un  seul  roi,  les 
Gergéséens,  les  Jébuséens  et  les  autres  peuples  de 
noms  divers  du  pays  de  Chanaan ,  qui  sont  inscrits  dans 
les  Livres  historiques  des  Hébreux ,  abandonnèrent  leur 
patrie  et  se  portèrent  à  travers  l’Egypte ,  dans  l’Afrique. 
Ils  s’étendirent  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule,  occupè¬ 
rent  la  région  septentrionale  tout  entière,  et  fondè¬ 
rent,  dans  ce  vaste  pays,  un  grand  nombre  de  villes 
dans  lesquelles  la  langue  phénicienne  fut  long-temps 
en  usage.  Cette  assertion  est  confirmée  par  plusieurs 
Pères  de  l’Eglise  africaine  ,  qui  ont  tous  remarqué 
l’affinité  de  l’hébreu  et  du  punique.  «  Ces  émigrés, 
ajoute  Procope,  ont  construit  un  château  fort  dans  une 
ville  de  Numidie,  au  lieu  où  est  la  ville  appelée  main¬ 
tenant  Tigisis  ;  là,  près  d’une  source  très  abondante  , 
sont  deux  colonnes  de  marbre  blanc,  portant  une  ins¬ 
cription  en  langue  phénicienne  gravée  ,  et  qui  exprime 
ces  mots  :  Nous  sommes  ceux  qui  avons  fui  loin  de  la 

face  du  brigand  Jésus ,  fils  de  Navé . »  (1).  Tous  ces 

détails  sont  trop  précis  pour  pouvoir  être  révoqués  en 
doute. 

11  faut  mentionner  encore  une  invasion  des  Lybiens, 
voisins  de  l’Egypte  ,  dans  la  Gétulie.  Ce  fait  résulte  de 
divers  passages  d’Hérodote  et  de  Salluste  ,  qui  rappel¬ 
lent  nettement  que  les  Nomades- Lybiens  s’accrurent 
si  prodigieusement,  qu’ils  furent  obligés  d’envahir  le 
pays  appelé  dans  la  suite,  d’après  eux,  Numidie,  où 
ils  s’établirent.  Le  même  fait  était  consigné  dans  les 
Livres  puniques  d’Hiempsal. 

(1)  Moyse  de  Khorène ,  qui  vivait  un  siècle  avant  Procope, 
cite  aussi  l'inscription  de  Tigisis. 


jso  n  circonscrivant  notre  attention  sur  la 
-  région  de  l’Atlas,  la  seule  qui  doive 
_  nous  occuper  ici,  il  nous  sera  facile  de 
sv® JC!  reconnaître  que  les  Gétules  formèrent 
le  noyau  primordial  de  la  population. 
Ils  étaient  réputés  autochtones ,  et  Antée ,  leur 
roi ,  est  appelé  Fils  de  la  Terre.  Dans  les  tra¬ 
ditions  profanes,  nulle  trace  n’apparaît  qui 
rappelle  leur  premier  établissement.  Mais  si  nous  re¬ 
montons  aux  sources  bibliques,  si  nous  étudions  la 
dispersion  des  tribus  chaldéennes,  après  la  confusion 
de  Babel ,  on  verra  que  la  filiation  de  ce  peuple  se  rat- 


;  i  Du  grec  «  privatif  et  <ppixv) ,  froidure. 
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Ainsi  la  Gélulle  a  déjà  changé  de  face.  Ce  peuple  sé¬ 
dentaire  s’est  retiré  dans  les  gorges  de  l’Atlas.  Le  pays 
est  occupé  par  des  Arabes,  des  Modes,  des  Arméniens, 
des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Ly biens,  les  uns  agri¬ 
culteurs,  les  autres  commerçans,  d’autres  enfin  noma¬ 
des.  C’est  du  mélange  de  tant  de  tribus  diverses,  appe¬ 
lées  toutes  Barbares  par  les  Grecs,  et  où  dominait  ce¬ 
pendant  l’élément  gélule,  qu’est  dérivée  la  nation  Ber¬ 
bère,  qui  occupe  encore  aujourd’hui  une  partie  du  sol. 

Ceux  des  Gétules  qui  se  conservèrent  purs  de  toute 
altération  dans  leur  type  primitif,  ne  furent  civilisés 
qu’au  temps  de  Jugurlha.  Ce  prince  leur  apprit  à  gar¬ 
der  leurs  rangs  et  à  observer  les  autres  règles  de  la 
discipline  militaire.  Il  s’en  servit  comme  d’utiles  auxi¬ 
liaires  contre  les  Romains.  Pendant  long-temps  ils  n’a¬ 
vaient  eu  aucune  forme  de  gouvernement.  Ils  étaient 
grossiers,  se  nourrissaient  de  la  chair  des  bêtes  sauva¬ 
ges,  mangeaient  par  terre , erraient  cà  et  là  et  passaient 
la  nuit  dans  l’endroit  où  ils  se  trouvaient.  Hercule,  au 
rapport  de  Salluste,  essaya  de  les  policer,  mais  ses 
efforts  n’eurent  qu’un  résultat  passager,  car  ils  ne  cons¬ 
truisirent  jamais  de  ville  et  ils  continuèrent  d’habiter 
des  cavernes,  à  la  manière  des  Troglodytes. 

III. 

FONDATION  o’iCOSICM. 

l  est,  certes,  bien  difficile  de  remonter 
jUS(lu’à  l’origine  de  toutes  les  villes 
fu‘  ^urent  bâties  sur  le  littoral.  Les 
noms  de  leurs  fondateurs  sont  incon- 
nus,  les  faits  qui  constituent  leur  his- 
toire  sont  absolument  nuis.  C’est  à  peine  si  l’on 
7/Jllk  Pcut  I>n^ser  leur  nom  conjecturer  leur  em- 
Z®®  placement.  Toutefois,  nous  avons  dit  plus  haut 
quelques  mots  sur  Tigisis,  essayons  de  faire  connaître 
Icosium. 

Si  l’on  en  croit  une  légende  enfouie  d’abord  dans 
les  poèmes  cycliques  de  la  Grèce,  d’où  elle  passa  dans 
les  anciennes  géographies ,  l’origine  d’Icosiuin  remonte 
au  temps  des  expéditions  d’Hercule.  Ce  héros,  après 
avoir  rempli  l’orient  de  ses  exploits  ,  voulut  aussi  éten¬ 
dre  jusqu’à  l’occident  le  culte  des  dieux  et  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

Il  franchit  l’Egypte,  fonda  quelques  temples  en  Ly- 
bie;  et  côtoyant  le  rivage  de  la  mer,  il  fit  de  nom¬ 
breuses  incursions  dans  les  terres  des  barbares ,  domp¬ 
tant  les  monstres  ,  punissant  les  tyrans  ,  enseignant 
aux  hommes  les  arts  utiles  et  les  douceurs  d’une  vie 
calme. 

Arrivé  dans  les  plaines  qui  se  déroulent  bien  au  delà 
des  Syrtes,  l’aspect  du  pays  charma  ses  compagnons; 
plusieurs  d’entre  eux  lassés  de  ses  courses  aventu¬ 
reuses  dans  des  régions  inconnues  le  laissèrent  pour¬ 
suivre  sa  roule  et  résolurent  de  s’arrêter  là. 

«  Pourquoi  chercherions-nous  de  nouveaux  hasards, 
se  disaient-ils  les  uns  aux  autres?  que  nous  impor¬ 
tent  les  monstres  et  les  tyrans?  Nous  travaillons  pour 


la  gloire  d’un  cher;  nous  usons  notre  vie  à  façonner  ou 
à  combattre  des  peuples  qui  nous  oublient  ou  nous 
maudissent;  l’ingratitude  ou  la  haine  nous  attend  dans 
une  carrière  aussi  orageuse.  Fixons  plutôt  ici  notre 
sort  et  laissons  les  périls  aux  plus  téméraires.  » 

Ils  choisirent  donc  à  l’entrée  d’un  golfe  riant  un  en¬ 
droit  convenable  pour  leur  objet,  adossé  à  une  colline 
et  défendu  du  côté  de  la  mer  par  une  masse  de  ro¬ 
chers.  Ils  taillèrent  des  pierres ,  équarrirenl  des  troncs 
d’arbres  et  construisirent  une  petite  ville,  où  ils  appelè¬ 
rent  les  habitans  à  demi  sauvages  de  la  contrée. 

Quand  vint  le  moment  de  donner  un  nom  à  la  colo¬ 
nie,  ils  ne  surent  plus  auquel  d’entre  eux  serait  réservé 
cet  honneur.  Ils  étaient  tous  égaux,  ne  connaissaient 
point  de  chef,  et  ils  craignaient  de  se  donner  un  maître. 

Après  quelques  hésitations,  ils  convinrent  de  perpé¬ 
tuer  le  souvenir  de  cette  naïve  incertitude  dans  le  nom 
même  de  leur  ville:  et  comme  ils  étaient  vingt,  ils 
l’appelèrent  Icosium ,  d’un  mot  grec  qui  exprime  ce 
nombre  (1). 

Or  cet  Icosium ,  qui  s’effaça  depuis  dans  l’histoire,  et 
est  à  peine  mentionné  dans  les  géographes  Romains , 
était  précisément  bâti  sur  l’emplacement  même  où  est 
notre  Alger,  cette  colonie  de  la  France,  qui  recueille 
ses  vieux  souvenirs  et  ne  laisse  pas  d’ètre  fière  d’une 
si  haute  antiquité. 

Long-temps,  sans  doute,  on  a  hésité  a  reconnaître 
cette  synonymie.  On  a  cru  qu’Algcr  avait  été  fondée 
sur  les  ruines  de  Julia  Cæsarea ,  de  Rusconia ,  d ’lom- 
nium;  mais  le  calcul  plus  précis  des  anciennes  distan¬ 
ces  a  prévalu  et  le  site  d’Icosium  n’est  plus  contesté  de 
personne. 

Tout  récemment  encore  ceci  a  été  confirmé  par  la 
découverte  d’une  inscription  trouvée  dans  les  ruines 
d’un  édifice.  Elle  montre  que  les  Romains  avaient  con¬ 
servé  à  celte  ville  antique  le  nom  de  colonie  des  Ico- 
sitains  (u2). 

D’autres  ont  attaqué  la  légende  elle-même,  et  ont 
regardé  comme  fabuleux  le  récit  de  ce  voyage  aven¬ 
tureux.  Mais  ce  doute  ne  s’appuie  sur  aucune  raison 
solide,  et  le  fait  est  bien  dans  les  mœurs  de  l’antiquité. 
Hercule  est  un  personnage  symbolique  sous  lequel  les 
Phéniciens  avaient  voulu  représenter  le  génie  du  com¬ 
merce  et  de  la  civilisation  ,  génie  tutélaire  de  leur  pa¬ 
trie.  Les  expéditions  de  ce  héros  ne  sont  autre  chose 
que  celles  de  ce  peuple  Iui-mème ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ;  et  quant  aux  détails  de  ses  combats 

(1)  En  grec  zixoai,  vingt. 

(2)  Voici  celte  inscription ,  qu’on  peut  lire  aujourd’hui  sur 
une  pierre  tirée  de  cette  vieille  construction  : 

I.  SITTIO.  M.  F.  QVR 
PLOCAMIAN 
OR  DO 

ICOS1TANOR 
M  SITUES  S.  P.  F.  QVE 
CAECILIANUS 
PRO  FILIO 
P1DOTISSIMO 
II.  R.  I.  R- 
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contre  les  géans  et  les  monstres,  n’est-ce  pas  une  bien 
vive  allégorie  de  la  civilisation  elle-même  ,  qui  refoule 
la  barbarie  et  qui  fait  la  conquête  du  monde  sur  les 
tyrans  de  l’époque  primitive?  Le  culte  de  ce  héros  a 
pu  être  embelli  sans  doute  par  les  Grecs,  qui  ignoraien  l 
la  portée  de  ces  symboles  chez  les  Phéniciens  ,  mais  il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  la  réalité  sous  cette 
poésie,  et  d’admettre  le  fond  en  rejetant  quelques 
accessoires. 

L’indifférence  des  compagnons  d’IIercule  dans  le  fait 
spécial  qui  nous  occupe ,  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  cette  expédition.  C’est  le  propre  du  génie 
d’élre  trahi  dans  les  découvertes  qu’il  médite.  Tous 
ceux  qui  ont  essayé  d’initier  l’humanité  à  un  ordre 
meilleur  ont  été  victimes  de  leur  foi  dans  l’avenir:  Or¬ 
phée  est  déchiré  par  les  Bacchantes  ,  Socrate  est  con¬ 
damné  par  les  Athéniens  à  boire  la  ciguë  ,  Christophe 
Colomb  allant  à  la  découverte  d’un  nouveau  monde  essuie 
les  murmures  de  son  équipage  et  l’ingratitude  de  sa 
patrie.  N’est-ce  pas  trait  pour  trait  l’image  des  vingt 
fondateurs  d’icosium ,  qui  se  rebutent  dans  le  cours 
d’une  expédition  périlleuse,  et  qui  abandonnent  leur 
chef  parce  qu’ils  ont  trouvé  quelque  part  un  sol  fertile 
et  comme  une  nouvelle  patrie? 


que  lui  fournissait  la  Lybie ,  sa  première  patrie,  le  mi¬ 
rent  en  état  de  remporter  sur  lui  quelques  avantages. 
Mais  ce  héros  ayant  fait  prisonnier  un  corps  de  Mau¬ 
res  ou  de  Lybiens  qui  marchait  pour  soutenir  Antée , 
obtint  enfin  une  victoire  complète.  Cette  action  décisive 
le  mit  en  possession  des  trésors  de  ce  prince.  C’est  ce 
qui  donna  lieu  à  la  fable  qu’Hercule,  dans  son  combat 
contre  Antée  ,  ayant  remarqué  que  son  ennemi  rece¬ 
vait  de  nouvelles  forces  chaque  fois  qu’il  touchait  la 
terre  sa  mère,  l’éleva  enfin  en  l’air  et  l’étouffa  entre 
ses  bras;  elle  ajoute  qu’il  vainquit  le  dragon  ,  gardien 
du  jardin  des  Hespérides,  et  qu’il  se  rendit  maître  des 
fruits  d’or  qui  y  croissaient. 

Bochart  croit  que  ce  récit  fait  principalement  allu¬ 
sion  aux  combats  sur  mer  ,  dans  lesquels  Hercule  eut 
ordinairement  l’avantage  ,  quoique  Antée  reçût  des 
renforts  de  temps  en  temps;  et  qu’enfin  il  le  défit  dans 
un  combat  naval.  Le  même  auteur  pense  que  la  stature 
gigantesque  d’Antée  marquait  la  grandeur  des  vais¬ 
seaux  dont  ses  flottes  étaient  composées ,  et  que  les 
pommes  d’or  célébrées  par  les  mythologistes  figuraient 
les  trésors  dontla  défaite  d’Antée  procura  la  possession 
à  Hercule. 

V. 
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ATLAS  ET  ANTÉE. 


ercule  poursuivant  ses  explorations 
avec  le  reste  de  sa  troupe,  arriva  dans 
la  Mauritanie,  divisée  alors  entre  plu¬ 
sieurs  princes,  dont  les  traditions 
n’ont  conservé  que  le  nom  d’Atlas  et 
celui  d’Antée. 

Allas  avait  sept  filles,  nommées  Atlantides, 
5  fini  furent  enlevées  par  Busiris,  roi  d’Egypte  ; 


mais  Hercule  les  délivra  et  les  rendit  à  leur  père  ,  qui , 
par  reconnaissance,  lui  enseigna  l’astronomie.  Hercule 
apporta  dans  la  suite  cette  science  en  Grèce ,  après 
l’avoir  perfectionnée  avec  Atlas ,  et  c’est  pour  cela 
que  la  fable  dit  qu’il  aida  ce  roi  à  soutenir  le  fardeau 
des  cieux. 


Les  connaissances  astronomiques  d’Atlas  ne  sauraient 
être  révoquées  en  doute  ,  car  toute  l’histoire  de  ce 
prince  forme  une  espèce  de  cycle  inscrit  dans  les  cons¬ 
tellations  de  la  zone  septentrionale.  Ses  filles  sont  les 
Pléiades.  Persée  et  Méduse,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  légendes  de  la  Mythologie  de  celte  con¬ 
trée  ,  figurent  aussi  dans  ces  symboles  célestes;  et  quoi¬ 
que  nous  ayons  perdu  le  sens  de  ces  mythes,  il  n’en 
reste  pas  moins  constant  qu’ils  furent  dans  l’origine 
l’expression  de  certains  événemens  héroïques.  Il  nous 
suffirait  de  constater  ici  que  l’astronomie  fut  en  hon¬ 
neur  dans  ces  contrées,  et  que  l’on  peut,  avec  quel¬ 
que  fondement,  attribuer  à  cette  époque  l’origine  de 
plusieurs  groupes  ou  figures  d’étoiles  dont  les  noms 
ne  proviennent  point  de  l’Egypte  ou  de  la  Chaldée. 

Antée,  autre  prince  de  la  Mauritanie ,  fit  au  contraire 
une  guerre  cruelle  à  Hercule.  Les  secours  nombreux 


ous  devons,  pour  confirmer  ce  qui  a 
été  déjà  dit  sur  le  personnage  d’Her- 
cule ,  tel  que  l’expose  le  mythe,  et  pour 
compléter  les  faits  qui  appartiennent  à 
cette  époque  primitive  de  l’Afrique  Sep¬ 
tentrionale,  observer,  d’après  Heeren  (1),  que 
les  colonies  des  Phéniciens  s’échelonnèrent  d’a¬ 
bord  de  l’est  à  l’ouest  sur  les  côtes  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  depuis  les  confins  de  l’Egypte  jusqu’au 
détroit  de  Gadès.  Leurs  voyages  durent  suivre  cette 
direction  ,  comme  on  est  porté  à  le  croire  quand  on 
lit  ce  qui  reste  de  leurs  traditions,  telles  qu’elles  étaient 
dans  leur  forme  native,  avant  qu’elles  fussent  défigurées 
par  les  Grecs. 

Hercule,  dit-on ,  entreprit  son  expédition  avec  une 
flotte  nombreuse,  rassemblée  dans  l’ile  de  Crète.  H 
traverse  l’Afrique,  y  introduit  l’agriculture,  fonde  la 
grande  ville  d’Hecalompylos  (2)  et  combat  Antée.  11 
arrive  ensuite  au  détroit,  d’où  il  passe  à  Gadès;  il  sou¬ 
met  l’Espagne,  en  emporte  un  riche  butin  et  s’en  re¬ 
tourne  par  la  Gaule,  l’Italie ,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

Or,  ce  n’est  là  qu’une  narration  épique  et  allégorique 
de  la  propagation  du  peuple  phénicien  par  le  commerce 
et  la  navigation.  Hercule  y  est  visiblement  le  Dieu  tuté¬ 
laire  de  la  métropole  et  de  ses  colonies,  et,  par  consé¬ 
quent,  le  symbole  de  cette  nation.  La  plupart  des  traits 


(1)  L'e  la  Politique  et  du  Commerce,  chez  les  peuples  de 
l’Antiquité. 

(2)  Becatompylos  était  une  grande  ville  située  dans  l’in 
térieur  des  terres  de  Carthage,  et  qui ,  plus  tard,  fut  prise  par 
les  Carthaginois. 
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decelte  allégorie  s’expliquent  d’eux-mémes.  Elle  n’a  pu 
prendre  naissance  que  chez  un  peuple  navigateur  :  car 
on  équipe  une  Hotte  pour  cette  expédition  d’outre-mer; 
on  lui  assigne  pour  rendez-vous  l’ile  de  Crète ,  comme 
étant  la  mieux  située,  ce  qui  indique  que  les  Phéniciens 
ne  songèrent  à  s’étendre  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée,  qu’après  avoir  bien  assuré  leur  domina¬ 
tion  dans  les  îles  orientales  de  cette  mer.  Aussi  n’est-ce 
pas  un  peuple  qui  ne  tendit  qu’à  détruire  et  à  conquérir. 
11  répand  la  civilisation  partout  où  il  se  montre;  il  en¬ 
seigne  aux  barbares  l’agriculture,  et  vient  à  bout  de  les 
habituer  à  des  demeures  lixes.  Et  dans  quel  lieu  opère- 
t-il  de  si  utiles  changemens?  Dans  les  pays  colonisés  par 
lui,  l’Afrique,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  etc.  Ainsi  ce 
récit,  tel  que  les  légendes  l’ont  conservé,  est  d’accord 
avec  la  réalité.  Les  Phéniciens  s’étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  leurs  colonies  étaient  presque 
toutes  des  villes  littorales,  on  peut  en  conclure  que  ce 
fut  au  commerce  qu’elles  durent  leur  fondation. 

On  ne  peut  rapporter  avec  quelque  raison  l’établisse¬ 
ment  de  ces  colonies  qu’aux  beaux  jours  de  la  Phénicie, 
lorsque  le  commerce  et  la  navigation  de  Tyr  firent  des 
progrès  si  admirables,  c’est-à-dire  dans  l’intervalle  du 
temps  qui  s’écoula  depuis  David  jusqu’à  Cyrus  (  1000- 
550  av.  J.-C.  ).  C’est  dans  celte  période  que  les  données 
les  plus  positives  nous  autorisent  à  placer  la  fondation 
de  plusieurs  villes  importantes  de  la  côte,  et  notam¬ 
ment  d’Utique,  d’Adrumelle,  de  Carthage ,  d’Hippone  , 
de  Leptis  ;  ce  qui  doit  paraître  d’autant  plus  plausible , 
que  presque  toutes  les  colonies  phéniciennes  sont  appe¬ 
lées  expressément  des  Filles  de  Tyr,  ville  qui  ne  com¬ 
mença  à  prospérer  qu’au  temps  dont  nous  parlons,  et 
postérieurement  à  Homère,  qui  ne  la  connut  pas,  quoi¬ 
qu’il  parle  souvent  de  Sidon. 

Sans  doute  les  premiers  voyages  du  peuple  phéni¬ 
cien  remontent  au-delà  de  celte  époque  florissante , 
comme  le  prouvent  la  migration  de  Cadinus  en  Béotie , 
la  fondation  de  Thèbes,  surtout  l’expédition  d’Ilcrcule  ; 
toutefois ,  leurs  établissemens  commerciaux  ne  se  dé¬ 
veloppèrent  qu’après  de  longs  essais.  Il  est  certain 
qu’ils  ouvrirent  de  bonne  heure  des  relations  avec  les 
peuples  de  l’Atlas;  mais  elles  n’eurent  point  d’impor¬ 
tance.  Leurs  efforts  lurent  dirigés  avec  plus  de  suite 
sur  Utique  et  Carthage,  dont  la  situation  était  admira¬ 
ble  ;  et  c’est  celte  dernière  ville  qui  dut  enfin  coloniser 
puissamment  tous  les  points  du  littoral, 
j  Les  destinées  de  Carthage  eurent  une  si  grande  in¬ 
fluence  sur  celles  de  la  ISumidie,  qu’il  n’est  pas  hors  de 
'propos  de  montrer  ici  ses  premiers  accroissemens.  Elle 
fut  fondée  vers  le  neuvième^ siècle  qui  précéda  l’ère 
chrétienne,  par  une  colonie  de  Tyriens,  qui  s’établi¬ 
rent  en  un  lieu  de  la  côte,  où  des  navigateurs  de  leur 
patrie  avaient  créé  quelques  relations.  Elle  était  con¬ 
duite  par  Elise ,  appelée  aussi  Didon  ,  sœur  de  Pygma- 
lion,  roi  de  Tyr.  Cette  princesse  s’étant  enfuie  de  sa 
patrie  avec  son  frère  Barca,  bâtit  Carthage,  ou  du 
moins  agrandit  celte  célèbre  ville,  dont  les  premières 
assises  étaient  déjà  posées  sans  doute.  Elle  y  apporta  les 
richesses  de  son  époux  Sichée,  en  éleva  les  murs  et  y 
construisit  une  forte  citadelle.  Le  commerce,  dès-lors, 


s’y  développa  avec  succès  par  l’industrie  des  Tyriens , 
et,  de  tributaire  qu’elle  dut  être  d’abord ,  elle  finit  par 
jeter  sur  toutes  les  côtes  voisines  ce  grand  réseau  de 
colonies  qui  firent  affluer  vers  elle  toutes  les  richesses 
de  l’occident ,  et  lui  permirent  de  disputer  à  Home  elle- 
même  l’empire  du  monde. 

Parmi  ces  établissemens ,  nous  devons  citer  les  villes 
Métagoniles ,  signalées  comme  tributaires  de  cette  ré¬ 
publique.  Elles  paraissent  avoir  été  fondées  sur  les 
côtes  de  la  Numidie,  à  l’occident  du  territoire  de  Car¬ 
thage;  car  le  cap  Metcigonium  des  géographes  romains 
est  celui  que  nous  appelons  aujourd’hui  Cap  de  Fer,  et 
se  trouve  près  de  Bone,  dans  la  province  de  Conslan- 
tine.  Pline  regarde  aussi  le  nom  de  Metagonitis  comme 
synonyme  de  Numidie.  On  est  suffisamment  fondé  à 
croire  que  toutes  ces  villes  formaient  comme  une 
chaîne  non  interrompue,  depuis  les  frontières  du  ter¬ 
ritoire  de  Carthage  jusqu’aux  colonnes  d’IIercule.  Un 
témoignage  positif  confirme  ce  fait. 

Scylax  donne  une  liste  des  villes  et  des  ports  assis  sur 
la  côte  septentrionale  d’Afrique;  il  les  appelle Collops , 
Pitliecusæ,  Tipasa  ,  Kannikis ,  Jol ,  Chalka  ,  Sigci , 
Mes  ,  Akra  (1).  Puis  il  ajoute  :  «  Les  villes  et  places 
commerçantes,  depuis  les  Hespérides(la  Grande  Sy rte) 
jusqu’aux  colonnes  d’Ilercule,  appartenaient  toutes  aux 
Carthaginois.  »  Elles  ne  leur  étaient  pas  seulement 
utiles  dans  leurs  relations  avec  les  tribus  aborigènes  ; 
mais  elles  donnaient  à  leurs  marchands  et  à  leurs  ar¬ 
mées  le  moyen  d’aller  plus  facilement  en  Espagne.  Du 
reste,  prises  isolément,  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
été  d’une  grande  importance,  car  aucune  d’elles  ne 
s’est  rendue  célèbre. 

Les  premiers  rapports  des  Numides  avec  Carthage 
ont  donné  lieu  à  divers  récits,  que  les  poètes  ont  em¬ 
belli  ,  et  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  l’authenticité. 
La  nouvelle  ville  étant  devenue  en  peu  de  temps  peu¬ 
plée  et  florissante,  larbas,  prince  voisin,  tâcha  des’en 
rendre  maître  sans  effusion  de  sang.  Dans  cette  vue,  il 
témoigna  le  désir  qu’on  lui  envoyât  une  ambassade, 
composée  de  dix  des  principaux  Carthaginois.  Il  dit  à 
ces  députés  qu’il  avait  formé  la  résolution  d’épouser 
Didon ,  et  il  menaçait,  en  cas  de  refus,  de  faire  la  guerre 
à  celte  princesse.  Les  députés,  à  leur  retour,  n’osant 
informer  leur  souverain  de  la  proposition  de  larbas, 
imaginèrent  une  ruse.  Ils  dirent  que  ce  Numide  dési¬ 
rait  qu’on  lui  envoyât  quelqu’un  pour  le  civiliser,  lui  et 
ses  sujets.  Mais  personne  ne  se  trouvait  dans  Carthage 
qui  consentit  à  vivre  parmi  les  barbares.  Didon,  irritée 
de  ce  refus  général ,  déclara  que  c’était  une  chose  hon  - 
teuse  que  personne  ne  voulût  se  prêter  à  une  proposi¬ 
tion  qui  ne  pouvait  qu’être  avantageuse  à  leur  patrie. 

(\)  La  plupart  de  ces  noms  ont  été  corrompus  dans  les 
anciens  manuscrils  ;  quelques-unes  de  ces  villes  ont  été  rui¬ 
nées  ,  aussi  est-il  difficile  de  fixer  leur  emplacement  ou  leur 
synonymie  avec  des  noms  récens.  Toutefois  nous  savons  que 
Callops  eu  Cullu  est  le  Collo  moderne,  Tipasa  Theveste,  Jul 
devint  Julin  Cas  area,  aujourd’hui  Scherchcl.  Les  autres 
sont  inconnus.  On  voit ,  du  reste,  q.ue  la  liste  de  Scylax  est 
insuffisante,  en  ce  qu’elle  ne  mentionne  pas  plusieurs  autres 
localités,  entr’autres  Icosium,  IgilgiH ( GLrel) ,  etc. 
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Alors  les  ambassadeurs,  qui  n’avaient  eu  recours  à  cet 
artifice  que  pour  tirer  cet  aveu  de  Didon  ,  lui  firent  part 
de  la  proposition  de  Iarbas,  et  ajoutèrent  que,  d’après 
sa  propre  décision,  elle  devait  se  sacrifier  à  la  conser¬ 
vation  de  son  pays.  Didon  ne  pouvant  se  résoudre  à 
violer  la  foi  qu’elle  avait  jurée  à  Sichée,  demanda 
trois  mois  pour  délibérer,  et  pour  apaiser  les  mânes 
de  son  époux.  Ce  terme  expiré ,  elle  monta  sur  un 
bûcher  qu’elle  avait  fait  préparer,  lira  un  poignard 
caché  sous  sa  robe ,  et  se  donna  la  mort. 

11  n’est  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  quels 
étaient  les  principaux  objets  dont  se  composait  le  com¬ 
merce  des  Carthaginois,  et  les  ressources  qu’ils  tiraient 
des  contrées  de  l’Afrique  pour  l’alimenter. 

Les  marchandises  qu’ils  fournissaient  aux  autres  pays 
consistaient  en  blé,  et  toutes  sortes  de  productions  na¬ 
turelles.  Ils  exportaient  des  fruits,  du  miel ,  de  la  cire, 
de  l’huile,  des  peaux  de  bêtes  sauvages,  et  rapportaient 
en  échange  le  fer,  l’étain ,  le  plomb  et  le  cuivre  des 
côtes  d’au-delà  le  détroit.  Sans  parler  des  productions 
de  l’Egypte ,  de  celles  de  la  Phénicie  et  des  régions  de 
l’Asie  Centrale,  nous  ajouterons  que  le  négoce  le  plus 
lucratif  de  ce  peuple  semble  avoir  consisté  en  escar- 
boucles  et  autres  pierres  de  prix,  que  les  Africains 
apportaient  à  Carthage ,  où  ils  se  rendaient  annuelle¬ 


ment  par  caravanes.  Ces  pierres  y  étaient  si  recher¬ 
chées  et  si  abondantes,  qu’au  rapport  de  Pline  les 
anciens  les  appelaient  Calchedoniennes  ou  Cartha¬ 
ginoises. 

Les  Carthaginois  faisaient  le  commerce  avec  les  Ly- 
biens  et  les  peuplades  d’Afrique  et  d’Espagne,  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  abordé  dans  quelque 
baie,  ils  débarquaient  leurs  marchandises,  les  expo¬ 
saient  en  quelque  endroit  élevé ,  retournaient  à  leurs 
vaisseaux  ,  et  avertissaient  ensuite  les  Lybiens  de  leur 
arrivée,  en  faisant  une  fumée  très  épaisse.  Ceux-ci  se 
rendaient  au  lieu  où  étaient  les  marchandises,  et  met¬ 
taient  auprès  une  certaine  quantité  d’or,  on  l’objet  de 
l’échange  ;  après  quoi,  ils  se  retiraient  à  une  grande 
distance.  Les  Carthaginois  revenaient  ensuite  au  rivage. 
S’il  y  avait  assez  d’or,  ils  l’emportaient,  et  remettaient 
à  la  voile.  Dans  le  cas  contraire,  ils  attendaient.  Les 
Lyb:ens  remarquant  que  le  marché  n’était  pas  conclu  , 
augmentaient  la  valeur  de  l’échange  jusqu’à  ce  que  les 
Carthaginois  l’eussent  enlevée.  Aucun  de  ces  peuples 
ne  fit  jamais  tort  à  l’autre.  Les  Carthaginois  ne  lou¬ 
chaient  à  l’or  des  Lybiens  que  quand  il  égalait  la  valeur 
de  leurs  marchandises,  et  les  Lybiens  usaient  de  la 
même  retenue  à  l’égard  des  marchandises  des  Carlha 
ginois. 
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LES  ROIS  NUMIDES 
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DE  JUGURTHA.  —  GUERRES  CONTRE  LES  ROMAINS.  — 

CONQUÊTE  DE  LA  NUMIDIE. 


ï. 


APERÇU  GÉOGRAPHIQUE. 


u  début  des  temps  historiques, 
le  nom  deNumidie  fut  donné  à  la 
région  qui  s’étendait  des  limites  du 
territoire  de  Carthage  jusqu’au  fleuve 
Malva  (aujourd’hui  Moulouia),  répon¬ 
dant  ainsi  à  ce  que  nous  appelons 
l 'Algérie.  Elle  était  habitée  par  une  foule  de  petits 
peuples,  ayant  leurs  chefs  indépendans,  et  dont 
les  principaux  étaient  les  Massyliens  à  l’est,  et  les  Mas- 
sésyliens  à  l’ouest,  formés,  les  uns  et  les  autres,  du 
mélange  de  toutes  les  tribus  qui  ttaient  venues  successi¬ 


vement  camper  sur  ce  sol. 

Le  pays  des  Massyliens ,  appelé  aussi  Numidie  Pro¬ 
pre  au  temps  des  proconsuls  romains,  était  séparé  du 
territoire  de  Carthage  par  la  rivière  de  Tusca  (  Oued- 
Zenati  ),  et  du  pays  des  Massésyliens  (ou  Manrüania 
Cæsariensis )  par  le  fleuve  Ampsaga  (  Oued-el-Kébir  ). 
Cette  dernière  contrée,  plus  étendue  que  la  précédente, 
était  bien  inférieure  en  forces,  soit  que  la  population 
y  fût  plus  clair-semée  ,  soit  qu’elle  possédât  moins  de 


villes  bien  défendues,  ou  que  la  science  de  la  guerre 
n’y  eût  point  pénétré. 

Le  premier  de  ces  étals  avait  pour  capitale  Cirtha 
(Conslanlinc),  ville  assez  célèbre  dans  l’histoire  an¬ 
cienne  ,  située  dans  l’intérieur  des  terres  ,  à  une  petite 
distance  de  l’Ampsaga.  Elle  paraît  avoir  été  fondée  par 
les  Phéniciens ,  même  avant  l’arrivée  de  Didon  en  Afri¬ 
que  ;  car  une  tradition  des  temps  héroïques  portait 
qu’Hercule  avait  bâti  Carteia,  ce  qui  signifiait  une  ville, 
et  que  l’un  des  noms  de  ce  héros  était  Mel-Carth  ou 
Melicerta  roi  de  Cirtha  ou  de  la  ville.  Pour  se  convain¬ 
cre  de  son  importance  dans  l’antiquité,  on  n’a  qu’à 
jelcr  un  coup-d’œil  sur  les  restes  de  ses  édifices  qui 
subsistent  encore  ,  et  sur  la  commodité  de  sa  situation. 
Elle  était  assise  sur  une  espèce  d’ile  ou  de  plateau  qui 
n’était  accessible  que  du  côté  du  sud-ouest.  Des  rochers 
taillés  à  pic  la  garantissaient  de  toute  approche  sur  les 
autres  points.  Au  fond  du  précipice  coulait  une  petite 
rivière  ,  sur  laquelle  on  avait  jeté  un  pont  admirable¬ 
ment  construit;  au  loin  se  déployait  le  plus  beau  pay¬ 
sage  que  l’on  puisse  se  représenter ,  et ,  à  l’horizon ,  les 
cimes  élevées  de  l’Atlas  qui  formaient  une  autre  bar¬ 
rière  de  défense.  Parmi  les  antiquités  on  distingue  une 
vingtaine  de  citernes  au  centre  de  la  ville,  un  aqueduc 
qui,  quoique  bien  plus  défiguré  par  le  temps  que  les 


citernes,  fait  encore  admirer  la  magnificence  des  prin¬ 
ces  numides;  enfin  les  ruines  d’un  édifice  somptueux 
dont  on  voit  encore  quatre  bases  sur  sept  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  qui  paraissent  avoir  fait  partie  du  portique.  Cet 
édifice  est  situé  sur  le  bord  du  précipice,  du  côté  du 
nord ,  et  a  été  long-temps  occupé  par  la  garnison  tur¬ 
que  de  Constantine.  Du  reste ,  cette  ville  était  autre¬ 
fois  bien  plus  étendue  qu’aujourd’hui.  Micipsa  surtout 
l’avait  rendue  si  florissante,  que,  de  son  temps,  elle 
pouvait  mettre  en  campagne  une  armée  de  vingt  mille 
fantassins  et  de  dix  mille  chevaux. 

Les  autres  villes  importantes  de  cette  province 
étaient: 

Hippo-Regius ,  située  à  l’extrémité  occidentale  du 
golfe  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Bone.  Elle  avait 
reçu  ce  titre  de  royale  parce  qu’elle  fut  pendant 
quelque  temps  la  résidence  des  rois  numides ,  et  ce 
signe  la  distinguait  d’ Hippo-Zarytus  qui  appartenait 
au  territoire  de  Carthage.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  la  commodité  de  sa  situation  pour  le  commerce, 
la  pureté  de  l’air  qu’on  y  respirait,  et  les  belles  vues 
qu’offraient  d’un  côté  la  mer  et  un  port  spacieux,  et 
de  l’autre  des  montagnes  couvertes  d’arbres  et  de  fer¬ 
tiles  plaines  parfaitement  arrosées  ,  ne  rendissent  Hip- 
pone  digne  d’étre  ,  aussi  bien  que  Cirtha,  le  séjour  des 
rois  de  la  contrée. 

Tabraca  (aujourd’hui  Tabarqua)  située  sur  le  bord 
occidental  de  la  Tusca.  On  en  voit  encore  les  ruines 
dont  on  a  construit  un  fort  moderne ,  occupé  long- 
par  les  Tunisiens. 

Sicca  Venerea  qui  renfermait  un  magnifique  temple 
consacré  à  Vénus ,  où  se  pratiquaient  les  infâmes  ado¬ 
rations  que  les  Tyriens  adressaient  à  Astarté. 

Enfin  Vaga  ,  Collops  ,  Sigus ,  Tipasa ,  Theveste  ,  et 
une  foule  d’autres  villes  moins  célèbres ,  toutes  fon¬ 
dées  par  les  Phéniciens,  ainsi  que  leur  nom  l’indique  le 
plus  souvent. 

La  contrée  des  Massésyliens  s’étendait  depuis  le  fleuve 
Ampsaga  à  l’est,  jusqu’au  Mulucha  ou  Mal  va  à  l’ouest. 
Elle  renfermait,  comme  la  précédente,  un  giand  nom¬ 
bre  de  villes ,  mais  en  général  de  construction  plus 
récente,  et  élevées  toutes  à  l’état  de  colonies  romaines. 
Parmi  celles  qui  remontaient  à  une  plus  haute  anti¬ 
quité  on  doit  remarquer  : 

Siga ,  située  sur  une  rivière  du  même  nom  (auj.  la 
Tafna)  et  près  de  son  embouchure,  qui  formait  un 
port  sur  la  mer.  C’était  la  résidence,  des  rois  et  l’on  y 
voyait  le  palais  de  Syphax  qui  fut  démoli  avec  la  ville  , 
sous  les  empereurs. 

Sitifi  (  Sétif)  qui  donna  plus  tard  son  nom  à  la  Mau¬ 
ritanie  Sitifensis. 

Auzia ,  qu’on  suppose  avoir  été  fondée  par  Ichobaal , 
roi  de  Tyr.  Tacite  dit  qu’elle  fut  bâtie  dans  une  petite 
plaine  entourée  de  tous  côtés  d’immenses  forêts.  Les 
Arabes  voisins  appellent  les  ruines  de  cette  ville ,  Sour- 
Guslan ,  les  Murs  des  Gazelles.  Une  grande  partie  de 
ces  murs  ,  garnis  de  petites  tours  carrées,  subsiste 
encore  aujourd’hui. 

Cartenna  ,  Icosium ,  Jol,  Tipasa  ,  Arsenaria  dont 
on  voit  aussi  quelques  ruines  ,  attestent  les  travaux 


de  colonisation  que  les  Romains  exécutèrent  dans  la 
contrée. 

Il  y  en  aurait  une  foule  d’autres  à  décrire,  mais  qu8 
sont  sans  importance  historique  ;  elles  n’apparaissent 
qu’à  l’époque  du  proconsulat ,  ou  lorsque  l’Afrique 
entendit  la  prédication  du  christianisme.  Les  nombreux 
évêchés  qui  envoyaient  leurs  pasteurs  aux  conciles  de 
Carthage  et  de  Milève  se  présenteront  à  nous  dans  les 
grandes  luttes  de  l’Eglise  contre  les  donatistes.  Aussi 
il  est  superflu  de  les  énumérer  ici. 

II. 

LOIS,  MOEURS,  COUTUMES  DES  NUMIDES. 

0LYBE  que  les  Carthaginois  avaient 
possédé  toute  celte  partie  de  l’Afrique 
Ibl qu‘  s'étend  depuis  les  confins  de  la 
gglIâyÜNPK  Cyrénaïque,  jusqu’aux  colonnes  d'IIer- 
cule.  Mais  ceci  ne  doit  s’entendre  que 
de  'a  eéte  maritime  de  celte  vaste  étendue  de 
pays  ;  car  il  paraît  suffisamment  prouvé  par  les 
Tqfcis  récits  d’un  grand  nombre  d’autres  historiens  et 
de  Polybe  lui-même,  que  l’intérieur  de  la  Numidie 
était  indépendant.  La  forme  du  gouvernement  établi  à 
Carthage  avait  été  imposée  à  toutes  les  villes  du  littoral 
qui  reconnaissaient  son  autorité;  le  reste  obéissait  à  des 
rois.  Gala,  Syphax,  Massinissa  ,  et  ceux  qui  régnèrent 
après  eux,  avaient  un  pouvoir  à  peu  près  illimité.  La 
nature  de  l’ancien  gouvernement  oriental  ou  palriar- 
chal,  dont  les  Numides  avaient  conservé  les  traditions, 
ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard.  Toutefois,  il  faut 
reconnaître  qu’il  y  eut  long-temps,  chez  les  Massésy¬ 
liens,  plusieurs  rois  ou  chefs  de  tribus,  dont  l’autorité 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  émirs  de  nos 
jours  parmi  les  Arabes.  Quoique  souverains  de  leurs 
tribus  respectives,  ces  chefs  reconnaissaient  Syphax 
pour  leur  maître;  et  l’on  peut  juger  que  le  pouvoir  de 
ce  dernier,  relativement  à  ces  princes,  doit  avoir  été 
absolu,  car,  sans  cela,  il  ne  lui  aurait  pas  été  possible 
de  mettre  de  si  nombreuses  armées  en  campagne. 

Une  grande  irruption  de  Lybiens  nomades  introdui¬ 
sit  parmi  ce  peuple  l’usage  de  former  des  villages  com¬ 
posés  de  tentes  qui  se  déplaçaient  facilement  lorsqu’il 
fallait  changer  degite.  Ces  lentes,  ou  mapalia,  comme 
les  appelle  Salluste,  étaient  oblongues  et  ressemblaient 
à  la  carène  d’un  vaisseau  renversé.  Une  tribu  entière 
organisait  son  campement  autour  de  la  demeure  du 
chef,  dans  un  lieu  fertile;  et  après  en  avoir  consumé 
toutes  les  productions  ,  elle  se  transportait  ailleurs. 
Telle  est  encore  actuellement  la  coutume  des  Bédouins 
dans  la  même  contrée.  Une  telle  manière  de  vivre  est 
parfaitement  appropriée  à  ce  pays  peu  éloigné  des  dé¬ 
serts  brûlans,  et  où  les  endroits  productifs  sont  entre¬ 
mêlés  de  grands  espaces  sablonneux ,  ce  qui  l’a  fait 
comparer  par  les  anciens  à  une  peau  de  léopard. 

Le  plus  âgé  des  frères  du  roi ,  et  non  point  son  fils 
aîné,  succédait  à  la  couronne,  particulièrement  chez 
les  Massyliens  ;  quelquefois  aussi  c’était  le  fils  de  la 
sœur  qui  héritait  préférablement  à  tout  autre.  Les  Ihs- 
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foriens  anciens  produisent  de  nombreux  exemples  de 
ces  usages.  La  législation  de  ces  peuples  est  peu  con¬ 
nue.  On  sait  seulement  qu’il  y  était  permis  d’avoir 
plusieurs  femmes  ou  concubines  ,  quoiqu’à  bien  d’au¬ 
tres  égards  les  lois  de  la  tempérance  fussent  parfai¬ 
tement  observées. 

Les  Numides  se  nourrissaient  ordinairement  de  grains , 
de  légumes  ,  de  fruits  ,  et  ne  buvaient  presque  jamais 
de  vin.  Une  si  grande  sobriété  contribuait  beaucoup 
à  les  faire  vivre  long-temps  et  sans  aucune  infirmité. 

lis  allaient  à  cheval  sans  selle  ni  bride  ,  et  gou¬ 
vernaient  leur  monture  avec  une  simple  baguette  , 
même  au  milieu  des  actions  les  plus  chaudes.  Ils  étaient 
très  habiles  à  lancer  des  dards,  et  par  cela  même  fort 
redoutés  de  leurs  ennemis.  On  assure  que  les  Massy- 
liens,  quand  ils  faisaient  la  guerre  à  leurs  voisins, 
tâchaient  presque  toujours  d’en  venir  à  une  action  gé¬ 
nérale  pendant  la  nuit  ;  bien  différens  en  cela  des  Bé¬ 
douins  d’aujourd’hui  qui  ne  combattent  jamais  dès  que 
le  soleil  est  couché. 

Leurs  chevaux  étaient  fort  petits ,  admirables  pour 
la  course  et  très  faciles  à  manier.  Ils  vivaient  de  peu  , 
souffraient  la  faim  et  la  soif  avec  une  patience  in¬ 
croyable  et  étaient  d’ailleurs  infatigables.  Us  avaient 
le  cou  raide  et  avançaient  la  tète  en  avant  ;  c’est  pour¬ 
quoi  les  cavaliers  numides  faisaient  une  figure  assez 
ridicule  avant  d’en  venir  aux  mains  ;  mais  il  n’en  était 
pas  de  même  dans  la  chaleur  de  l’action.  Tite-Live 
insinue  que  du  temps  d’Annibal  une  partie  de  la  cava¬ 
lerie  numide  se  servait  de  brides  et  portait  des  cottes 
de  maille  ,  des  épées  ,  des  boucliers  et  des  lances. 

La  désertion  ne  passait  point  pour  un  crime  parmi 
eux.  Quand  une  troupe  avait  été  mise  en  fuite,  les 
individus  pouvaient  s’en  retourner  chez  eux  ou  rester 
à  l’armée. 

Les  Numides  de  distinction  portaient  des  habits  longs 
et  sans  ceinture,  comme  ceux  des  Carthaginois  et  de 
la  plupart  des  autres  Africains.  Les  gens  du  peuple 
étaient  presque  nus. 

Le  progrès  des  arts  et  des  sciences  a  dû  être  bien 
borné  dans  l’intérieur  de  la  contrée.  Mais  sur  les  côtes 
de  la  mer,  le  commerce  que  les  étrangers  faisaient  ha¬ 
bituellement  avait  introduit  quelque  luxe,  ce  qui  est 
confirmé  par  les  vestiges  qu’y  a  laissés  l’architecture 
des  résidences  royales. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  langage ,  ce  pays  a  tou¬ 
jours  été  une  vraie  Babel.  On  sait  quelle  diversité  d’idiô- 
mes  emploient  aujourd’hui  toutes  les  races  qui  l’habi¬ 
tent;  il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  l’antiquité 
Jcar  on  y  parlait  la  langue  des  Gélules,  premiers  habi- 
tans  de  la  contrée,  celle  des  Phéniciens ,  celle  des  Ly- 
biens  ,  enfin  un  mélange  informe  de  tous  les  dialectes 
orientaux  que  des  invasions  successives  y  avaient  ap¬ 
portés.  Les  Numides  avaient  un  alphabet  dont  les  lettres 
ressemblaient  assez  à  celles  de  l’alphabet  punique.  C’est 
ce  que  prouvent  les  légendes  de  plusieurs  anciennes 
médailles  numides,  et  ce  qui  résulte  aussi  des  nom¬ 
breuses  relations  que  les  Carthaginois  avaient  établies 
dans  ce  pays. 


lil. 

GUERRE  DES  MERCENAIRES. 

'épaisses  ténèbres  enveloppent  l’his¬ 
toire  de  la  Numidie  pendant  plusieurs 
siècles.  Mais  lorsque  les  richesses  de 
Cartbage ,  accrues  par  le  commerce 
et  l’industrie ,  eurent  fait  naître  d'im- 
prudens  désirs  parmi  ces  populations  à  demi- 
civilisées ,  Numides ,  Gétules,  Lybiens,  Mauri¬ 
taniens  ,  tous  se  liguèrent  pour  se  jeter  sur 
celte  proie  qu’ils  croyaient  si  facile  à  abattre. 
Cette  coalition  eut  lieu  vers  l’an  400  avant  J.-C.  ainsi 
qu’il  résulte  de  divers  passages  de  Justin  et  d’Hérodote 
qui  permettent  de  placer  cet  événement  peu  de  temps 
après  l’invasion  des  Lybiens  dans  le  pays  des  Numides. 
Les  Carthaginois  opposèrent  la  science  à  celte  ardeur 
inexpérimentée,  et  mirent  sans  peine  en  fuite  une  armée 
composée  d’élémens  aussi  peu  homogènes.  Une  des 
suites  de  cette  victoire  fut  qu’ils  cessèrent  de  payer  le 
tribut  qui  leur  avait  été  imposé  depuis  l’arrivée  de 
Didon  en  Afrique.  Leur  domination  fut  bien  assise  dès- 
lors  sur  le  pays  ,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  des  indigè¬ 
nes  de  la  renverser. 

Les  Africains  se  résignèrent  à  subir  ce  voisinage 
dangereux  ,  sauf  à  recommencer  la  lutte  toutes  les  fois 
qu’une  occasion  favorable  se  présenterait.  Ce  fut  une 
longue  alternative  d’alliances  et  d’hostilités.  Carthage 
les  payait  grassement  lorsqu’ils  s’engageaient  dans  scs 
armées  comme  mercenaires  ;  elle  les  entraîna  souvent 
dans  ses  expéditions  contre  la  Sicile,  mais,  de  retour  en 
Afrique,  ils  faisaient  cause  commune  avec  ses  ennemis , 
et  leurs  révoltes  la  réduisirent  bien  des  fois  à  deux  doigts 
de  sa  perte. 

Telle  fut  leur  tactique  dans  les  guerres  que  cette  ville 
soutint  contre  Denys,  contre  Agalhocles,  surtout  contre 
les  Romains,  dans  la  mémorable  expédition  deRégulus. 
Ils  servaient  d’abord  avec  un  dévouement  apparent  les 
intérêts  des  Carthaginois;  mais  au  premier  revers,  au 
moindre  retard  dans  leur  solde,  ils  se  livraient  à  la 
révolte,  marchaient  contre  la  ville  opulente ,  et  pillaient, 
chemin  faisant,  la  campagne,  se  livrant  à  des  atrocités, 
comme  on  peut  le  supposer  de  peuples  barbares  et 
indisciplinés.  Ainsi ,  dans  la  première  invasion  romaine, 
lorsqu’ils  eurent  trouvé  un  appui  efficace  en  Régulus  , 
ils  firent  de  nombreuses  irruptions  dans  le  territoire 
ennemi,  et  forcèrent,  par  leurs  sanglantes  exécutions  , 
les  habitans  de  la  contrée  à  se  jeter  dans  la  ville ,  qui  se 
trouva  tellement  remplie  de  monde,  qu’une  famine 
horrible  s’ensuivit.  Sans  l’arrivée  de  Xantippe  et  des 
mercenaires  grecs,  Carthage  eût  été  forcée  de  se  livrer 
à  discrétion. 

Mais  ce  qui  rendit  toujours  leurs  efforts  inutiles  con¬ 
tre  cette  république  astucieuse  ,  ce  fut  leurs  propres 
dissentions.  Ainsi,  après  la  première  guerre  punique, 
lorsque  commença  cette  révolte  générale  de  toutes  les 
nations  que  Carthage  avait  enrôlées  contre  les  Ro¬ 
mains,  et  dont  elle  ne  voulait  point  solder  l'arriéré, 
les  Numides  se  divisèrent  :  les  uns  firent  cause  com- 
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mune  avec  les  mécontens  ,  et  ne  furent  pas  les  moins 
âpres  dans  cette  lutte  où  la  barbarie  fut  poussée  à  scs 
derniers  excès  ;  les  autres  se  rangèrent  du  parti  des 
Carthaginois  et  contribuèrent  puissamment  à  leur  suc¬ 
cès  en  s’associant  aussi  à  leur  perfidie. 

Amilcar  qui  commandait  les  troupes  des  Carthagi¬ 
nois,  oubliant  son  génie,  s’était  imprudemment  jeté 
dans  des  gorges  sans  issue.  Toutes  les  hauteurs  voi¬ 
sines  étaient  occupées  par  les  révoltés  et  il  ne  pouvait 
échapper.  Il  songeait  à  ne  plus  prendre  conseil  que 
du  désespoir  ,  lorsqu’il  fut  sauvé  par  l’arrivee  d’un 
jeune  chef  numide,  nommé  Naravase ,  qui  comman¬ 
dait  un  corps  de  troupes  de  sa  nation  dans  l’armée  des 
confédérés. 

Avant  cette  guerre ,  Naravase  avait  été  fort  attaché 
aux  Carthaginois  à  cause  de  l’amitié  qui  avait  subsisté 
plusieurs  années  entre  son  père  et  cette  république. 
La  grande  estime  que  lui  inspiraient  le  mérite  et  les 
exploits  d’Amilcar ,  le  détermina  à  venir  offrir  ses  ser¬ 
vices  à  ce  grand  capitaine  et  à  faire  en  même  temps 
la  paix  avec  Carthage.  11  s’avança  donc  jusqu’aux  portes 
du  camp  à  la  tète  d’une  centaine  de  chevaux  numides  , 
et  dit  à  ceux  qui  occupaient  les  postes  les  plus  avancés 
qu’il  avait  quelque  chose  d’important  à  communiquer 
à  leur  général.  Comme  les  Carthaginois  parurent  lui 
témoigner  quelque  défiance,  il  mit  aussitôt  pied  à 
terre  ;  et  laissant  son  cheval  et  ses  armes  avec  la  garde 
qui  lui  servait  d’escorte,  il  alla  droit  à  la  lente  d’Amil¬ 
car.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  ce  général,  il  lui 
dit  qu’il  était  dans  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  les  Carthaginois;  mais  que  l’objet  principal  de  sa 
démarche  était  de  contracter  amitié  avec  lui ,  pour  qui 
il  ressentait  la  plus  haute  estime  et  la  plus  profonde 
vénération.  Amilcar  l’accueillit  comme  un  libérateur  , 
l’assura  de  la  reconnaissance  de  Carthage  et  lui  promit 
sa  propre  fille  en  mariage. 

Au  bruit  de  cet  événement  deux  mille  Numides  vin¬ 
rent  en  corps  joindre  Amilcar,  qui,  par  ce  renfort, 
se  trouva  en  état  de  livrer  bataille  aux  révoltés.  L’ac¬ 
tion  fulsanglante  et  la  victoire  resta  long-temps  en  sus¬ 
pens.  Naravase  y  donna  les  plus  liantes  preuves  de  son 
courage.  Enfin  les  éléphans  carthaginois  renversèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux,  les  mercenaires  fu¬ 
rent  défaits ,  et  leurs  généraux  Aularile  cl  Spendius 
obligés  de  prendre  la  fuite. 

Peu  de  temps  après  la  bonne  foi  punique  parvint  à 
abuser  par  de  fallacieuses  promesses  les  chefs  des  bar¬ 
bares  enfermés  dans  des  défilés  semblables.  On  leur  fit 
livrer  leurs  armes,  et  puis  ils  furent  tous  exterminés 
sans  pitié  au  nombre  de  quarante  mille. 

Quand  il  ne  resta  plus  un  ennemi  sur  pied  ,  les  Car¬ 
thaginois  envoyèrent  un  détachement  nombreux  rava¬ 
ger  le  pays  des  Numides  Nicalaniens  qui  ne  s’étaient 
point  ralliés  à  eux  pendant  la  guerre.  Celui  qui  fut 
chargé  de  celte  entreprise  l’exécuta  avec  la  dernière 
rigueur,  et  fit  mettre  en  croix  indistinctement  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  ses  mains. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  dont  les  atrocités  rem¬ 
plirent  le  monde  de  stupeur,  et  que  les  historiens  an¬ 
ciens  ont  qualifiée  d'inexpiable. 


IV. 

SYPHAX  ET  MASSINISSA. 

u  début  delà  seconde  guerre  punique 
(“220  av.  J.-C.),  Gala ,  père  du  célèbre 
Massinissa,  régnait  sur  les  Numides 
Massyliens  :  Syphax  commandait  aux 
Numides  occidentaux  ou  Massésyliens. 

S  Les  hostilités  s’étant  déclarées  d’une  manière  fort 
vive  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  après 
la  ruine  de  Sagonte,  P.  Scipion  se  ligua  avec 
Syphax ,  afin  d’opposer  à  Carthage  un  ennemi  placé  sur 
le  sol  africain.  Les  Carthaginois,  de  leur  côté,  firent 
alliance  avec  Gala,  à  l’instigation  de  son  fils  Massinissa, 
qui  avait  été  élevé  à  Carthage,  et,  de  concert  avec  ce 
prince,  ils  firent  marcher  une  puissante  armée  contre 
Syphax.  On  en  vint  aux  mains  ,  le  combat  fut  long  et 
opiniâtre;  mais  la  victoire  se  déclara  à  la  fin  en  faveur 
de  Massinissa,  dont  les  troupes  passèrent  trente  mille 
Massésyliens  au  fil  de  l’épée,  et  obligèrent  Syphax  à  se 
réfugier  dans  la  Mauritanie.  Cet  échec  terrible  abattit 
Syphax  et  retarda  l’exécution  des  projets  ambitieux  des 
Romains.  Cependant  il  put  remettre  sur  pied  une  nou¬ 
velle  armée  qui  fut  aussi  défaite.  Ces  succès  encoura¬ 
gent  Massinissa;  il  passe  en  Espagne  pour  soutenir  les 
Carthaginois  contre  les  Romains;  mais  tout  à  coup  la 
face  des  affaires  est  bouleversée,  et  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune  les  alliances  se  rompent  et  changent  de 
camp. 

Gala  était  mort;  et  quoique  Massinissa  ne  fût  point 
son  successeur  immédiat  suivant  les  lois  des  Numides  , 
un  usurpateur  s’interposa  entre  le  trône  et  lui  et  mit 
ses  droits  en  péril.  D’un  autre  côté,  Syphax  avait  pro¬ 
filé  de  son  absence  pour  se  fortifier  ,  et  il  s’était  rendu 
redoutable  aux  Carthaginois.  Ceux-ci,  ne  pouvant  le 
réduire  par  la  force,  l’entamèrent  par  des  négociations. 
Ils  lui  firent  comprendre  que  ses  véritables  intérêts 
étaient  de  lutter  avec  eux  conlre  l’ambition  romaine; 
et  pour  l’attirer  plus  sûrement,  ils  lui  donnèrent  la 
main  de  Sophonisbe,  tille  d’Asdrubal ,  fiancée  précé¬ 
demment  à  Massinissa  ,  et  déjà  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  la  haine  qu’elle  portait  aux  Romains.  Massinissa, 
pressé  par  le  désir  de  recouvrer  ses  étals  et  de  se  ven¬ 
ger  de  la  perfidie  des  Carthaginois,  se  tourna  alors  du 
côté  ennemi.  Déjà  cette  alliance  avait  été  préparée 
par  la  générosité  de  Scipion.  Après  plusieurs  revers 
éprouvés  par  les  Africains  en  Espagne ,  Massinissa  dé¬ 
plorait  la  perte  de  son  neveu,  fait  prisonnier,  quand 
Scipion  le  lui  renvoya  sans  rançon.  La  reconnaissance 
que  ce  procédé  éveilla  dans  son  cœur  fut  telle ,  que  dè? 
ce  moment  il  fut  aussi  dévoué  à  Rome  qu’il  lui  avait  été 
hostile  jusque-là. 

Arrivé  sur  la  côte  d’Afrique,  il  sollicita  l’appui  de 
Boechar ,  roi  de  Mauritanie  ,  qui  lui  donna  un  corps  de 
quatre  mille  Maures  pour  l’escorter.  Les  anciens  sol¬ 
dats  de  son  père,  instruits  de  son  approche  ,  le  joigni¬ 
rent  sur  les  frontières  de  ses  états,  prêts  à  le  soutenir 
Il  se  voyait  déjà  au  terme  de  ses  vœux,  lorsque  Asdrubal 
insinua  à  Syphax  d’intervenir  dans  le  conflit  et  de  s’em- 
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parer  pour  lui-même  du  trône  disputé.  Dans  un  enga¬ 
gement  général  que  celte  querelle  amena,  Massinissa 
fut  complètement  défait,  et  obligé  de  gagner,  avec 
quelque  cavalerie  ,  le  sommet  du  mont  Balbus.  Une 
bataille  si  décisive  mitSyphaxen  possession  du  royaume 
des  Massyliens.  Cependant  le  prince  fugitif  faisait  des 
incursions  du  liant  de  sa  retraite,  et  pillait  le  pays  des 
environs,  surtout  le  territoire  de  Carthage  contigu  à  la 
Numidie.  Syphax,  d’après  les  instances  réitérées  des 
Carthaginois,  envoya  à  sa  poursuite  un  fort  détachement, 
promettant  les  plus  grandes  récompenses  si  on  le  lui 
amenait  mort  ou  vif.  Poursuivi  à  travers  plusieurs  dé¬ 
diés  jusqu’aux  plaines  de  Clypéa ,  blessé  ,  harrassé  de 
fatigue,  Massinissa  fut  obligé  pour  se  sauver  de  traver¬ 
ser  à  la  nage  un  fleuve  rapide,  où  plusieurs  de  ses  com¬ 
pagnons  perdirent  la  vie.  Le  bruit  se  répandit  que  lui- 
même  s’était  noyé.  Il  vécut  quelque  temps  dans  une 
caverne,  ne  subsistant  que  du  pillage  des  cavaliers 
qui  s’étaient  enfuis  avec  lui.  Mais  dès  que  sa  blessure  se 
fut  guérie,  il  s’avança  hardiment  vers  les  frontières  de 
ses  états,  puisant  toutes  ses  ressources  dans  son  éner¬ 
gie  ,  et  invitant  ses  sujets  à  se  réunir  à  lui.  Le  concours 
fut  immense.  En  quelques  jours  il  put  former  une  armée 
de  six  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  chevaux  ,  avec 
lesquels  il  recouvra  son  royaume  et  put  même  rava¬ 
ger  les  frontières  des  Massésyliens. 

Mais  de  nouveaux  désastres  l’attendaient.  Syphax  , 
pour  réparer  cet  échec,  leva  deux  armées  et  vint  au¬ 
dacieusement  camper  sur  le  front  de  l’armée  de  Massi¬ 


nissa  ,  tandis  que  son  fds  Vermina  devait  la  prendre 
en  queue.  Ce  dernier  marcha  toute  la  nuit  dans  des  gor¬ 
ges  peu  battues,  et  prit  poste  au  lieu  marqué,  sans 
avoir  été  aperçu  des  Massyliens.  L’attaque  fut  simulta¬ 
née.  Massinissa  et  les  siens  firent  des  prodiges  de  va¬ 
leur,  mais  ils  ne  purent  résister  à  ce  double  choc  et 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Le  massacre  fut  hor¬ 
rible.  Massinissa  put  à  peine  gagner  la  région  Syrlique 
avec  une  escorte  de  soixante -dix  cavaliers;  il  erra 
long-temps  sur  les  frontières  des  Carthaginois  ,  faisant 
de  vaines  tentatives,  soit  pour  négocier  un  arrange¬ 
ment,  soit  pour  rallier  les  débris  de  son  armée.  Enfin 
l’arrivée  de  Scipion  et  de  la  flotte  romaine  sur  la  côte 
d’Afrique,  ranima  ses  espérances  et  lui  permit  de  se 
relever. 

Leurs  efforts  communs  furent  dirigés  d’abord  contre 
les  Carthaginois  dont  ils  défirent  les  armées  comman¬ 
dées  par  Ilannon  et  par  Asdrubal.  l’uis  ils  attaquèrent 
Syphax  et  le  poursuivirent  dans  une  marche  de  quinze 
jours  jusqu’au  cœur  de  la  Numidie.  Vermina  vint  à  son 
secours  avec  une  armée  nombreuse,  mais  elle  fut  taillée 
en  pièces  et  ils  furent  faits  tons  deux  prisonniers.  Après 
cette  victoire  Massinissase  rendit  devant  Cirtha,  capitale 
des  étals  de  Syphax.  Comme  il  tenait  ce  roi  captif  dans 
son  camp ,  il  le  montra  au  habitons  de  la  ville.  Ce 
spectacle  les  pénétra  d’une  douleur  si  vive ,  qu’ils  ne 
songèrent  pas  seulement  à  se  défendre. 

Massinissa  fit  son  entrée  en  triomphe,  et  courut  au 
palais  dans  le  dessein  de  venger  l’outrage  que  Sopho- 
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nisbe  lui  avait  fait  en  épousant  son  rival,  quoiqu’elle 
fût  sa  fiancée.  Mais  la  fureur  dont  il  était  animé  se 
calma  tout  à  coup  quand  celte  princesse  se  jeta  à  ses 
pieds,  embrassa  scs  genoux  et  le  conjura,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  pas  permettre  qu’elle  tombât  au  pou¬ 
voir  des  Romains  ,  protestant  que  la  mort  lui  parais¬ 
sait  mille  fois  préférable  à  l’humiliation  d’une  telle  cap¬ 
tivité. 

Emu  par  ses  caressantes  prières,  subjugué  par  une 
passion  impétueuse,  Massinissa  promit  à  la  belle  cap¬ 
tive  ce  qu’elle  désirait.  Mais  bientôt  la  réflexion  lui  fit 
voir  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  moyen  de  l’arracher  à 
la  haine  de  ses  ennemis  :  c’était  de  l’épouser.  Il  se 
flattait  que  Scipion  n’oserait  élever  de  prétention  sur 
une  princesse  qui  serait  devenue  sa  femme.  Mais  ce 
mariage  ne  devait  point  sauver  Sophonisbe.  Syphax 
jeta  dans  famé  du  général  romain  un  doute  cruel  :  il 
lui  fit  entendre  que  la  haine  de  celle  Carthaginoise, 
servie  par  ses  charmes ,  ne  larderait  pas  à  détacher 
Massinissa  de  son  alliance  pour  le  rallier  à  ses  ennemis. 
Scipion  eut  un  moment  la  pensée  d’aller  l’arracher 
du  lit  nuptial  :  il  se  contint.  Mais  le  lendemain  il  ré¬ 
clama  au  nom  du  sénat  la  captive  ,  comme  apparte¬ 
nant  aux  Romains  par  le  droit  de  la  guerre. 

Massinissa  comprima  sa  douleur  en  lui-meme,  pro¬ 
mit  de  livrer  son  épouse  ,  mais  il  ne  la  livra  que  morte. 
Il  lui  avait  fait  parvenir  une  coupe  de  poison,  triste 


présent  d’un  hyménée  formé  sous  de  si  funestes  aus¬ 
pices.  Sophonisbe  la  reçut  sans  trouble  et  reprocha  à 
sa  nourrice  qui  pleurait ,  de  déshonorer  sa  mort  par 
ses  larmes.  «One  mon  époux  sache,  dit-elle,  que  je 
meurs  contente  puisque  je  meurs  par  ses  ordres.  .l'ac¬ 
cepte  son  présent  avec  reconnoissance ,  s’il  est  vrai  qu’il 
n’ait  pu  faire  davantage  pour  celle  à  laquelle  il  vient 
de  s’unir.  » 

Pour  apaiser  la  douleur  de  Massinissa  après  cet  évé¬ 
nement  tragique,  Scipion  le  reconnut  roi  au  nom  du 
peuple  romain,  et  lui  donna  une  couronne  d’or,  une 
chaise  curule,  une  robe  magnifique  et  une  tunique 
bordée  de  branches  de  palmier.  Quant  à  Syphax,  il 
fut  détenu  quelque  temps  captif  à  Alba  et  mourut  en 
allant  à  Rome,  pour  y  servir  d’ornement  au  triomphe 
de  Scipion.  On  lui  fit  des  obsèques  honorables  :  tous 
les  prisonniers  numides  obtinrent  leur  liberté;  etVer- 
mina,  par  un  effet  de  la  protection  des  Romains,  prit 
paisiblement  possession  d’une  partie  du  royaume  de 
son  père.  Le  reste  avait  été  annexé  aux  états  de  Massi¬ 
nissa  comme  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son  affec¬ 
tion  pour  les  Romains. 

A  près  la  seconde  guerre  punique  Massinissa  soutint 
contre  les  Carthaginois  une  lutte  où  les  avantages  res¬ 
tèrent  de  son  côté  ,  car  les  conditions  du  traité  qui  in¬ 
tervint  furent  dictées  par  lui ,  et  elles  étaient  humi¬ 
liantes  nour  ses  ennemis.  11  avait  alors  de  80  à  90  ans, 
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et  cependant  il  ménagea  et  conduisit  toute  celte  en¬ 
treprise  en  personne ,  ce  qui  témoignait  une  grande 
connaissance  de  l’art  militaire.  11  mourut  peu  de  temps 
après  cet  événement,  lorsque  Scipion  Emilien  fut  venu 
prendre  le  commandement  de  l’armée  qui  devait  ruiner 
Carthage. 

Massinissa ,  depuis  son  alliance  avec  les  Romains , 
n’eut  plus  jusqu’à  sa  mort  qu’une  suite  continuelle  de 
prospérités.  Son  royaume  s’étendait  depuis  la  Maurita¬ 
nie  jusqu’aux  bornes  occidentales  de  la  Cyrénaïque, 
ce  qui  le  rendait  un  des  plus  puissans  princes  de  celte 
époque.  Il  civilisa  plusieurs  tribus  de  cette  vaste  éten¬ 
due  de  pays ,  cl  leur',  fil  connaître  les  richesses  de  leur 
territoire.  Il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  une  santé 
très  robuste  ,  qu’il  dut  sans  [doute  à  sou  extrême  so¬ 
briété,  et  au  sein  qu’il  eut  de  s’endurcir  au  travail  et 
à  la  fatigue.  Il  restait  à  cheval  plusieurs  jours  et  plu¬ 
sieurs  nuits  de  suite  ,  sans  en  être  fatigué.  Il  disci¬ 
plina  ses  troupes  et  ne  permit  plus  à  ses  soldats  de 
ravager  le  pays  suivant  la  coutume  des  Numides.  Ce 
fut  nu  prince  pieux,  puisqu’il  renvoya  à  Mélitaj (  Malte ) 
une  grande  quantité  d’ivoire  que  son  amiral  avait  enle¬ 
vée  du  temple  de  Junon.  Massinissa  regardant  le  pré¬ 
sent  qu’on  lui  en  avait  fait  comme  sacrilège  ,  fit  graver 
en  lettres  numides  sur  quelques-unes  de  ces  pièces, 
des  inscriptions  qui  marquaient  qu’il  avait  fait  la  res¬ 
titution  de  cet  ivoire,  dès  qu’il  avait!  su  qu’il  apparte¬ 
nait  à  la  déesse. 

Ce  dernier  trait  fournil  une  preuve  que  les  Numides 
avaient  un  alphabet  propre,  mais  il  n’est  point  resté 
de  monumens  de  leur  langue.  Les  arts  étaient  aussi 
fort  peu  développés.  On  dit  toutefois  que  Massinissa 
mangeait  dans  de  la  faïence  à  la  manière  des  Romains^ 
mais  qu’il  y  avait  une  riche  vaisselle  pour  tous  les  étran¬ 
gers  qui  étaient  admis  à  sa  table.  Le  second  service 
était  orné  de  baquets  d’or  très  arlistemenl  travaillés- 
Ses  festins  étaient  égayés  par  des  musiciens  grecs. 
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assinissa  ,  avant  de  mourir,  donna  son 
anneau  à  l’aîné  de  ses  enfans ,  et  laissa 
à  Scipion  Emilien  l’autorité  et  le  soin 
de  diviser  ses  biens  entre  tous.  De 
cinquante-quatre  fils  qui  lui  survécu- 
veut,  il  n’y  en  eut  que  trois  nés  d’un  mariage 
légitime,  Micipsa  ,  Gulussa  et  Mastanabal.  Emi- 
lien  ,  étant  arrivé  à  Cirtha  après  la  mort  deMas- 
sinissa,  laissa  le  royaume  indivis  et  partagea 
l’administration  entre  ces  trois  princes.; Micipsa,  qui 
était  l’aîné,  et  d’un  naturel  pacifique ,  eut  Cirtha,  la 
capitale,  pour  y  faire  son  séjour,  à  l’exclusion  des 
autres  ;  Gulussa,  doué  de  tous  les  talens  de  l’art  mili¬ 
taire,  eut  le  commandement  de  "l’armée,  et  la  direction 
de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  guerre  ou  à  la  paix  ; 
et  Mastanabal,  le  plus  jeune  des  (rois,  fut  chargé  de 
l’administration  de  la  justice.  Tout  étant  ainsi  réglé, 
Seipion  partit  de  Cirtha,  emmenant  avec  lui  un  corps 


de  troupes  numides,  sous  la  conduite  de  Gulussa,  pour 
renforcer  l’armée  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Car¬ 
thaginois. 

Mastanabal  et  Gulussa  ne  survécurent  pas  long-temps 
à  leur  père;  ainsi  Micipsa  devint  seul  possesseur  du 
royaume  de  Numidie. 

Ce  prince  eut  deux  enfans,  Adhcrbal  et  Hiempsal, 
qu’il  fit  élever  avec  Jugurlha  ,  (ils  illégitime  de  son  frère 
Mastanabal.  Jugurlha,  à  peine  sorti  de  l’enfance,  se  fit 
remarquer  par  une  force  prodigieuse,  une  physionomie 
ouverte,  un  esprit  vif,  souple  et  pénétrant.  C’était, 
comme  son  aïeul  Massinissa  ,  le  meilleur  cavalier  de 
l’Afrique,  le  plus  ardent  chasseur,  toujours  prêt  à  frap¬ 
per  le  lion.  11  savait  se  faire  aimer,  même  par  ceux  qu’il 
forçait  à  reconnaître  sa  supériorité. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qualités,  mais  bientôt 
elles  lui  inspirèrent  une  juste  inquiétude.  11  craignait 
qu’avec  tant  démérité  ce  prince ,  s’il  devenait  ambi¬ 
tieux,  n’enlevât  le  trône  à  ses  fils.  D’un  autre  côté,  il 
ne  pouvait  tenter  de  le  perdre,  sans  porter  à  la  révolte 
les  Numides,  qui  ne  dissimulaient  point  leur  admiration 
pour  lui. 

Connaissantdonc  l’ardeur  de  Jugurlha  pour  la  gloire, 
il  résolut  de  l’exposer  aux  périls  de  la  guerre,  espérant 
que  la  fortune  délivrerait  ses  enfans  d’un  rival  si  dan¬ 
gereux. 

Dans  ce  temps,  les  Romains  attaquaient  Numance. 
Il  leur  envoya  un  corps  de  Numides,  dont  il  donna  le 
commandemenlà  Jugurlha.  Ce  jeune  prince,  vigilant , 
actif,  intrépide,  ardent  an  combat,  s’attira  bientôt 
l’estime  de  Scipion ,  qui  lui  accorda  sa  confiance,  et  le 
chargea  des  expéditions  les  plus  délicates.  De  nombreux 
et  brillans  succès  accrurent  sa  renommée  et  l’affection 
des  Numides  pour  lui. 

Jugurtha  était  insinuant  et  libéral.  11  forma  d’intimes 
liaisons  avec  plusieurs  officiers  romains,  avides  de  ri¬ 
chesses  et  de  pouvoir.  Ceux-ci  exaltèrent  son  ambition, 
et  leurs  flatteries  lui  firent  comprendre  que,  s’il  n’était 
pas  né  sur  les  marches  du  trône  ,  il  était  bien  digne  d’y 
j  monter. 

La  guerre  de  Numance  terminée,  Scipion,  avant  de 
quitter  l’Espagne,  combla  Jugurlha  d’éloges  et  de  pré¬ 
sens;  mais  il  le  conjura  en  secret  de  se  délier  de  ces 
amitiés  dangereuses  et  de  mériter  plutôt,  par  une  con¬ 
duite  loyale,  l’estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain.  11  le  chargea  ensuite  d’une  lettre  pour  Micipsa, 
dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque  d’avoir  un  neveu 
si  digne  de  lui  à  lard  d’égards. 

Les  éloges  de  Scipion ,  la  gloire  de  Jugurlha,  l’amour 
qu’il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  alors  Micipsa  à 
changer  de  dispositions  envers  lui.  Ii  ne  songea  plus 
qu’à  le  gagner  à  force  de'bienfaits.  Ainsi  il  l’adopta  et 
le  déclara,  par  son  testament, héritier  delà  couronne, 
conjointement  avec  ses  deux  (ils. 

Sentant  sa  fin  s’approcher,  il  appela  près  de  lui  les 
trois  jeunes  princes,  et  s’adressant  à  Jugurtha:  «Je 
vous  ai  toujours  chéri ,  lui  dit-il ,  comme  si  j’élais  votre 
père  -.vous  n’avez  point  trompé  mon  attente;  vos  ex¬ 
ploits  ont  répandu  un  grand  éclat  sur  mon  règne  et  sur 
votre  patrie.  Votre  gloire  a  triomphé  de  l’envie  :  je  vous 
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Mort  de  Micipsa. 


esprit,  Ilieinpsal  répondit  vivement  qu'il  adoptait 
d’autant  plus  volontiers  cet  avis,  que  l’adoption  de 
Jugurllia  ne  datait  que  de  trois  ans.  Ce  mot  amer  al¬ 
luma  une  haine  qui  ne  s’éteignit  que  dans  le  sang. 

Ilieinpsal  s’étant  retiré  dans  la  ville  de  ThermidaJ 
qui  lui  avait  été  assignée  en  partage ,  quelques  émissai¬ 
res  de  Jugurtlia,  au  moyen  de  fausses  clés ,  introduisi¬ 
rent  dans  la  demeure  du  jeune  roi  des  soldats,  qui  lui 
coupèrent  la  tète.  Ce  crime  frappa  de  terreur  Adhcrbal 
et  ses  partisans.  Tous  les  peuples  de  la  Numidie,  divi¬ 
sés  par  ce  forfait,  coururent  aux  armes.  Le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Adherbal ,  les  plus  belliqueux 
pour  Jugurtlia.  Celui-ci ,  rassemblant  promptement  ses 
troupes,  marcha  contre  son  ennemi ,  l’attaqua ,  le  délit, 
le  chassa  de  ses  étals  et  s’empara  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal  vaincu  courut  chercher  un  asile  à  Rome. 

L’assassinat  d’üiempsal,  un  roi  allié,  avait  excité 
dans  celte  ville  une  vive  indignation;  Jugurtlia  y  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  d’or,  dans  le  dessein  de 
s’assurer  l’appui  de  ses  anciens  amis  de  Numance,  et 
d’en  acquérir  de  nouveaux.  L’arrivée  de  ces  députés  et 
la  distribution  de  leurs  présens  opéra  dans  Rome  un 
changement  soudain ,  et  la  plupart  des  patriciens  pas¬ 
sèrent  sans  pudeur,  en  un  moment,  de  la  haine  la  plus 
violente  contre  Jugurtlia  à  la  bienveillance  la  plus 
active. 

La  conduite  de  Jugurtlia  fut  justifiée  dans  le  sénat,  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  raisons  que  ses  ambassadeurs 


conjure  d’aimer  ces  deux  princes,  vos  parons  par  la 
naissance,  vos  frères  par  mes  bienfaits.  Ce  ne  sont 
point  mes  trésors,  ce  sera  votre  amitié  qui  fera  leur 
force.  Le  trône  que  je  vous  laisse  à  tous  trois,  inébran¬ 
lable  si  vous  restez  unis,  sera  renversé  facilement  si 
vous  vous  divisez.  Jugurtlia ,  vous  êtes  le  plus  âgé,  c’est 
votre  expérience  qui  doit  prévenir  les  malheurs  que  je 
crains.  »  Puis,  s’adressant  à  Adherbal  et  à  Ilieinpsal  : 
«  Soyez,  toujours  pleins  de  déférence  pour  Jugurtlia, 
leur  dit-il,  efforcez-vous  de  l’imiter  et  même  de  le  sur¬ 
passer,  s’il  est  possible ,  afin  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  dire 
que  le  fils  adoptif  de  Micipsa  a  plus  contribué  à  sa 
gloire  que  ses  propres  enfans.  »  Peu  de  jours  après  le 
vieux  monarque  termina  sa  vie. 


VI. 


COMMEIV'CEMEXS  DE  Jl'GURTIU. 

ie.ntôt  après  les  funérailles  de  Micipsa 
(  an  1 12  avant  J.-C.  ) ,  les  trois  jeunes 
rois  se  partagèrent  les  trésors  de  leur 
père  et  fixèrent  les  limites  de  leurs 
étals.  Mais  déjà  la  Iiaine  était  dans 
&’v  leur  cœur.  Jugurtlia  ayant  proposé  de  casser 
les  ordonnances  rendues  par  le  roi,  dans  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vieillesse,  parce 
qu’elles  se  ressentaient  de  la  décadence  de  son 


avaient  alléguées,  étaient,  que  les  Numides  s’étaient  dé¬ 
faits  d’Hiempsal  à  cause  de  sa  cruauté;  qu’ Adherbal 
avait  été  l’agresseur  dans  sa  querelle  avec  Jugurtha  ,  et 
qn’après  avoir  été  vaincu  ,  il  venait  se  plaindre  de  n’a¬ 
voir  pas  fait  tout  le  mal  qu’il  aurait  souhaité  ;  qu’au 
reste ,  leur  maître  priait  le  sénat  de  juger  sa  conduite 
en  Afrique  par  celle  qu’il  avait  tenue  à  Nuniance ,  et  de 
compter  plus  sur  ses  actions  que  sur  les  calomnies  de 
ses  ennemis. 

On  décida  que  dix  commissaires  seraient  envoyés  en 
Afrique  pour  partager  la  Numidie  entre  Adherbal  et 
Jugurtha.  Ce  dernier  mit  dans  ses  intérêts  le  chef  de 
cette  commission,  et  par  son  influenee  obtint  en  par¬ 
tage  les  contrées  les  plus  fertiles  du  royaume. 

11  ne  s’en  tint  pas  là.  Dès  que  les  Romains  furerq 
partis,  il  recommença  ses  attaques  contre  Adherbal, 
qui  rassembla  ses  troupes  et  écrivit  au  sénat  pour  se 
plaindre  de  cette  nouvelle  aggression. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de 
la  ville  de  Cirtha.  Au  milieu  de  la  nuit,  les  soldats  de 
Jugurtha  surprirent  le  camp  ennemi,  et  massacrèrent 
les  troupes  d’Adberbal  ,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  avec  quelques  cavaliers  dans  la  ville,  dont  son 
implacable  rival  forma  le  siège. 

Home  envoya  des  députés  aux  deux  princes,  pour 
leur  ordonner  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais  ayant 
trouvé  Jugurtha  intraitable,  ils  s’en  retournèrent,  sans 
avoir  même  conféré  avec  Adherbal.  Une  seconde  dé¬ 
putation,  composée  d’Emilius  Scaurus,  président  du 
sénat,  et  de  quelques  autres  patriciens  de  grand  poids, 
arriva  peu  de  temps  après  à  Ulique,  et  lit  comparaître 
Jugurtha  devant  elle.  Le  Numide  fut  d’abord  effrayé, 
surtout  lorsque  Scaurus  lui  reprocha  ses  crimes  énor¬ 
mes,  et  le  menaça  du  ressentiment  des  Romains,  s’il  ne 
levait  pas  sur-le-champ  le  siège  de  Cirtha  ;  cependant 
il  se  ravisa  ,  et  aidé  de  la  puissance  irrésistible  de  l’or, 
il  se  ménagea  tellement  Scaurus,  que  ce  Romain  dégé¬ 
néré  abandonna  Adherbal  à  sa  discrétion.  Ce  prince 
n'ayant  plus  aucune  ressource ,  et  voyant  ses  troupes 
fatiguées  par  la  longueur  de  la  guerre,  se  rendit,  à 
condition  qu’il  aurait  la  vie  sauve.  Mais  Jugurtha  le  fit 
périr  dans  des  tourmens  affreux,  et  tous  les  Numides 
qui  l’avaient  défendu  furent  passés  au  fil  de  l’épée. 

Ce  tragique  événement  excita  une  horreur  générale  à 
Rome.  Meminius,  tribun  du  peuple,  et  ennemi  des  sé¬ 
nateurs,  engagea  le  peuple  à  ne  pas  souffrir  que  le 
crime  demeurât  impuni.  Le  sénat  ne  put  résister  à  ces 
clameurs  ,  et  la  résolution  fut  prise  de  châtier  Jugurtha. 
Le  consul  Calpurnius  Bastia  fut  chargé  de  celte  expé¬ 
dition.  C’était  un  général  brave  et  expérimenté,  mais 
qui  ternissait  ces  belles  qualités  par  une  sordide  ava¬ 
rice.  Jugurtha  instruit  des  préparatifs  qu’on  faisait  à 
Rome  pour  l’attaquer,  y  envoya  son  fils ,  dans  le  des¬ 
sein  de  conjurer  l’orage.  Mais  Bestia  ,  qui  se  promettait 
de  grands  avantages  d’une  expédition  en  Numidie, 
déconcerta  toutes  ses  intrigues ,  et  fit  rendre  un  décret 
par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  sortir  de  l’Italie  avec 
toute  sa  suite  ,  dans  l’espace  de  dix  jours  ,  à  moins  qu’ils 
ne  fussent  venus  pour  livrer  le  roi.  Le  consul  arriva 
bientôt  après  en  Afrique  ,  avec  une  puissante  armée.  1! 


s’empara  de  plusieurs  villes  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  mais  c’était  pour  se  mieux  faire  payer  sa 
retraite.  On  lui  avait  adjoint  Scaurus ,  déjà  gagné  par 
Jugurtha;  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s’entendre.  Ce 
Numide  vit  bientôt  qu’il  pourrait  acheter  la  paix.  11 
vint  avec  confiance  dans  le  camp  romain,  se  justifia 
pour  la  forme  en  présence  du  conseil ,  et  convint  en 
secret  avec  Calpurnius  des  articles  d’un  traité  qui, 
moyennant  un  tribut ,  le  laisserait  en  possession  de 
son  royaume.  Après  la  signature  de  cet  acte,  il  livra 
aux  Romains  trente  éléphans,  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  une  somme  d’argent  peu  considérable. 
C’était  ponr  donner  une  sorte  de  réalité  à  cette  affaire. 
Calpurnius  retourna  ensuite  à  Rome  pour  les  élec¬ 
tions. 

Tout  le  monde  fut  convaincu  à  Rome  que  le  prince 
du  sénat  et  le  consul  avaient  sacrifié  à  leur  avarice 
l’honneur  et  les  intérêts  de  la  république.  L’indigna¬ 
tion  publique  se  souleva  de  nouveau ,  et  le  tribun  Mem- 
mius  y  contribua  puissamment  par  ses  discours.  Le 
préteur  Cassius  eut  ordre  d’aller  trouver  Jugurtha, 
et  de  l’engager  à  venir  à  Rome ,  afin  qu’on  examinât 
s’il  y  avait  des  coupables.  La  probité  de  ce  personnage 
était  en  si  haute  estime  que  le  roi  se  confia  avec  plus 
d’assurance  à  sa  garantie  personnelle  qu’au  sauf-con¬ 
duit  de  la  république.  11  arriva  à  Rome ,  non  avec  la 
pompe  d’un  monarque  puissant,  mais  dans  l’humble 
appareil  d’un  accusé  qui  cherche  à  exciter  la  pitié.  Ses 
premières  démarches  eurent  pour  objet  de  s’assurer 
quelques  appuis  dans  le  peuple  ;  mais  la  multitude 
irritée  voulait  qu’on  le  mit  aux  fers ,  et  que  s’il  ne 
déclarait  ses  complices,  on  le  fit  mourir  comme  ennemi 
public. 

Memmius ,  opposé  à  tout  excès ,  et  fidèle  aux  prin¬ 
cipes  de  la  justice,  déclara  qu’il  ne  souffrirait  pas  que 
l’on  violât  la  foi  publique.  Sa  fermeté  apaisa  le  tumulte , 
et  ranima  le  courage  des  accusés.  Jugurtha  parvint  à 
gagner  un  autre  tribun  de  grand  crédit ,  nommé  Bé- 
bius,  qui  le  tira  d’affaire.  Enhardi  par  le  crédit  de  ce 
protecteur  ,  Jugurtha  osa  même  se  porter  à  des  excès 
plus  grands. 

11  existait  alors  à  Rome  un  Numide  nommé  Massiva, 
petit-fils  de  Massinissa  par  un  des  enfans  puînés  de  ce 
prince.  Il  s’était  sauvé  de  Cirtha  après  le  meurtre 
d’Adherbal.  Les  nouveaux  consuls  l’engagèrent  secrè¬ 
tement  à  demander  au  sénat  le  royaume  de  Numidie. 
Massiva  suivit  cet  avis.  Jugurtha,  informé  de  ses  pre- 
mièies  démarches,  le  lit  assassiner  par  des  hommes 
qu’avait  apostés  Bomilcar,  un  de  ses  favoris.  Bomil- 
car  fut  arrêté  et  l’on  commença  des  informations  contre 
lui.  Jugurtha  donna  cinquante  étages  pour  le  mettre 
en  liberté  ,  et  le  renvoya  en  Afrique  ;  puis  il  tenta 
de  réchauffer  ses  partisans  par  de  nouveaux  dons.  Mais 
il  ne  put  effacer  l’horreur  qu’inspirait  ce  nouveau 
crime.  La  guerre  lui  fut  de  nouveau  déclarée  et  le 
sénat  lui  ordonna  de  sortir  de  1’Ualie.  On  dit  que,  s’éloi¬ 
gnant  enfin ,  il  tourna  ses  regards  dédaigneux  sur  Rome 
et  s’écria  :  O  ville  vénale!  il  ne  te  manque  plus  qu’un 
acheteur  ! 


Marius. 


Sylla. 


VIT. 

GUERRES  CONTRE  LES  ROMAINS. 

|_ugurtha  ,  voyant  sa  ruine  résolue  par 
lie  sénat,  opposa  aux  forces  de  Rome 
.celles  de  son  génie.  Le  consul  Albinus 
jetait  passé  en  Numidie,  avec  une  armée 
romaine ,  bien  décidé  à  pousser  vigou¬ 
reusement  la  guerre ,  pour  obtenir  le  triomphe 
pendant  son  consulat.  Mais  le  Numide  mit  en 
œuvre  tant  d’artifices  pour  l’amuser,  qu’il  n’ar- 
riva'rien  de  décisif  pendant  toute  la  campagne. 
Celle  inaction  fut  cause  qu’on  le  soupçonna  d’avoir 
imité  la  conduite  de  ses  prédécesseurs,  en  se  laissant 
corrompre  comme  eux.  Son  frère  Aldus,  qui  le  rem¬ 
plaça  dans  le  commandement  de  l’armée,  fut  encore 
plus  malheureux,  car  après  avoir  levé  le  siège  de  Su- 
thul ,  où  étaient  les  trésors  du  roi ,  il  s’engagea  dans  un 
défilé ,  dont  il  ne  put  se  tirer.  Il  se  vit  obligé  de  se  rendre 
à  l’ennemi,  qui  le  fit  passer  sous  Je  joug  avec  ses  lé¬ 
gions,  et  sous  la  condition  qu’il  évacuerait  la  Numidie 
dans  l’espace  de  dix  jours.  Les  Romains  se  retirèrent 
dans  l’Afrique  Propre  (territoire  de  Carthage),  qu’ils 
avaient  réduite  en  province  romaine ,  et  iis  y  prirent 
leurs  quartiers  d’hiver. 

Le  sénat  ne  put  dévorer  la  honte  de  ce  traité  ;  il 
refusa  de  le  ratifier  et  déclara  que  le  consul  n’avait  pu 
le  conclure  sans  son  ordre.  Métellus  fut  choisi  pour 
continuer  la  guerre.  Jugurlha  trouva  en  lui  l’adver¬ 


saire  le  plus  redoutable,  puisqu’à  toutes  les  qualités 
d’un  excellent  général  il  joignait  un  parfait  désintéres¬ 
sement.  Certain  qu’il  ne  pourrait  ni  le  séduire ,  ni  l’abu¬ 
ser,  il  résolut  de  tenter  le  sort  des  armes.  Mais  la  for¬ 
tune  ne  seconda  pas  ses  efforts.  Il  fut  défait  à  la  pre¬ 
mière  rencontre;  Vacca,  la  ville  la  plus  commerçante 
de  la  Numidie ,  tomba  au  pouvoir  des  Romains  ,  et  lui- 
même  fut  contraint  à  chercher  un  asile  dans  un  en¬ 
droit  inaccessible,  au  cœur  des  rochers  de  l’Atlas. 

Métellus,  vainqueur,  continua  sa  marche,  prit  plu¬ 
sieurs  forteresses  ,  ravagea  les  campagnes  et  se  fit  li¬ 
vrer  beaucoup  d’otages  et  une  grande  quantité  de  mu¬ 
nitions. 

Le  roi  battu,  mais  non  découragé  ,  changea  de  sys¬ 
tème.  11  ne  livra  plus  de  bataille  rangée;  à  la  tète  d’une 
nombreuse  cavalerie  il  harcelait  sans  cesse  les  Romains , 
s’emparait  de  leurs  convois,  et  tuait  tous  ceux  qui 
s’éloignaient  des  colonnes.  Il  surprit  même,  dansZicca, 
Marius,  lieutenant  du  consul,  qui  faisait  alors  ses  pre¬ 
mières  armes;  mais  celui-ci  se  tira  de  ce  péril  par  une 
intrépidité  héroïque  et  fit  sa  retraite  sans  être  entamé. 

Métellus  forma  le  siège  de  Zama;  il  croyait  Jugurlha 
fort  loin  de  lui  ;  mais  au  moment  où  il  donnait  l’assaut, 
ce  prince  infatigable  fond  sur  le  camp  avec  une  poi¬ 
gnée  de  gens  et  s’en  empare.  Toute  la  garde  était  déjà 
massacrée;  quarante  hommes  seuls  défendaient,  à  l’ex¬ 
trémité  du  camp,  une  porte  élevée,  lorsque  Marius 
accourt  avec  quelques  troupes,  trouve  les  Numides 
occupés  au  pillage,  les  chasse  du  camp  et  en  fait  un 
grand  carnage. 
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Le  lendemain  Métellus  renouvelle  l’assaut  et  Jugur- 
ilia  recommence  son  attaque  à  la  tète  de  toute  son 
armée.  La  bataille  dura  deux  jours;  Métellus  repoussa 
les  Africains;  mais  affaibli  par  tant  de  combats,  il  leva 
le  siège  de  Zama,  laissa  des  garnisons  dans  les  villes 
conquises,  et  prit  ses  quartiers  d’hiver  sur  la  fron¬ 
tière  de  la  Numidie.  Cherchant  ensuite  à  combattre 
Jugurlha  par  ses  propres  armes ,  il  corrompit  Bomilcar 
qui  avait  sur  lui  toute  influence  et  l’engagea  par  de 
grandes  promesses  à  le  trahir. 

Bomilcar  rejoignit  son  maître  qu’il  trouva  dévoré 
d’inquiétudes.  11  lui  représenta  que,  ses  campagnes 
étant  dévastées  et  son  trésor  épuisé ,  le  découragement 
porterait  bientôt  les  Numides  à  traiter  eux-mêmes  avec 
les  Romains,  s’il  ne  prenait  le  parti  de  se  soumettre 
et  de  négocier.  Jugurlha,  entraîne  par  ces  conseils,  en¬ 
voya  des  ambassadeurs  à  Métellus  pour  déclarer  qu’il 
acceptait  la  paix  à  telles  conditions  qu’on  lui  impose¬ 
rait.  Le  consul  exigea  qu’avant  toute  conférence  on  lui 
livrât  un  grand  nombre  d’éléphans  ,  de  chevaux  et 
d’armes,  et  deux  mille  livres  d’or.  Jugurlha  obéit,  et 
reçut  ensuite  l’ordre  de  se  rendre  à  Tisidium  ,  hors 
de  ses  états.  Mais  le  prince  effrayé  par  les  avis  secrets 
qu’on  lui  donna  ,  changea  tout  à  coup  scs  résolutions  , 
et  se  décida  à  continuer  la  guerre. 

Quelques  succès  passagers  vinrent  alors  le  dédom¬ 
mager  de  ses  perles.  Il  reprit  Vacca  dont  il  lit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l’épée.  Mais  peu  de  temps  après 
une  légion  romaine  trouva  moyen  de  rentrer  dans  la 
place ,  et  en  traita  les  habilans  avec  la  dernière  cruauté. 
L’ambition  de  Marius ,  qui  aspirait  alors  à  supplanter  le 
consul  ,  mit  aussi  la  division  d  ns  leur  armée  et  per- 
m't  à  Jugurlha  de  lever  de  n  s  troupes.  Il  s’affer¬ 
missait  dans  sa  résistance  et  .  ait  les  désastres  de 
ses  premières  défaites,  lorsque  la  perfidie  de  ses  enne¬ 
mis  sut  ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui 
l’accablaient  déjà. 

Marius  prêt  à  se  rendre  à  Rome  pour  briguer  le 
consulat  mil  dans  ses  intérêts  un  prince  numide,  Gauda , 
qui,  d’après  le  testament  de  Micipsa  ,  devait  hériter  de 
la  couronne  au  cas  où  ses  descendans  directs  mour¬ 
raient  sans  postérité.  11  lui  lit  connaître  que  s’il  invo¬ 
quait  ses  droits  auprès  du  sénat,  et  que  s’il  appuyait  la 
demande  que  Marius  se  proposait  de  faire  du  rappel  de 
Métellus,  et  de  l’envoi  de  nouvelles  troupes  pour  ter¬ 
miner  promptement  la  guerre,  ses  démarches  auraient 
le  succès  qu’il  en  attendait ,  et  qu’alors  Jugurlha  serait 
bientôt  dépossédé.  Le  but  de  Marius  fut  atteint.  Ses 
amis  agirent  avec  tant  d’ardeur  pour  déconsidérer  Mé¬ 
tellus,  que  ce  général  fut  rappelé,  et  Marius  obtint  le 
consulat,  avec  ordre  de  pousser  plus  vigoureusemcntla 
guerre. 

De  son  côté  Métellus  qui  avait  entrevu  celle  intrigue, 
redoublait  d’activité  pour  épuiser  Jugurlha  avant  l’ex¬ 
piration  de  ses  fonctions.  Tous  les  moyens  lui  paru¬ 
rent  bons  pour  obtenir  ce  résultat.  11  organisa  un  com¬ 
plot  pour  le  faire  assassiner,  et  Bomilcar  séduit  par 
son  or  se  chargea  de  l’œuvre.  Mais  Jugurlha  ,  ayant  in¬ 
tercepté  une  lettre  qui  lui  découvrit  celte  trame ,  lit 
mettre  à  mort  Bomilcar.  Depuis  ce  moment  la  crainte 


de  la  trahison  ne  lui  permit  pas  de  goûter  un  instant 
de  repos.  Se  croyant  sans  cesse  environné  de  conspi¬ 
rateurs  ,  il  changeait  fréquemment  de  ministres  ,  de 
gardes,  de  logement  et  même  de  lit.  Poursuivi  dans 
son  sommeil  par  des  songes  elïrayans,  souvent  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit  il  prenait  scs  armes,  appelait  ses  gens 
à  son  secours  et  les  effrayait  eux-mêmes  de  ses  ter¬ 
reurs. 

Métellus  marcha  contre  lui,  le  défit  complètement, 
et  le  força  de  traverser  les  déserts  ,  et  de  se  retirer 
ensuite  à  Thala,  où  il  avait  renfermé  ses  enfans  et  les 
débris  de  ses  richesses.  Il  l’y  poursuivit  encore,  et  Ju- 
gurtha  découragé  se  retira  en  Mauritanie.  Bocchus,  roi 
de  celte  contrée,  était  son  beau-père;  il  releva  son 
courage  et  resserra  son  alliance  avec  lui ,  en  prenant 
son  parti  contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne  prirent  que 
les  murailles  de  Thala  ;  les  habitans  mirent  le  feu  à  la 
ville  et  périrent  dans  les  flammes. 

C’est  alors  qu’arriva  Marius  avec  le  titre  de  consul , 
des  troupes  fraîches  et  toutes  les  ressources  qui  pou¬ 
vaient  assurer  le  succès  de  son  expédition.  Dans  le 
dessein  d’aguerrir  et  d’encourager  les  nouvelles  levées, 
il  conduisit  les  troupes  dans  une  contrée  fertile  ,  atta¬ 
qua  plusieurs  forteresses ,  et  fit  partager  aux  soldats 
un  immense  butin.  Les  deux  rois  coururent  au  fond 
de  leurs  états  pour  y  rassembler  des  forces  contre  ce 
redoutable  ennemi. 

Marius,  poursuivant  sa  marche  rapidement,  battit 
en  plusieurs  rencontres  les  Maures  et  les  Numides.  Il 
surprit  la  ville  de  Capsa,  dont  il  massacra  les  habilans. 
La  crainte  décida  plusieurs  autres  cités  à  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Bocchus  commença  à  s’effrayer  des  suites 
fâcheuses  qui  pourraient  résulter  contre  lui  de  sa  coo¬ 
pération  dans  celle  guerre.  Mais  Jugurlha  eut  recours 
à  son  artifice  ordinaire.  Il  entreprit  de  gagner  les  mi¬ 
nistres  de  son  beau-père  et  il  y  réussit.  Il  promit  à 
Bocchus  un  tiers  de  son  royaume,  pourvu  qu’il  l’aidât 
à  chasser  les  Romains  d’Afrique,  ou  qu’il  les  engageât 
à  lui  confirmer,  par  un  traité,  la  possession  de  ses 
états. 

De  telles  offres  déterminèrent  Bocchus  à  soutenir 
puissamment  Jugurlha.  Ainsi,  les  deux  rois  ayant  réuni 
leurs  forces,  surprirent  Marius  près  de  Cirlha.  Les 
Numides  combattirent  avec  tant  d’avantage ,  qu’ils  se 
crurent  sûrs  de  la  victoire.  Mais  tandis  que  les  deux 
armées,  excédées  de  fatigue,  se  livraient  au  repos  de 
la  nuit  pour  réparer  leurs  forces,  tout  à  coup,  avant  le 
point  du  jour,  Marius  donne  le  signal  du  combat.  Le 
bruit  des  trompettes, les  cris  des  Romains  réveillent  en 
sursaut  les  Africains'aballus  et  surpris.  La  vigueur  de 
cette  attaque  soudaine  répand  parmi  eux  le  désordre  et 
la  terreur.  Un  grand  nombre  périt  en  voulant  se  rallier 
et  courir  aux  armes.  Le  reste  prit  la  fuite,  et  celte  dé¬ 
roule  laissa  parmi  eux  un  découragement,  dont  ils  ne 
se  relevèrent  plus. 

Marius  reçut  encore  un  renfort  considérable  qui  lui 
arrivait  d’Italie.  Il  était  commandé  par  Sylla,  jeune 
patricien  qui  allait  préluder  dans  celle  campagne  aux 
brillantes  actions  par  lesquelles  il  acquit  un  pouvoir  si 
immense  dans  la  suite.  Les  peuples  belliqueux  de  I’A- 
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frique,  opposant  leur  nombre  au  courage  des  Romains, 
remplaçaient  leurs  armées  détruites  par  de  nouvelles 
armées.  Bocclms  et  Jugurtha  vinrent  encore  attaquer 
les  Romains;  et  tandis  que  Marins,  à  la  tète  de  son  aile 
droite,  repoussait  vaillamment  les  Numides,  Bocclms, 
répandant  le  faux  bruit  de  la  mort  du  consul,  mit  le 
désordre  dans  l’aile  gauche  de  son  armée,  et  la  pour¬ 
suivit  jusqu’au  camp. 

Sylla,  accourant  alors  avec  impétuosité,  chargea  les 
Maures,  arrêta  leurs  progrès  et  rétablit  le  combat. 
Marins,  vainqueur  de  son  côté,  vint  se  joindre  à  lui. 
Leurs  efforts  réunis  mirent  les  Numides  en  pleine  dé¬ 
route,  et  Jugurtha,  abandonné  des  siens,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Quelques  jours  après  celte  défaite,  Bocchus,  décou¬ 
ragé,  demanda  la  paix.  Jugurtha,  alarmé  de  cette  né¬ 
gociation,  redoubla  d’intrigues  pour  la  déjouer.  Mais  le 
vieux  roi ,  las  de  la  guerre ,  résolut  de  la  terminer,  et 
envoya  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  demander  à 
quelles  condilions  il  pourrait  traiter  avec  la  république. 

Le  sénat  répondit  qu’on  oublierait  le  passé,  et  qu’on 
accepterait  son  alliance ,  lorsqu’il  aurait  su  mériter 
l’amitié  du  peuple  romain.  En  même  temps  Sylla  fut 
chargé  d’aller  négocier  avec  lui  celle  affaire.  Le  camp 
de  Jugurtha  était  dans  le  voisinage  et  il  pouvait  s’em¬ 
parer  de  l’ambassadeur.  Sylla  le  savait,  mais  il  était 
inaccessible  à  la  crainte.  Le  Numide  surpris  de  son  au¬ 
dace  lui  laissa  traverser  ses  lignes  sans  oser  l’arrêter, 


et  se  contenta  de  fi  mer  par  ses  agens  les  démar¬ 
ches  du  roi  de  Mauritanie. 

Celui-ci ,  flottant  entre  la  crainte  que  Rome  lui  inspi¬ 
rait  et  les  senliinens  qui  l’attachaient  à  son  gendre, 
n’avait  plus  que  le  choix  des  trahisons ,  et  ne  savait  en¬ 
core  s’il  devait  livrer  Jugurtha  aux  Romains  ou  Sylla  à 
Jugurtha.  11  passa  la  nuit  dans  cette  cruelle  incertitude, 
trahissant  par  ses  agitations  le  désordre  intérieur  qui 
le  bouleversait. 

Dans  la  conférence  publique,  on  ne  parla  qu%de  la 
paix  générale;  mais  entin  Bocclms  et  Sylla  se  virent  se¬ 
crètement.  Le  roi ,  incertain  et  faux  comme  tous  les 
princes  faibles,  demanda  d’abord  que  Rome  lui  permit 
de  rester  neutre  entre  elle  et  son  gendre.  Il  ne  put  l’oh- 
lenir:  Sylla  le  menaçait  d’un  côté  de  la  perte  de  son 
trône,  s’il  ne  se  déclarait  pas  entièrement  pour  la  ré¬ 
publique,  et  lui  offrait  en  même  temps  l’alliance  de 
Rome  et  une  partie  de  la  Numid.e ,  s’il  livrait  Ju- 
gurlha. 

Bocchus  poussé  par  la  peur,  retenu  par  la  honte , 
après  avoir  résisté  long-temps ,  céda  enfin  à  l’adresse  et 
à  l’éloquence  de  Sylla.  11  fit  dire  à  Jugurtha  que  le  mo¬ 
ment  favorable  pour  faire  la  paix  était  arrivé,  qu’on  lui 
assurait  des  conditions  honorables,  cl  qu’il  devait  se 
hâter  de  venir  conclure  le  traité. 

Jugurtha  désirait  vivement  la  fin  de  la  guerre;  mais 
doutant  de  la  sincérité  des  Romains,  il  répondit  que, 
comme  il  se  défiait  de  Marius,  il  exigeait,  avant  tout. 
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qu’on  lui  donnât  Sylla  en  ôtage.  Le  perfide  maure  le  lui 
promit,  et  scs  protestations  trompèrent  les  agcns  de  Ju- 
gurtlia  comme  leur  maître. 

Au  jour  marqué  le  roi  de  Numidie  s’avança  à  la  tète 
de  ses  troupes.  Bocclms,  dans  l’intention  apparente  de 
lui  faire  honneur,  vint  au  devant  de  lui  avec  quelques 
officiers ,  et  s’arrêta  sur  une  éminence  derrière  laquelle 
on  avait  embusqué  des  soldats. 

1  Le  prince  numide,  ne  voyant  rien  qui  pût  exciter  sa 
défiance,  se  sépare  de  sa  troupe,  et,  suivi  de  quelques 
amis,  s’approche  du  roi.  Des  deux  côtés,  suivant  les 
conventions  faites  pour  cette  entrevue,  on  était  sans  ar¬ 
mes;  mais  aussitôt  que  Jegurlha  fut  arrivé  près  de 
Bocchus,  au  signal  donné,  La  soldats  cachés  se  lèvent, 
1  enveloppent,  massacrent  ceux  qui  l’accompagnaient , 
et  le  livrent  enchaîné  à  Sylla  qui  le  conduit  au  camp  de 
Mari  us. 

De  retour  à  Borne,  Marins  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  La  populace  fut  charmée  devoir  Jugurlha 
dans  les  fers,  et  se  souvint  avec  une  joie  féroce  que  le 
captif  enchaîné  était  le  même  numide  que  son  habileté 
et  sa  valeur  avaient  rendu  si  redoutable  aux  Romains. 
On  dit  que,  dans  la  marche  de  la  cérémonie,  Jugurtha 
perdit  la  raison.  Il  fut  ensuite  jeté  dans  un  cachot  où  les 
geôliers  ,  fe  hâtant  d’avoir  sa  dépouille, lui  déchirèrent 
sa  robe  et  lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles,  pour 
avoir  les  anneaux  qu’il  y  portait.  En  entrant  dans  cette 
fosse  profonde  et  humide  un  souris  forcé  parut  sur  ses 
lèvres.  «  Dieux,  s’écria-t-il,  est-ce  qu’à  Rome  les 
bains  sont  froids?  »  Il  mourut  dans  ce  lieu,  après  y 
avoir  passé  six  jours  à  lutter  contre  la  faim.  La  mort 
barbare  qu’on  lui  fit  souffrir  sera  toujours  une  tache 
pour  les  Romains,  auxquels  Milhridate  avait  bien  rai¬ 
son  de  reprocher  leur  cruauté  envers  le  pelit-Cis  de 
Massinissa,  le  plus  fidèle  de  leurs  alliés. 

VIII. 

CONQUÊTE  DE  LA  NUMIDIE. 

e  royaume  de  Numidie,  après  ces 
événemens,  fut  partagé  de  la  manière 
suivante  :  Bocclms  obtint,  comme  ré¬ 
compense  de  ses  services,  le  pays  des 
Massésyliens,  contigu  à  la  Mauritanie. 
Ce  pays  prit,  depuis  ce  temps-là,  le  nom  de 
Nouvelle  Mauritanie.  La  Numidie,  proprement 
dite,  ou  la  contrée  des  Massy liens,  fut  divisée  en 


trois  parties,  dont  deux  furent  données  aux  enfans  de 
Gauda,  et  la  troisième  fut  annexée  par  les  Romains  à 
l’Afrique  Propre. 

Jusqu’à  l’époque  des  guerres  civiles  de  Pompée  et  de 
César,  l’histoire  ne  signale  dans  ces  contrées  aucun  fait 
remarquable.  Mais  alors  larbas ,  un  des  rois  de  la  con¬ 
trée ,  prit  parti  pour  César.  Pompée  le  défit  et  lui  tua 
dix-sept  mille  hommes  dans  une  grande  bataille.  Puis , 
il  s’acharna  à  sa  poursuite ,  surprit  son  camp  et  parvint 
à  se  saisir  de  sa  personne.  11  acheva  la  conquête  de  ses 
élats ,  et  les  donna  à  Hiempsal  II ,  autre  prince  numide, 
descendant  de  Massinissa. 

Juba,  fils  d’Hiempsal ,  resta  fidèle  à  l’alliance  que  son 
père  avait  contractée  envers  Pompée.  Entre  autres  ser¬ 
vices  qu’il  lui  rendit,  il  parvint  à  engager  Curion  ,  un 
des  lieutenans  de  César,  à  une  action  générale,  qu’il 
était  de  son  intérêt  d’éviter.  Curion  et  un  grand  nombre 
des  siens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  on 
était  en  vue  de  la  mer,  la  plupart  de  ceux  qui  tâchèrent 
de  gagner  les  vaisseaux  se  noyèrent  ou  furent  tués 
par  lesNumides  qu’on  détacha  après  eux.  Le  reste  tomba 
entre  les  mains  de  Varus  ,  lieutenant  de  Pompée,  qui 
aurait  voulu  sauver  ces  soldats  ;  mais  Juba  ,  qui  s’attri¬ 
buait  tout  l’honneur  de  la  victoire  ,  les  fit  passer  au  fil 
de  l’épée. 

Ce  succès  releva  le  courage  des  amis  de  Pompée,  qui 
comblèrent  Juba  d’honneurs  et  lui  conférèrent  le  titre 
de  roi  de  toute  la  Numidie:  mais  César  le  déclara  en¬ 
nemi  de  la  république ,  et  adjugea  la  souveraineté  de 
ses  étals  à  Bocchus  et  à  Bogud  ,  deux  princes  africains 
qui  étaient  entièrement  dans  ses  intérêts. 

Juba  cependant  parvint  à  se  rétablir  et  à  se  rallier  à 
Pétréius  et  à  Scipion ,  qui  avaient  recommencé  la  guerre 
dans  l’Afrique  Propre  contre  César,  dans  les  intérêts 
de  Caton  et  des  fils  de  Pompée ,  les  derniers  représen¬ 
tons  de  la  liberté.  Celle  lutte  fut  conduite  avec  audace 
et  persévérance,  et  César  n’osa  pas  toujours  engager 
le  combat.  Il  surprit  enfin  les  trois  généraux  près  de  la 
ville  de  Thapsus;  et  força  leurs  camps,  l’un  après 
l’autre.  Scipion  fut  défait  le  premier;  Juba  se  sauva  en 
Numidie,  mais  aucun  de  ses  anciens  sujets  ne  voulut 
le  recevoir  pour  ne  pas  encourir  la  vengeance  de 
César.  Alors  renonçant  à  toute  espérance,  et  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  qui  l’aurait 
attaché  à  son  char  de  triomphe,  comme  l’avaient  été 
déjà  tant  de  rois  dépossédés,  il  confondit  sa  douleur  et 
sa  honte  avec  celles  de  Pétréius,  et  ils  s’entretuèrent 
après  un  repas.  ' 
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SALLISTE. 


>^ules- César,  avant  de 
quitter  l’Afrique  ,  en 
'  donna  le  gouvernement  à  Salluste , 
'avec  le  titre  de  proconsul.  Il  con- 
‘  naissait  de  longue  main  le  carac¬ 
tère  de  l’homme  qu’il  imposait  à  la 
Numidie.  lis  avaient  trempé  l’un  et 
l’autre  dans  le  complot  de  Catilina;  il  le  savait 
avide  d’argent,  ami  des  plaisirs,  de  la  bonne 
chère,  delà  magnificence;  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  s’enrichir  ;  apte ,  en  un  mot ,  à  pressurer 
un  peuple  qui  lui  avait  été  si  rudement  hostile ,  et  dont 
les  richesses  enfouies  pouvaient  réparer  les  brèches  de 
leur  fortune,  à  l’un  et  à  l’autre.  Salluste  d’ailleurs 
l’avait  parfaitement  secondé  dans  la  dernière  guerre, 
en  dirigeant  quelques  expéditions,  et  ce  choix  pouvait 
aussi  être  coloré  comme  récompense. 

Le  nouveau  proconsul  n’eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux 
autour  de  lui  et  considéré  sa  province,  qui  était  toute 
la  côte  d’Afrique,  depuis  Carthage  jusqu’à  l’Océan, 
qu’il  résolut  à  la  fois  de  recueillir  des  documens  pour 
écrire  l’histoire  de  Jugurtha  et  de  l’Afrique,  et  d’im¬ 
menses  richesses  pour  mener  à  Rome  une  splendide 
existence.  Les  deux  desseins  furent  conduits  de  front. 


Salluste  ne  faisait  point  les  choses  à  demi  ;  il  voulait 
être  le  plu6  grand  historien  de  Rome,  et  le  plus  riche 
des  Romains.  L’Afrique  lui  appartient  désormais;  il 
l’explore,  il  la  fouille,  il  la  presse,  il  en  relire  tout  l’or 
qui  avait  échappé  aux  pillages  des  guerres  précédentes, 
tous  les  objets  précieux  ,  tous  les  monumens  de  l’art, 
qui ,  après  la  ruine  de  Carthage,  avaient  été  cachés  par 
les  habitans  dans  les  villas  éloignées  les  meubles ,  les 
tapis  somptueux  qui  ornaient  la  demeure  des  rois;  et 
aussi  les  archives  des  villes,  les  documens  relatifs  à 
l’histoire  de  ces  nations,  et  dont  le  roi  Hiempsal  avait 
fait  faire  des  recueils,  enfin  tout  ce  qui  pouvait,  pour 
la  suite,  lui  offrir  les  moyens  de  vivre  et  d’écrire  ma¬ 
gnifiquement. 

Toutefois,  il  ne  put  piller  sa  province  qu’un  an.  Il 
savait  que  César  avait  d’autres  ambitieux  à  satisfaire , 
et  que  plus  d’un  Verrès  attendait  l’expiration  de  ses 
fonctions,  pour  aller  s’enrichir  après  lui,  s’il  le  pouvait. 
Mais  la  mine  était  épuisée,  et  d’ailleurs  la  protection  de 
César  ne  pouvait  assurer  l’impunité  à  tous  ceux  qui 
l’imiteraient. 

De  retour  à  Rome,  il  y  fut  accusé  de  concussion  par 
les  députés  de  Numidie  qui  l’y  avaient  suivi.  «  Il  a  telle¬ 
ment  pressuré  la  province,  dirent-ils,  que  cette  paix 
nous  a  été  plus  funeste  que  la  guerre.  11  en  a  tiré  sous 
son  nom,  ou  sous  des  noms  empruntés,  tout  ce  qui 
était  capable  d’ètre  transporté,  et  en  aussi  grande  quan¬ 
tité  que  les  vaisseaux  ont  pu  le  contenir.  »  Il  fut  absous 
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malgré  l’évidence.  César  le  couvrit  de  son  influence  :  il 
le  devait,  car  il  avait  touché ,  lui  aussi ,  de  ces  rapines, 
six  millionsde  sesterces  (1, 200, OOOfr.).  Les  juges  gagnés 
ou  effrayés  prononcèrent  l’acquittement,  mais  ils  pa¬ 
rurent  plutôt  coupables  que  lui  innocent. 

A  l’abri  désormais  de  toute  inquiétude ,  Salluste  ne 
songea  plus  qu’à  dorer  sa  vie.  11  acheta  la  superbe  mai¬ 
son  de  César  aux  environs  de  Rome,  et  dans  Rome 
même  de  vastes  terrains  où  il  improvisa  une  délicieuse 
demeure,  comme  dans  son  année  de  proconsulat  il 
avait  improvisé  sa  fortune.  D’élégantes  constructions 
parmi  lesquelles  un  beau  palais ,  des  jardins  charmans , 
des  jets  d’eau,  des  statues  chèrement  payées  s’élevèrent 
comme  par  enchantement.  C’est  dans  ce  splendide  sé¬ 
jour,  au  milieu  des  marbres  d’Afrique ,  des  bronzes  de 
Corinthe,  et  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  qu’il  écrivit  ses 
ouvrages  si  haut  placés  dans  l’estime  des  littérateurs  , 
mais  où  ses  prétentions  à  la  vertu  forment  la  critique  la 
plus  sanglante  de  sa  conduite ,  si  elles  ne  sont  pas  une 
amère  dérision. 

II. 

COLONISATION  DE  LA  NLMIDIE. 

es  Romains  prirent  l’Afrique,  déjà 
civilisée  par  les  Carthaginois,  et  ce 
Wjifei  fut  pour  eux  un  grand  avantage.  Entre 
leurs  mains  celte  civilisation  s’accrut 
d’une  manière  merveilleuse,  et  les 
ma»,  plus  beaux  jours  de  ces  contrées  sont  assuré- 
yS®  ment  ceux  de  la  domination  romaine.  Carthage , 
qu’ Auguste  rebâtit,  devint  bientôt  la  seconde 
ville  de  l’empire,  et  sa  prospérité  ne  nuisit  pas 


à  la  grandeur  de  Rome ,  comme  on  l’avait  craint.  Placée 
au  milieu  d’un  pays  fertile ,  à  l’abri  des  invasions  des 
peuples  barbares ,  celte  ville  jouit  pendant  quatre  cents 
ans  d’une  paix  et  d’une  sécurité  admirables.  Ces  jours 
de  paix  et  de  jouissance  n’étaient  interrompus  que  par 
l’avarice  des  gouverneurs  romains,  et  encore  la  pro¬ 
vince  pillée  avait-elle  souvent  assez  de  crédit  pour  ob¬ 
tenir  justice  et  le  renvoi  des  proconsuls. 

Les  loisirs  de  la  paix  eurent  à  Carthage  l’effet  qu’ils 
ont  toujours  :  ils  développèrent  les  esprits,  favorisèrent 
les  lettres  et  les  arts  et  corrompirent  les  mœurs.  S.  Au¬ 
gustin  peint  Carthage  comme  une  ville  pleine  des  plus 
impures  amours  ;  et  Salvien ,  censeur  plus;  âpre  que 
S.  Augustin,  la  représente  comme  l’égoût  des  vices 
du  monde  entier.  A  côté  de  cette  corruption  les  lettres 
fleurirent  à  Carthage ,  et  il  est  à  remarquer  que  plu¬ 
sieurs  des  noms  éclatans  des  derniers  âges  de  la  litté¬ 
rature  romaine  appartiennent  à  Carthage.  Tels  sont 
Apulée,  Tertullien,  St.  Cyprien,  Arnobe,  St.  Augus¬ 
tin  surtout. 

Beaucoup  d’Italiens  faisaient  le  commerce  à  Vaga  ou 
Vacca  et  sur  toute  la  côte.  Ils  avaient  retrouvé  les  an¬ 
ciennes  sources  des  richesses  de  la  contrée ,  si  bien 
exploitées  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Les 
échanges  consistaient  surtout  en  blé,  en  fruits  de  toute 
espèce,  pierres  précieuses,  beaux  marbres  de  Numi- 
die,  huiles,  lin,  cire  ,  éléphans ,  laines  magnifiques, 
tissus  fabriqués  à  Cartilage.  Us  enrichissaient  la  Pro¬ 
vince  de  tout  l’or  qu’ils  y  importaient,  quand  on  ne  sen¬ 
tait  pas  le  besoin  des  produits  de  l’extérieur. 

La  propriété  romaine  fut  lente  à  s’établir  en  Afri¬ 
que;  et  les  Romains  attendirent  prudemment  que  la 
conquête  fût  complète  pour  se  substituer  aux  proprié- 
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taires  du  pays.  Mais  une  fois  commencée  cette  subs¬ 
titution  fut  rapide,  et  la  propriété  s’organisa  en  Afrique 
comme  elle  s’était  établie  en  Italie  ;  c’est-à-dire  qu’il 
y  eut  d’immenses  domaines  appartenant  à  un  très  petit 
nombre  de  grands,  et  cultivés  pour  eux  par  des  escla¬ 
ves.  Sous  le  règne  de  Néron  les  cinq  sixièmes  de  la 
contrée  appartenaient  à  dix  propriétaires  que  cet  em¬ 
pereur  fit  mourir,  comme  lui  portant  ombrage.  L’Afri¬ 
que  était  en  effet  le  grenier  de  Home  ,  et  ces  person¬ 
nages  auraient  pu  facilement  exciter  une  révolution 
dans  cette  capitale  du  monde,  en  retardant  les  arri¬ 
vages  de  blé  pour  l’affamer. 

Toutefois  cette  constitution  de  la  propriété  ne  doit 
s’entendre  que  de  l’intérieur  des  terres,  car,  sur  la 
côte ,  Rome  avait  organisé  de  nombreuses  colonies , 
soit  agricoles  ,  soit  militaires,  où  la  division  des  terres 
avait  prévalu  et  où  elle  était  d’ailleurs  le  résultat  des 
concessions  faites  par  les  premiers  empereurs  qui 
avaient  tant  d’anciens  soldats  à  récompenser. 

La  Numidie,  du  temps  de  Pline,  avait  douze  colonies 
romaines  ou  italiques ,  cinq  municipes  et  trente-une 
villes  libres  :  les  autres  étaient  soumises  à  un  tribut. 
On  se  figure  a  peine  combien  de  centres  intérieurs  de 
civilisation ,  d’entrepôts  pour  les  échanges  mutuels , 
de  remparts  pour  la  défense  du  territoire ,  les  Romains 
s’étaient  créés  en  Afrique ,  à  la  faveur  du  système  qu’ils 
avaient  adopté  d’appliquer  l’armée  aux  travaux  de  co¬ 
lonisation.  C’est  là  le  secret  des  grandes  choses  qu’ils 
tirent  en  Afrique. 

Les  conquérans  vandales ,  arabes,  maures  et  turcs, 
sont  passés  sur  cette  terre  amoncelant  les  ruines ,  dé¬ 
truisant  les  antiquités  .  brisant  les  objets  d’art ,  les 
reliques  précieuses  d’une  si  puissante  architecture  , 
aussi  serait-il  bien  difficile  de  donner  une  idée  juste 
de  tout  ce  que  les  Romains  y  avaient  édifié.  Nous  nous 
étendrons  ailleurs  sur  les  ruines  de  Julia  Cœsarea 
(  Scherchel  ) ,  sur  celles  de  Lcimbesa  et  de  Sicca  Fe- 
nerea  :  qu’il  nous  suffise  maintenant  de  nous  trans¬ 
porter  au  village  de  Jemm  qui  dut  être  très  floris¬ 
sant  au  temps  du  proconsulat. 

On  croit  que  c’est  là  le  site  de  l’ancienne  Tysdrus  , 
dans  l’Afrique  Propre  (  auj.  régence  de  Tunis).  Elle 
était  non  loin  des  frontières  de  la  Numidie  ;  et  comme 
les  deux  provinces  furent  long-temps  sous  la  même 
domination ,  l’état  actuel  de  son  amphithéâtre  peut 
nous  faire  connaître  quels  travaux  immenses  en  édifi¬ 
ces,  temples,  ports,  aqueducs,  ponts  et  palais  ont  dû 
être  construits  par  les  Romains  pendant  celle  période. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  un  grand  nombre  d’an¬ 
tiquités  ,  des  autels  avec  des  inscriptions  effacées , 
quantité  de  colonnes  ,  de  bustes  et  de  statues  mutilées. 
Les  colonnes  qu’on  y  exhume  de  temps  en  temps , 
toutes  de  marbre  de  Numidie,  sont  brisées  par  les 
Arabes  et  vendues  ensuite  comme  meules  de  moulin. 
Toutes  les  statues  que  ces  barbares  viennent  à  ren¬ 
contrer  par  hasard,  sont  immédiatement  décapitées, 
suivant  leurs  croyances  superstitieuses.  On  y  remarque 
un  torse  semblable  à  celui  du  colosse  armé  et  une 
Vénus  qui  rappelle  celle  de  Médicis  pour  la  pose  et 
les  proportions.  L’amphithéâtre,  reproduit  dans  la  gra¬ 


vure,  a  résisté  aux  injures  du  temps.  Il  offre  une  ma¬ 
gnifique  preuve  du  luxe  et  de  la  richesse  que  les  an¬ 
ciens  Romains  mettaient  dans  leurs  constructions.  Ce 
beau  monument  se  compose  de  quatre  étages  dont  les 
trois  inférieurs  présentent  soixante-quatre  arches  avec 
leurs  pilastres ,  et  dont  l’étage  supérieur  ou  l’attique 
n’offre  simplement  qu’une  rangée  de  pilastres  portant 
sur  un  stylobate  avec  une  ouverture  carrée  de  distance 
en  distance.  Ces  chapiteaux  sont  de  l’ordre  composite  et 
semblables  à  celui  de  la  colonne  dioclétienne  à  Alexan¬ 
drie.  Les  dessins  de  chacun  de  ces  étages  sont  variés 
et  différens  l’un  de  l’autre.  L’amphithéâtre  avait  autre¬ 
fois  deux  entrées  principales,  mais  celle  qui  était  située 
à  la  partie  ouest  de  l’édifice,  ainsi  que  les  trois  arches 
adjacentes ,  furent  détruites  il  y  a  cent  ans  environ 
par  Mohammed-Bey ,  qui  en  avait  fait  une  forteresse, 
et  qui  ne  voulut  point  que  ses  sujets  révoltés  pussent 
s’en  servir  comme  lui.  A  l’exception  de  celte  brèche, 
tout  le  pourtour  des  murs  existe  encore,  et  la  maçon¬ 
nerie  à  l’extérieur  est  dans  un  état  de  conservation 
plus  parfait  peut-être  que  dans  tout  autre  amphithéâ¬ 
tre  romain  subsistant  ailleurs. 

L’intérieur  n’est  point  dégradé.  Le  plan  incliné,  sur 
lequel  étaient  fixés  les  sièges  des  spectateurs ,  est  assez 
bien  conservé;  les  galeries,  les  vomitoires  qui  y  con¬ 
duisent  subsistent  également.  Au-dessous  de  l’arène 
qui  est  circulaire ,  on  voit  des  fosses  profondément 
creusées  dans  la  pierre,  comme  au  Colysée  et  à  l'am¬ 
phithéâtre  de  Capoue.  Dans  l’une  d’elles  était  proba¬ 
blement  la  base  de  la  colonne  qui  soutenait  le  vélum  , 
tandis  que  les  autres  étaient  destinées  à  renfermer  les 
bêtes  féroces  qu’on  devait  lâcher  dans  l’arène.  Les 
pierres  formant  les  clefs  ne  sont  point  sculptées,  à  l’ex¬ 
ception  de  deux  dont  l’une  porte  une  tète  de  iion  ,  et 
l’autre  un  buste  de  femme  ,  ce  qui  a  fait  conclure  que 
ce  bâtiment  ne  fut  jamais  achevé  conformément  aux 
données  du  dessin  original.  Aucune  inscription  ro¬ 
maine  n’apparait  sur  ces  ruines  antiques  :  celles  dont 
parlent  certains  voyageurs  sont  en  caractères  eufiques 
et  arabes.  La  longueur  de  l’amphithéâtre ,  de  l’est  à 
l’ouest,  est  de  quatre  cent  vingt-neuf  pieds;  sa  lar¬ 
geur,  de  trois  cent  soixante-huit  ;  l’arène  en  a  deux 
cent  trente-huit  de  longueur  sur  cent  quatre  vingt- 
deux  de  largeur.  La  base  de  la  première  arcade  ou 
du  premier  étage  est  de  trente-trois  pieds  au  dessus 
du  sol,  et  la  hauteur  du  mur  extérieur  fut  originai¬ 
rement  de  plus  de  cent  pieds.  En  comparant  ces  di¬ 
mensions  avec  celles  des  autres  monumens  semblables, 
on  trouvt^que  sa  construction  remonterait  à  l’époque 
des  Antonms,  puisqu’elle  correspond  et  pour  les  pro¬ 
portions  et  pour  le  style  à  l’architecture  de  ce  siècle. 
Or  comme  l’ainé  des  Gordiens  fut  proclamé  empereur 
dans  cette  ville,  il  n’est  pas  impossible  que,  pour  témoi¬ 
gner  sa  gratitude  à  une  localité  où  il  avait  été  cou¬ 
ronné  de  la  pourpre,  il  ait  fondé  ce  monument.  Sir 
Grenville  Temple  ,  un  des  voyageurs  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  qui  l’a  visité  en  1833,  et  auquel  nous 
avons  emprunté  ces  détails ,  ajoute  dans  son  journal 
les  observations  suivantes  : 

«  Privé  des  renseignemens  qu’une  inscription  quel- 
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conque  aurait  pu  nous  fournir ,  nous  sommes  forcé 
de  suspendre  notre  jugement  sur  les  circonstances  qui 
présidèrent  à  l’érection  de  ce  monument,  qui,  quoi¬ 
que  moins  grandiose  et  moins  splendide  que  le  Colysée  , 
est  cependant  un  des  plus  parfaits  et  des  plus  vastes 
que  l’antiquité  nous  ait  laissés.  L’amphithéâtre  de  Nî¬ 
mes  m’est  inconnu;  mais  celui  de  Lola  ,  dans  l’Islrie, 
bien  que  parfait  dans  sa  partie  extérieure,  est  dégradé 
quant  à  l’intérieur  ;  et  celui  de  Vérone  est  tout  l’opposé 
de  ce  dernier  ,  puisqu’il  possède  une  rangée  de  sièges 
aussi  complètement  entière,  que  lorsque  des  citoyens 
émerveillés  assistaient  aux  scènes  de  divertissemens  qui 
se  passaient  dans  l’arène;  mais  à  l’exception  de  quatre 
arches  il  est  complètement  privé  de  toute  façade  ex¬ 
térieure  ,  ce  qui  est  toujours  cependant  la  partie  prin¬ 
cipale  et  la  plus  importante  de  ces  prodigieux  monu- 
mens.  » 

H!. 

ÉVÉNEMENS  DIVERS. 


uoique  l’histoire  politique  de  la  Nu¬ 
midie  soit  bien  stérile  pendant  toute 
la  période  de  la  domination  romaine, 
nous  n’en  devons  pas  moins  recueillir 
les  faits  qu’elle  présente ,  pour  rendre 
complet  notre  tableau. 

Nous  avons  vu  que  Bocchus  et  Bogud,  rois  des 
deux  Mauritanies,  avaient  occupé  momentané¬ 
ment  la  Numidie,  après  la  première  défaite  de 


Juba.  Relégués  dans  leurs  états  propres  pendant  le  pro- 
consulatde  Salluste  et  de  ses  successeurs,  ils  n’en  ser¬ 
virent  pas  moins  chaudement  les  intérêts  de  César.  Ils 
combattirent  pour  lui  à  Munda  et  contribuèrent  à  celle 
mémorable  victoire  qui  fut  le  coup  de  mort  de  la  répu¬ 
blique.  Mais  ils  se  divisèrent  dans  les  guerres  civiles  du 
second  triumvirat,  soutenant  Antoine  ou  Octave  selon 
leurs  intérêts  respectifs.  Après  leur  mort,  la  Maurita¬ 
nie  ne  passa  point  à  leurs  héritiers  naturels. 

Ce  fut  Juba  II,  le  fils  de  leur  ennemi,  de  celui  qui 
avait  été  dépossédé  par  César,  qui  obtint  leur  couronne. 
11  avait  d’abord  été  conduit  à  Rome  comme  prisonnier. 
Ne  comptant  plus  sur  les  faveurs  de  la  fortune ,  il  avait 
cultivé  les  lettres  et  s’était  attiré  l’amitié  de  Mécène  et 
même  d’Auguste.  L’empereur  l’appréciait  comme  l’un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Il  lui  donna 
es  Mauritanies  en  échange  du  royaume  de  son  père, 
c’est-à-dire  de  la  Numidie,  qui,  depuis  long-teinps , 
était  devenue  province  romaine. 

Juba  II  eut  pour  successeur  un  prince  nommé  Ptolé- 
mée,  qu’il  avait  eu  de  Cléopâtre  Sèlène,  fille  de  Marc- 
Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopâtre.  Ce  jeune  roi  mou¬ 
rut  misérablement  par  l’effet  de  l’avarice  et  de  la 
cruauté  de  Caligula.  En  lui,  s’éteignit  la  royale  famille 
de  Massinissa ,  qui  avait  élevé  si  haut  les  destinées  de  la 
Numidie. 

Pendant  que  cette  dynastie  s’éteignait,  la  Numidie 
continuait  à  être  pillée  par  les  proconsuls.  Les  récla¬ 
mations  énergiques  que  le  peuple  avait  adressées  au 
sénat  ayant  été  infructueuses,  l’esprit  de  révolte  gagna, 
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tous  les  esprits.  Un  homme  de  cette  nation ,  Tacfarinas, 
vrai  condottieri,  qui  avait  servi  quelque  temps  dans  les 
troupes  auxiliaires  des  Romains,  se  forma  un  parti.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  Maures  et  de  Gétules , 
qui  jusques-Ià  n’avaient  vécu  que  de  brigandages,  et 
en  composa  une  armée  qu’il  disciplina  à  la  manière  des 
légions.  Battu  plusieurs  fois,  il  renouvelait  la  guerre 
avec  ténacité,  faisant  des  courses  jusqu’au  cœur  du 
pays,  et  un  dégât  épouvantable.  Il  passait  avec  tant  de 
vitesse  d’une  province  à  une  autre ,  qu’aucun  détache¬ 
ment  romain  ne  pouvait  le  joindre.  Après  bien  des  ra¬ 
vages,  il  enveloppa  un  jour  une  cohorte  romaine  qui 
défendait  une  forteresse,  la  mit  en  fuite,  tua  le 
commandant  et  s’empara  du  fort.  Le  proconsul  lit  dé¬ 
cimer  cette  lâche  cohorte,  c’est-à-dire  qu’on  en  as¬ 
somma  la  dixième  partie  à  coups  de  massue,  confor¬ 
mément  à  l’ancienne  discipline.  Cette  rigueur  produisit 
un  tel  effet,  que  l’armée  de  Tacfarinas  fut  battue  ,  et 
qu’un  simple  escadron  le  força  à  lever  le  siège  de 
Thâla.  Après  cet  échec,  Tacfarinas  se  décida  à  ne  plus 
entreprendre  de  siège,  mais  à  continuer  une  guerre 
d’escarmouches,  sans  en  venir  jamais  à  une  action 
dans  les  formes.  Aussi  long-temps  qu’il  observa  cette 
tactique,  il  rendit  inutiles  les  efforts  des  Romains, 
jusqu’à  ce  que  son  camp  ayant  été  surpris,  un  jour, 
par  un  corps  de  cavalerie,  cette  troupe  peu  expéri¬ 
mentée  se  débanda  et  fut  complètement  écrasée.  Ceux 
qui  échappèrent  à  l’épée  du  vainqueur  furent  obligés 
de  se  sauver  dans  la  contrée  du  Sahara. 

Cependant  Tacfarinas,  sans  se  laisser  décourager 
par  cette  défaite,  commença  à  recruter  une  nouvelle 
armée.  Il  poussa  même  l’arrogance  au  point  d’envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  et  de  menacer  Tibère,  qui 
régnait  alors,  d’une  guerre  éternelle,  s’il  n’assignait 
pas  à  lui  et  à  son  armée  quelque  établissement  conve¬ 
nable.  Tibère ,  irrité  par  cette  forfanterie ,  ordonna  à 
Blésus ,  qui  commandait  les  forces  romaines  en  Afrique, 
d’offrir  une  amnistie  générale  aux  Numides,  et  de  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Tacfarinas.  On  le 
poursuivit  à  outrance.  Ses  forces  furent  dispersées,  son 
frère  pris,  et  lui-même  fut  réduit  à  se  cacher  dans  un 
désert.  Ce  désastre  n’empècha  pas  qu’il  ne  reçût  un 
puissant  renfort  de  Mauritaniens  et  de  Gétules ,  avec 
lequel  il  se  trouva  encore  une  fois  en  état  de  faire  tête 
aux  Romains.  Mais  enfin,  Dolabella ,  général  expéri¬ 
menté,  le  surprit  après  une  marche  forcée,  et  ne  lui 
permit  pas  d’éviter  le  combat.  Tacfarinas  se  battit  bra¬ 
vement  ,  mais  il  succomba  dans  la  mêlée ,  et  nul  ne  re¬ 
cueillit  les  débris  de  son  armée  pour  continuer  la 
guerre. 

Dans  l’année  311,  Maxence,  qui  aspirait  au  litre 
d’empereur,  et  qui  était  déjà  maître  de  Rome,  réunit 
à  ses  conquêtes  l’Afrique,  qui  avait  d’abord  refusé  de 
le  reconnaître,  et  où  s’était  fait  proclamer  un  certain 
Alexandre,  paysan  pannonien,  qui,  pendant  plus  de 
trois  ans,  régna  sur  cette  contrée. 

Maxence  avait  arraché  l’Afrique  à  cet  Alexandre, 
aussi  lâche  et  aussi  incapable  que  lui-même.  Le  préfet 
du  prétoire  y  avait  été  envoyé  par  ce  tyran ,  avec  quel¬ 
ques  cohortes.  Un  léger  combat  suffit  pour  abattre  le 


I  pouvoir  chancelant  de  ce  paysan  parvenu.  La  belle 
province  d’Afrique,  dit  un  historien  romain,  Carthage, 
la  merveille  du  monde,  fut  pillée,  ravagée,  incendiée 
par  les  ordres  de  Maxence,  prince  farouche  et  inhumain, 
dont  le  penchant  à  la  débauche  redoublait  la  férocité. 
Il  paraît  que  la  Numidie  avait  aussi  accepté  la  domina¬ 
tion  d’Alexandre,  et  môme  que  cet  usurpateur,  après 
avoir  perdu  Carthage,  presque  sans  combat,  s’était 
réfugié  sous  l’abri  de  la  position  forte  de  Cirtha.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  le  siège  qu’elle  essuya 
alors:  Mais  Constantin,  vainqueur  de  Maxence,  parvenu 
enfin  à  l’empire,  fit  relever,  embellir  Cirtha,  et  lui 
donna  le  nom  de  Constantine. 

Après  ces  événemens,  la  Numidie  retomba  dans 
sa  première  tranquillité.  Mais,  en  371,  l’avarice  et  les 
violences  de  Romanus,  général  et  gouverneur  de  l’A¬ 
frique  Septentrionale,  avaient  indisposé  les  habitans , 
et  poussé  à  la  révolte  Firmus,  fils  de  Nubel,  l’un  des 
plus  puissans  chefs  des  Maures,  vassaux  des  Romains. 
Firmus  prit  le  diadème  impérial  et  trouva  un  puissant 
appui  dans  les  querelles  religieuses  qui  divisaient  le 
pays.  La  révolte  fil  des  progrès.  Firmus  avait  pris  et 
pillé  Césarée;  il  était  maître  d’une  grande  partie  de  la 
Mauritanie  Césarienne,  quand  Théodose,  habile  général, 
fut  expédié  des  Gaules  par  Valentinien ,  pour  châtier 
l’usurpateur  et  réduire  ces  provinces  à  la  soumission. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  moins  rude  que  celle  où  la  ré¬ 
bellion  de  Tacfarinas  avait  été  étouffée  :  elle  fut,  comme 
celle-ci,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  et  plus  d’une 
fois  les  deux  adversaires,  tour  à  tour  écrasés  ou  triom- 
phans,  durent  à  leur  persévérant  courage  et  à  leur 
habileté  un  salut  inespéré.  Ainsi,  l’armée  de  Théodose 
enveloppée  près  d’Auzia  (aujourd’hui  Ilamza)  par  les 
troupes  de  Firmus,  s’échappa  par  un  stratagème  au 
moment  où  elle  allait  être  exterminée.  Lorsque  le  gé¬ 
néral  romain  ne  peut  entamer  son  ennemi,  il  le  mine 
sourdement  parla  corruption  des  subordonnés.  Enfin, 
après  mille  contremarches,  habilement  dirigées  dans 
un  pays  coupé  de  montagnes  et  de  défilés,  il  arrive 
chez  un  des  chefs  gétules,  alliés  de  Firmus,  le  défait 
dans  un  combat  sanglant ,  et  parvient  à  s’entendre  avec 
lui,  comme  avait  fait  Bocchus  avec  Sylla  ,  pour  qu’il 
lui  livre  Firmus.  Celui-ci ,  pour  échapper  à  la  perfidie 
de  son  hôte,  et  se  dérober  à  la  cruauté  du  vainqueur, 
finit  sa  vie  en  s’étranglant  lui-même.  Le  chef  barbare 
apporta  sur  un  chameau  le  corps  de  Firmus  au  camp 
de  l’armée  romaine.  Théodose  assemble  centurions  et 
soldats ,  et  après  avoir  publiquement  constaté  l’identité 
du  cadavre  et  de  l’usurpateur,  le  fait  pendre  au  haut 
d’un  poteau. 

Avant  de  passer  aux  événemens  que  l’histoire  du 
christianisme  nous  présentera  dans  la  terre  d’Afrique  , 
nous  devons  faire  connaître  les  plus  récentes  divisions 
géographiques  que  les  derniers  empereurs  y  avaient 
introduites. 

La  contrée  située  entre  les  deux  Syrles ,  jusqu’à  Cy- 
rène ,  s’appela  Tripolitaine ,  et  fut  régie  par  un  Prœse&, 
qui  était  pour  le  rang  et  la  dignité  au-dessous  du  con¬ 
sulaire. 

La  Byzacènc  fut  formée  d’un  démembrement  de  l’A 
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frique  proconsulaire  ou  territoire  de  Carthage,  et 
nommée  d’abord  Faleria,  en  l’honneur  de  l’empereur 
Valerius  Dioclétien.  Alors  la  Numidie  fut  gouvernée  par 
un  consulaire,  de  môme  que  la  Byzacène,et  prit  le 
deuxième  rang  après  l’Afrique  Propre. 

La  Mauritanie  Silifensis  fut  formée  d’une  portion  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  précédemment  le  pays  des 
Massésy  liens,  et  avait  Sétif  pour  capitale.  Ces  deux 
provinces  étaient  gouvernées  chacune  par  un  Præses. 

L’Afrique  fut  donc  divisée  en  six  provinces,  qui 
étaient,  en  allant  de  l’est  à  l’ouest,  la  Tripolilaine,  la 
Byzacène,  la  Proconsulaire  ( Africa  Propria),  la  Numi¬ 
die,  la  Mauritanie  Sitifensis,  et  la  Mauritanie  Césa¬ 
rienne.  Ces  deux  dernières  avaient  autrefois  fait  partie 
de  la  Numidie. 

Quant  à  la  Mauritanie  Tingitane,  elle  était  attribuée 
à  l’Espagne,  dont  elle  formait  la  septième  province. 

IV. 

L’ AFRIQUE  CIIRÉTlEiVXE. 

e  christianisme  ,  qui  avait  déjà  jeté  sa 
féconde  lumière  sur  l’Asie  et  l’Europe , 
se  répandit  enfin  sur  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  l’empire;  et  vers  la 
^  fin  du  deuxième  siècle  de  l’ère  vul- 

gaire,  l’Afrique  numidienne  et  mauritanienne 
Xw, s  en  fut  éclairée. 

Scs  progrès  y  furent  si  rapides,  qu’au  com¬ 


mencement  du  cinquième  siècle  on  y  comptait  six  cent 
soixante-douze  sièges  épiscopaux.  Ces  évêchés  avaient 
six  métropoles,  savoir  :  Julia-Cæsarea ,  Sitifis,  Cirlha  , 
Carthage,  AdrumelteetTripoli.il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  ce  grand  nombre  d’églises,  parce  que  leur  juridic¬ 
tion  avait  très  peu  d’étendue,  et  que  la  réunion  d’un 
petit  nombre  de  villages  formait  un  diocèse.  De  là ,  ces 
conciles  si  célèbres  de  Carthage,  de  Milève,  de  Ruspa 
et  d’Hippone ,  qui  pendant  cinq  siècles  défendirent 
avec  tant  de  succès  la  foi  orthodoxe  contre  les  hérésies 
des  Donatistes,  des  Ariens,  des  Manichéens  et  des  Pé- 
lagiens.  De  là  aussi  ces  martyrs  en  si  grand  nombre 
qui  purifièrent  par  leurs  vertus  le  souffle  empesté  de 
Carthage. 

C’est  sans  aucun  ^fondement  qu’on  a  prétendu  que 
l’Afrique  avait  reçu  la  foi  de  saint  Pierre  lui-même ,  qui 
y  aurait  fait  entendre  ses  prédications.  Les  passages  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu’on  a  cités  en  faveur  de  cette 
opinion  prouvent  seulement  que  Rome,  siège  de  saint 
Pierre,  aurait  eu  l’initiative  des  missions  qui  y  furent 
dirigées ,  tandis  qu’on  aurait  pu  supposer  une  commu¬ 
nication  de  l’Egypte  ou  de  l’orient,  de  proche  en  pro¬ 
che.  11  parait  bien  prouvé  que  les  annales  de  l’Eglise  ne 
parlent  de  l’Afrique  que  sur  la  fin  du  deuxième  siècle  , 
et  que  celte  terre  avait  reçu  de  Rome  le  commencement 
de  son  sacerdoce.  La  proximité  et  le  commerce  conti¬ 
nuel  qui  régnait  entre  cette  métropole  et  ses  colonies, 
donnent  tout  lieu  de  le  croire. 

Les  premiers  noms  illustres  qui  apparaissent  dans 
les  légendes  des  martyrs  qui  arrosèrent  l’Afrique  de 
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leur  sang,  sont  ceux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte 
Félicité,  qui  souffrirent ,  sous  la  persécution  de  Sévère, 
en  203  ou  203.  Elles  furent  imitées  par  une  multitude 
d’autres  chrétiens  fervens  que  les  cruautés  des  procon¬ 
suls  semblaient  multiplier,  ainsi  que  l’atteste  Tertullicn, 
dont  les  paroles  sont  un  des  plus  beaux  témoignages  que 
le  christianisme  puisse  revendiquer  :  Le  sang  des  mar¬ 
tyrs  a  été  une  source  féconde  de  fidèles. 

Il  n’entre  pas  dans  nos  desseins  de  raconter  les  défec¬ 
tions  que  l’Eglise  d’Afrique  essuya  par  le  schisme  de 
Donat,  et  les  combats  qu’elle  eut  à  soutenir  contre  les 
autres  hérésiarques;  nous  aimons  mieux  reposer  notre 
vue  sur  les  exemples  plus  consolans  que  nous  présen¬ 
tent  les  grands  noms  de  St.  Cyprien  et  de  St.  Augustin. 

V. 

SAINT  CYPRIEN. 


aint  cyprien,  appelé  par  les  Latins 
Thascius  Cyprianus ,  eut  pour  père 
un  des  principaux  sénateurs  de  Car¬ 
thage.  Après  avoir  fait  de  rapides 
progrès  dans  les  belles  lettres  et  la 

M  philosophie ,  il  étudia  l’éloquence  avec  un  égal 
succès,  et  professa  la  rhétorique  dans  sa  patrie. 
H  dit  lui-même  qu’il  avait  vécu  long-temps  au 
milieu  des  faisceaux  qui  étaient  chez  les  Romains  I’ein- 
blême  de  la  souveraine  magistrature;  mais  il  déplore 
tout  à  la  fois  le  malheur  de  sa  jeunesse  orageuse ,  et  les 
funestes  erreurs  du  paganisme  où  il  était  engagé. 

«  J’étais,  dit-il,  dans  les  ténèbres;  je  flottais  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde ,  sans  connaître  la  lumière  et 
sans  savoir  où  fixer  mes  pas.  11  me  semblait  très  diffi¬ 
cile  de  renaître  pour  mener  une  vie  nouvelle  et  de 
devenir  un  autre  homme  en  gardant  mon  corps.  Com¬ 
ment  peut-on  dépouiller  tout  d’un  coup  des  habitudes 
enracinées  et  endurcies,  qui  viennent  ou  de  la  nature 
même  de  la  matière ,  ou  d’un  long  usage  entretenu 
jusqu’à  la  vieillesse?  Comment  apprendre  la  frugalité 
quand  on  est  accoutumé  à  une  table  abondante  et  dé¬ 
licate  ?  Comment  celui  qui  a  paru  vêtu  de  riches  étoffes , 
brillant  d’or  et  de  pourpre  ,  s’abaissera-t-il  à  un  habit 
simple  et  vulgaire  ?  Quand  on  est  accoutumé  aux  fais¬ 
ceaux  ,  aux  honneurs  et  à  une  grande  foule  de  cliens, 
on  ne  peut  se  résoudre  à  la  vie  privée ,  on  regarde 
l’isolement  comme  un  supplice.  Je  me  parlais  ainsi  sou¬ 
vent  à  moi-même  ,  et  désespérant  de  trouver  mieux , 
j’aimais  le  mal  qui  m’était  comme  naturel.  Mais  quand 
l’eau  vivifiante  eut  lavé  les  taches  de  ma  vie  passée ,  et 
que  mon  cœur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d’en-haut 
et  l’esprit  céleste ,  mes  doutes  s’évanouirent  et  mes 
ténèbres  se  dissipèrent.  Tout  devint  lumineux  à  mes 
yeux,  et  je  trouvai  facile  ce  qui  m’avait  paru  impossi¬ 
ble.  Je  vis  que  le  principe  terrestre  que  je  tenais  de  ma 
naissance  m’exposait  aux  erreurs  et  à  la  mort ,  et  que 
le  nouveau  principe  que  j’avais  reçu  de  Dieu  par  la 
régénération  me  donnait  de  nouvelles  idées  ,  de  nou¬ 
velles  inclinations,  et  me  faisait  diriger  toutes  mes  pen¬ 
sées  vers  Dieu  ». 


Les  payens  furent  extrêmement  cnoqués  de  sa  con¬ 
version  et  lui  reprochèrent  la  faiblesse  de  son  esprit. 
Mais  Cyprien  réforma  de  plus  en  plus  sa  vie  et  ses  habi¬ 
tudes  ;  il  se  dépouilla  des  richesses  qu’il  avait  acquises 
et  qui  étaient  immenses.  Il  vendit  ses  terres  et  de  ma¬ 
gnifiques  jardins  qu’il  possédait  aux  environs  de  Car¬ 
thage.  Il  embrassa  une  continence  parfaite ,  prit  un 
habit  de  philosophe  ,  et  rendit  tout  son  extérieur  grave 
et  modeste,  quoique  sans  affectation. 

Sa  vertu  jetait  un  si  grand  éclat  qu’étant  encore  néo¬ 
phyte  il  fut  élevé  à  la  prêtrise ,  par  une  dispense  des 
règles  tracées  autrefois  par  les  apôtres ,  fondateurs 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l’Eglise.  Peu  de  temps 
après  le  siège  épiscopal  de  Carthage  étant  devenu  va¬ 
cant  ,  les  fidèles  s’empressèrent  de  le  demander  pour 
remplir  ce  poste.  Cyprien  se  retira  humblement  à 
l’écart,  refusant  un  honneur  dont  U  se  jugeait  indi¬ 
gne  ;  mais  le  grand  nombre  de  voix  qui  s’élevèrent 
avec  instances  pour  obtenir  son  adhésion  le  détermina 
enfin  à  accepter. 

Durant  la  persécution  de  Valérius ,  St.  Cyprien  fut 
relégué  à  Curube  ,  ville  distante  de  dix  à  douze  lieues 
de  Carthage ,  par  l’ordre  du  proconsul  Aspasius  Pa- 
ternus.  Après  y  être  demeuré  onze  mois,  il  fut  rap¬ 
pelé  par  Galère-Maxime  qui  lui  ordonna  de  demeurer 
dans  des  jardins  qu’il  avait  auprès  de  Carthage.  Peu 
de  temps  après,  ayant  appris  que  le  proconsul  avait 
envoyé  des  soldats  pour  le  prendre  et  l’amener  à  Uti- 
que ,  il  se  retira  dans  un  lieu  caché ,  afin  de  ne  pas 
sonffrir  le  martyre  hors  de  son  église  et  autre  part 
qu'en  la  présence  de  son  peuple.  Enfin  Galère  étant 
retourné  à  Carthage,  St.  Cyprien  retourna  aussi  dans 
le  jardin  qui  lui  avait  été  assigné.  Il  y  était  depuis  quel¬ 
ques  jours ,  lorsque  deux  officiers  vinrent  se  saisir  de 
lui ,  et  le  conduisirent  au  prétoire.  Quand  il  y  fut  arrivé 
le  proconsul  ne  paraissait  pas  encore  :  on  le  fit  atten¬ 
dre  dans  un  lieu  retiré  ,  où  il  s’assit  sur  un  siège  que 
les  fidèles  avaient  recouvert  de  linges ,  car  on  avait 
coutume  de  couvrir  ainsi  par  honneur  les  sièges  des 
évêques.  Comme  il  était  tout  trempé  de  sueur  à  cause 
du  chemin  qu’il  avait  fait,  un  soldat,  qui  avait  été  chré¬ 
tien  ,  lui  offrit  des  habits  à  changer  ,  espérant  garder 
sa  robe  imprégnée  de  la  sueur  du  martyr.  Cyprien 
lui  répondit  :  nous  voulons  remédier  à  des  maux 
qui  sans  doute  finiront  aujourd’hui. 

Aussitôt  on  avertit  le  proconsul  qui  le  fit  amener  dans 
la  salle  où  il  était  assis.  Etes-vous  Tascius-Cyprien?  lui 
dit-il.  —  Oui ,  c’est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  prétendez 
être  le  chef  de  ces  hommes  sacrilèges  ?  —  Je  le  suis.  — 
Les  très  sacrés  empereurs  vous  ordonnent  de  sacrifier. 

—  Je  n’en  ferai  rien.  —  Veillez  à  votre  conservation. 

—  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  je  n’ai  point  à  hési¬ 
ter  quand  il  s’agit  de  ma  foi  ! 

Le  proconsul,  ayant  pris  l’avis  de  son  conseil,  pro¬ 
nonça  la  sentence  avec  peine,  parce  qu’il  était  souffrant 
d’une  maladie  cruelle.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Il  y 
a  long-temps ,  Tascius-Cyprien,  que  tu  nourris  en  toi 
des  pensées  sacrilèges ,  que  tu  conspires  avec  tes  adhé- 
rens  contre  l’état ,  que  tu  es  ennemi  déclaré  des  dieux 
romains  et  des  lois  sacrées.  Nos  très  augustes  princes 
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Valérius  et  Gallien  n’ont  pu  te  ramener  à  leurs  céré¬ 
monies.  C’est  pourquoi,  convaincu  que  lu  es  coupable  de 
crimessi  pernicieux ,  tu  serviras  d’exemple  à  ceux  que  tu 
corromps  par  tes  menées.  Ton  sang  rétablira  l’ordre 
que  tu  as  violé  ».  Ayant  dit  cela,  il  écrivit  la  condam¬ 
nation  surses  tablettes  juridiques  :  11  est  ordonné  que 
Tascius-Cyprien  soit  exécuté  par  le  glaive.  Cyprien 
s’écria  :  Que  Dieu  soit  loué!  et  tous  les  chrétiens  qui 
assistaient  en  foule  à  cette  scène  déchirante  ,  disaient 
aussi  :  Qu’on  nous  exécute  avec  lui ,  nous  refusons  de 
sacrifier  ! 

St.  Cyprien,  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  ôta  son 
manteau ,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre ,  et  se  prosterna 
pour  prier  Dieu  ;  puis  il  se  dépouilla  de  sa  dalmati- 
que ,  qu’il  donna  aux  diacres ,  et  demeura  vêtu  d’une 
simple  chemise.  L’exécuteur  étant  venu  ,  le  martyr  lui 
fit  donner  vingt-cinq  pièces  d’or.  Les  chrétiens  placè¬ 


rent  sous  ses  genoux  des  linges  pour  recevoir  son  sang 
et  en  emporter  quelques  gouttes  comme  de  précieuses  *> 
reliques.  Il  tendit  la  tète  au  bourreau ,  au  milieu  des 
sanglots  de  son  peuple. 

VI. 


SAINT- AUGUSTIN. 

e  saint  docteur,  l’un  des  plus  glorieux 
athlètes  delà  foi,  naquit  à  Tagaste, 
petite  ville  de  Numidie ,  en  354  ou 
355,  peu  d’années  avant  la  mort  de 
saint  Cyprien.  On  lui  donna  les  noms 
d’Aurelius  Augustinus.  Son  père,  nommé  Pa¬ 
trice  ,  était  pauvre ,  quoique  du  nombre  des 
citoyens  qui  rendaient  la  justice,  et  avaient 
en  mains  l’administration  de  leur  ville. 


Ce  Patrice  était ,  suivant  ce  que  saint  Augustin  en 
dit,  un  homme  d’un  assez  bon  naturel ,  mais  horrible¬ 
ment  colère  et  débauché,  tandis  que  Monique,  sa 
femme,  est  peinte  dans  les  Confessions  comme  le  mo¬ 
dèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Patrice  était  d’une 
famille  payenne ,  il  resta  attaché  à  l’idolâtrie  presque 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Monique  ,  au  contraire  ,  sortait 
d’une  famille  déjà  convertie,  et  sa  piété  devint  plus 
ardente  avec  les  années;  elle  finit  par  gagner  au  chris¬ 
tianisme  son  mari  et  sa  belle-mère  ,  et  elle  eut  une 
grande  influence  sur  la  conversion  de  son  fils.  Saint 
Augustin  conserva  toujours  pour  elle  le  plus  tendre 
attachement;  il  ne  parle,  au  contraire,  de  son  père  et 
des  vices  qui  le  déshonoraient,  que  pour  exalter  les 
vertus,  l’humilité,  les  douceurs,  l’abnégation  de  Mo¬ 
nique  ,  dont  l’Eglise  a  fait  une  sainte. 

L’enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augustin  sont  si  con¬ 
nues  par  le  tableau  qu’il  en  a  fait  lui-même,  que  nous 
nous  bornerons  à  en  rappeler  les  principaux  événe- 
mens.  C’est  dans  les  Confessions  mêmes ,  dans  ce  livre 
qui  n’avait  pas  de  modèle ,  qu’il  faut  lire  tous  ces  détails 
d’intimité  ,  tous  ces  secrets  mouvement  du  cœur , 
toutes  ces  agitations  de  l’esprit,  qui  font  que  saint  Au¬ 
gustin  a  été  connu  des  Chrétiens,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  ami.  Il  s’y  est  révélé  tout  entier;  il  y  a  mis 
à  nu  toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  incertitudes ,  et 
ce  livre  renferme  en  môme  temps  une  profonde  doc¬ 
trine.  Aussi  est-il  impossible  de  dire  combien  d’âmes 
d’élite  ont  été  entraînées  par  celte  âme  aimante  et  pas¬ 
sionnée  dans  la  voie  où  il  finit  par  se  reposer  de  ses 
douleurs. 

On  l’envoya  d’abord  étudier  à  Madaure  ,  ville  voisine 
de  Tagasle ,  et  il  y  resta  jusqu’à  seize  ans.  A  cette  épo¬ 
que  on  le  fit  revenir  pour  l’envoyer  à  Carthage  faire 
sa  rhétorique;  mais  la  somme  d’argent  nécessaire  pour 
son  voyage  n’étant  pas  prête,  il  demeura  un  an  tout 
entier  dans  la  maison  paternelle,  sans  avoir  aucune 
occupation.  Ce  fut  là  qu’il  commença  de  s’abandonner 
à  ces  plaisirs,  qu’il  se  reprocha  ensuite  avec  tant  d’amer¬ 
tume.  A  Carthage  ,  où  il  se  rendit  vers  la  fin  de  571  ,  il 
se  livra  de  plus  en  plus  à  la  volupté.  L’amour  des  fem¬ 
mes,  l’enivrement  des  sens,  la  distraction  des  jeux  et 
des  théâtres,  l’orgueil  de  briller  par  son  esprit  au  pre¬ 
mier  rang  des  jeunes  gens  de  son  âge  ,  l’occupaient 
uniquement.  Il  raconte  qu’à  celte  époque  il  voulut  lire 
l’écriture  sainte,  mais  que  la  simplicité  du  style  l’en 
dégoûta.  L’éloquence  payenne  avait  plus  d’empire  sur 
lui,  et  un  dialogue  de  Cicéron  ,  aujourd’hui  perdu, 
intitulé  llortensius ,  et  qui  était  une  exhortation  à  la 
philosophie,  fut  le  premier  ouvrage  qui  commença  à 
changer  son  esprit,  et  à  lui  inspirer  des  affections  plus 
relevées. 

Il  était  possédé  de  ce  désir  ardent  de  connaître  la 
vérité  et  de  s’élever  à  la  philosophie,  lorsqu’il  entendit 
parler  du  système  des  manichéens;  il  en  fut  séduit  et 
l’embrassa.  11  resta  dans  cette  secte  pendant  près  de 
neuf  ans.  Comme  il  s’apercevait  cependant  que  ces  hé¬ 
rétiques,  qui  montraient  beaucoup  de  subtilité  dans  la 
dispute  ,  ne  prouvaient  pas  solidement  la  vérité  de 
leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la  classe  des  au¬ 


diteurs  ,  sans  vouloir  se  faire  initier  parmi  les  élus.  Son 
orgueil  fut  extrêmement  flatté  du  succès  qu’il  eut  dans 
plusieurs  disputes  avec  les  orthodoxes.  Il  attira  même 
dans  le  parti  des  manichéens  plusieurs  des  catholiques , 
enlr’autres  Romanien  ,  son  bienfaiteur,  qui  avait  con¬ 
tribué  aux  frais  de  son  éducation. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  à  Carthage ,  il 
retourna  à  Tagaste,  où  il  enseigna  la  rhétorique  avec 
tant  d’applaudissemens  ,  que  l’on  félicitait  sa  mèro 
d’avoir  un  fils  si  admirable.  Cela  n’empêchait  pas  cette 
sainte  femme  de  s’affliger  extrêmement  de  l’hérésie  de 
son  fils  et  du  déréglement  de  sa  vie.  11  retourna  à  Car¬ 
thage  en  380 ,  et  y  enseigna  la  rhétorique  avec  une 
grande  réputation.  Ce  fut  alors  qu’il  fixa  son  inconti¬ 
nence  ,  qui  avait  été  vague  et  répandue  sur  plusieurs 
objets.  Il  eut  de  celte  dernière  liaison  un  fils  qu’il  appela 
Adéodat. 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  flottant  dans 
les  opinions  de  sa  secte ,  parce  qu’il  ne  trouvait  per¬ 
sonne  qui  répondît  pleinement  aux  difficultés  qu’il  avait 
à  proposer  :  néanmoins  il  ne  l’abandonna  pas,  il  atten¬ 
dait  de  plus  grands  éclaircissemens.  Monique,  sa  bonne 
mère,  l’alla  trouver  à  Carthage,  pour  tâcher  de  le  tirer 
de  l’hérésie;  mais  ses  remontrances  furent  encore  inu¬ 
tiles. 

Il  chercha  un  nouveau  théâtre  pour  ses  talens  ,  et 
résolut  d’aller  à  Rome  ;  et  afin  de  n’ètre  pas  détourné 
de  ce  dessein  ,  il  s’embarqua  sans  rien  dire  à  sa  mère  , 
ni  à  Romanien.  Dans  cette  ville  il  enseigna  la  rhétori¬ 
que  avec  le  même  succès  qu’à  Carthage,  de  sorte  que 
le  préfet  Symmaque  ayant  su  qu’on  demandait  à  Milan 
un  habile  professeur  pour  cet  emploi ,  l’engagea  à  aller 
l’y  remplir  (an  383).  Saint  Augustin  fut  fort  goûté  à 
Milan.  11  alla  rendre  visite  à  saint  Ambroise  et  en  fut 
bien  reçu.  Il  assistait  à  ses  sermons,  beaucoup  moins, 
dit-il  lui-même  ,  par  un  principe  de  piété,  que  par  un 
principe  de  curiosité  critique  ;  il  voulait  voir  si  l’élo¬ 
quence  de  ce  prélat  méritait  la  réputation  où  elle  était 
montée.  Mais  les  sermons  de  saint  Ambroise  firent 
sur  lui  une  sérieuse  impression.  Les  livres  des  platoni¬ 
ciens  contribuèrent  encore  à  l’éloigner  du  Manichéisme. 
Enfin  il  se  déclara  catholique  en  384  ,  et  voici  à  quelle 
occasion  : 

Un  jour  qu’on  lui  avait  raconté  comment  deux  of¬ 
ficiers  de  l’empereur,  étant  entrés  par  hasard  dans  un 
monastère ,  avaient  été  épris  de  la  vie  contemplative 
au  point  d’y  demeurer,  il  se  passa  en  lui  une  lutte 
décisive  ,  qui  termina  toutes  scs  incertitudes.  La  tem¬ 
pête  croissant  de  plus  en  plus  dans  son  âme ,  par  la 
considération  de  ses  misères  dont  il  voyait  toute  la 
difformité  ,  il  sentit  qu’un  torrent  de  larmes  allait  cou¬ 
ler  de  ses  yeux  ;  il  s’éloigna  de  ceux  qui  l’environ¬ 
naient,  pour  n’clre  pas  contraint,  puisse  roulant  par 
terre ,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglots.  Tout  à 
coup  il  entendit  dans  une  maison  voisine  une  voix , 
comme  celle  d’un  enfant ,  qui  disait  en  chantant  :  pre¬ 
nez  et  lisez ,  prenez  et  lisez.  Ces  paroles  si  simples , 
mais  si  inattendues ,  lui  parurent  une  inspiration  du 
ciel.  Il  ouvrit  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  et  lut  quelques 
versets  qui  se  trouvèrent  admirablement  conformes  à 
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Baptême  de  saint  Augustin, 


la  situation  de  son  esprit.  Ce  fut  un  rayon  de  lumière 
qui  rétablit  le  calme  dans  son  cœur  et  dissipa  tous  les 
nuages  qui  causaient  ses  doutes. 

Du  reste ,  les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère  Moni¬ 
que,  qui  était  venue  le  trouver  à  Milan,  avaient  bien 
préparé  celte  conversion.  Elle  se  consolida  dans  un 
séjour  de  quelques  mois  qu’il  fit  à  la  campagne  avec 
quelques  amis  d’élite,  qui  se  réglant  sur  lui  étaient 
devenus  aussi  pieux.  11  reçut  le  baptême,  ainsi  que 
son  fdsAdéodat,  de  la  main  de  saint  Ambroise,  dans 
l’année  587  ,  comblant  ainsi  les  vœux  de  sa  mère  et 
promettant  à  l’église  un  des  plus  éloquens  défenseurs 
de  la  foi.  L’année  suivante  il  s’en  retourna  en  Afrique. 
11  avait  perdu  sa  mère  à  Oslie,  où  ils  devaient  s’em¬ 
barquer  ensemble. 

Saint  Augustin  étant  venu  à  Hippone  pour  travailler 
à  la  conversion  d’un  homme  de  qualité  de  cette  ville, 
Valère,  qui  en  était  évêque,  proposa  à  son  peuple 
d’élire  un  prêtre  pour  cette  église.  Saint  Augustin  avait 
depuis  long-temps  renoncé  au  mariage  et  il  vivait  en 
communauté  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  le 


jeune ,  la  prière  et  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu  : 
déjà  même  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  apolo¬ 
gétiques  pour  la  religion.  S’étant  Irouvé  par  hasard 
dans  l’église,  au  moment  où  Valère  demandait  à  com¬ 
pléter  le  nombre  de  ses  pasteurs,  il  fut  choisi  par  le 
peuple  qui  était  édifié  de  ses  vertus  et  émerveillé  de 
ses  talens.  Aucun  lien  ne  le  retenait  plus  au  monde; 
il  avait  perdu  son  fils ,  et  il  n’avait  à  objecter  que  le 
sentiment  de  son  insuffisance  ;  mais  il  fallut  obéir ,  et  il 
fut  ordonné  comme  malgré  lui.  Valère,  qui  avait  des¬ 
tiné  Augustin  pour  prêcher  à  sa  place  ,  lui  permit  de 
le  faire  en  sa  présence ,  contre  la  coutume  des  évêques 
de  l’église  d’Afrique.  11  assista,  en  593  ,  à  un  concile 
tenu  à  Hippone,  où  il  expliqua  le  Symbole  en  présence 
des  évêques,  qui  conçurent  une  si  haute  estime  de  son 
savoir,  qu’ils  le  jugèrent  digne  d’un  poste  plus  élevé. 
Mais  Valère,  qui  craignait  qu’on  ne  lui  enlevât  un  per¬ 
sonnage  si  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son 
diocèse  ,  résolut  de  le  faire  son  collègue  ou  coadjuteur 
dans  l’église  d’ilippone  ,  et  le  fit  ordonner  par  Méga¬ 
bits  évêque  de  Calame ,  l’an  593.  Saint  Augustin  eut 
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bien  de  la  peine  à  consentir  à  cette  ordination  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  sût  pas  encore,  comme  il  l’a  depuis  déclaré, 
qu’elle  fût  contraire  aux  lois  de  l’église  ,  et  aux  canons 
du  concile  de  Nicée  ,  qui  défend  d’ordonner  deux  évê- 
ques  dans  une  même  église.  Quand  il  fut  entré  dans 
ses  fonctions ,  il  établit  dans  la  maison  épiscopale  un 
monastère  de  clercs  avec  lesquels  il  vivait,  donnant  au 
peuple  le  magnifique  exemple  de  ses  vertus ,  et  au 
monde  l’instruction  solide  de  ses  écrits. 

Saint  Augustin  fut  pendant  son  épiscopat  le  plus 
grand  représentant  du  catholicisme.  11  eut  à  lutter  seul 
contre  autant  d’ennemis  que  les  autres  docteurs  de 
l’église  en  ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  ;  et  il  lui 
fallut  trente  ans  de  travaux  et  de  controverses  pour 
combattre  et  édifier  à  la  fois,  pour  terrasser  des  ad¬ 
versaires  qui  se  multipliaient  sans  cesse ,  et  pour  déve¬ 
lopper  des  points  de  doctrine  que  son  génie  faisait 
jaillir  des  régions  obscures  de  la  foi.  L’Afrique  ,  depuis 
centans,  était  en  proie  à  ce  qu’on  appelait  lescliisme  des 
donatistes.  Une  question  de  discipline  mal  interprétée 
par  un  évêque  du  nom  de  Donat ,  avait  engendré  une 
révolte  latente  qui  faillit  devenir  une  révolution  sociale. 
Des  bandes  de  fanatiques  se  mirent  à  courir  les  campa¬ 
gnes  ,  portant  à  la  main  des  bâtons  ou  d’autres  armes, 
sous  prétexte  de] venger  les  injures,  de  redresser  les 
torts,  mais  en  effet  pour  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  Saint  Augustin  écrivit  contre  les  donatistes  et 
fit  tousses  efforts  pour  ramener  en  Afrique  l’unité  de 
l’église.  En  même  temps  il  écrivait  contre  les  mani¬ 
chéens  dont  il  connaissait  bien  les  dangereuses  doctri¬ 
nes;  il  écrivait  contre  les  derniers  débris  de  l’aria¬ 


nisme  ;  il  écrivait  aussi  la  Cité  de  Dieu  contre  les  phi¬ 
losophes  et  de  nombreux  traités  contre  les  pélagiens. 
Cette  lutle  prodigieuse  avec  des  ennemis  sans  cesse 
renaissans  n’était  pas  terminée,  lorsque  les  Vandales  se 
déchaînèrent  sur  l’Afrique  et  vinrent  ajouter  le  fléau 
de  la  guerre  à  celui  des  divisions  intestines.  Quand 
ils  assiégèrent  Hippone,  le  saint  prélat,  accablé  des 
infirmités  de  la  vieillesse  ,  mais  soutenu  par  la  charité 
dont  il  était  embrasé,  faisait  autant  pour  son  peuple, 
que  les  guerriers  qui  défendaient  les  murailles. 

Au  milieu  de  ces  dangers ,  il  fortifiait  les  cœurs  abat¬ 
tus  ,  il  leur  apprenait  à  tirer  avantage  des  maux  de 
ce  monde,  il  leur  montrait  une  patrie  où  le  fer  des 
Vandales  ne  pouvait  atteindre.  Nous  avons  encore 
son  dernier  sermon,  où  respire  une  compassion  vrai¬ 
ment  paternelle  jointe  à  une  constance  évangélique. 
Fendant  les  trois  premiers  mois  du  siège ,  il  ne  cessa 
de  prendre  soin  des  pauvres,  de  prêcher,  de  prier,  de 
veiller  pour  son  troupeau.  Enfin  succombant  à  tant  de 
travaux,  il  tomba  malade,  et  mourut  le  28  août  de  l’an 
UùO  ,  âgé  de  76  ans,  avec  la  douleur  de  laisser  sa  ville 
d’Hippone  exposée  aux  horreurs  d’une  dévastation. 

Lorsque  les  Vandales  y  pénétrèrent,  les  habitans 
l’avaient  abandonnée.  Mais  le  génie  d’Augustin  y  rési¬ 
dait  encore  ;  la  grandeur  de  ses  vertus  ,  l’éclat  de  son 
nom  imprimèrent  aux  Barbares  un  respect  religieux. 
Son  tombeau  ne  fut  point  profané;  ils  s’arrêtèrent,  in¬ 
clinant  pieusement  leur  tète  devant  ces  ossemens  muets, 
et  l’on  sauva  des  flammes  ses  manuscrits  où  son  âme 
respirait  tout  entière. 
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CAUSES  DE  L’INVASION  VANDALE. 


ien  que  l’esprit  militaire  (les 
Romains  fût  considérablement 
dégénéré  à  l’époque  où  la  reine  Pla- 
cidie  occupait  (à23  à  âS0)  pour  Va¬ 
lentinien  III,  prince  lâche  et  énervé, 
le  trône  de  l’empire  d’Occident,  les 
7/  armées  n’en  étaient  pas  moins  commandées  quel- 
jr5  quefois  par  de  bons  généraux.  Aétius  et  Boniface , 
doués  tous  deux  d’un  grand  courage  et  de  beaucoup 
d’habileté,  les  conduisirent  plus  d’une  fois  avec  suc¬ 
cès  en  face  des  ennemis  du  nom  romain.  Tandis  que 
les  efforts  réunis  de  ces  deux  grands  capitaines  deve¬ 
naient  si  nécessaires  au  maintien  d’un  pouvoir  de  plus 
en  plus  faible  et  chancelant,  quand  le  salut  de  l’empire 
était  peut-être  dans  leurs  mains  ,  alors  éclata  entre 
eux  une  jalousie  implacable  dont  les  suites  funestes 
causèrent ,  avec  bien  d’autres  maux  ,  la  perte  de  l’Afri¬ 
que, 


Boniface  gérait  le  gouvernement  de  l’Afrique  Ro¬ 
maine;  Aétius  resté  seul  auprès  de  Placidie,  profitant 
de  l’ascendant  qu’il  était  parvenu  à  exercer  sur  cette 
femme,  conçut  le  projet  de  tromper  à  la  fois  sa  sou¬ 
veraine  et  son  rival,  alin  de  mieux  consolider  son  auto¬ 
rité.  Déjà,  par  ses  menées ,  Boniface  est  en  même  temps 
rappelé  à  Rome,  et  porté  secrètement  à  désobéir  à 
l’impératrice.  Tandis  qu’il  lui  représentait  son  rappel 
comme  un  arrêt  de  mort,  il  assurait  à  Placidie  que 
cette  désobéissance  ne  présageait  autre  chose  qu’une 
révolte  prochaine.  La  conduite  de  la  reine  à  l’égard 
de  Boniface  exaspéra  d’autant  plus  ce  gouverneur, 
qu’il  s’était  constamment  tenu  dans  les  bornes  du  man¬ 
dat  qu’il  en  avait  reçu.  Aucun  antécédent  coupable  de 
sa  part  ne  pouvait  la  motiver.  Il  n’avait  jamais  usé  de 
son  pouvoir  que  pour  servir  l’honneur  et  les  intérêts 
de  l’empire,  que  pour  maintenir  une  administration 
basée  sur  l’équité.  Fort  de  sa  conscience,  et  ne  pou¬ 
vant  rien  soupçonner  de  la  perlidie  d’ Aétius,  il  reçut 
avec  menaces  le  messager  de  l’impératrice  ,  et  lui  dé¬ 
clara  qu’il  ferait  payer  bien  cher  à  Placidie  son  ingra¬ 
titude.  Aussitôt  il  lève  des  troupes  et  devient  rebelle 


pour  défendre  son  innocence.  Placidie,  convaincue  de 
la  fidélité  et  du  zèle  d’Aétius ,  l’admet  dans  tous  ses 
conseils  ,  et  la  guerre  est  décidée  contre  Boniface.  On 
fait  passer  des  légions  en  Afrique ,  on  l'assiège  dans 
les  forteresses  où  il  s’est  retranché  ,  on  occupe  Car¬ 
thage  et  Hippone.  Dans  cette  cruelle  position ,  il  n’hé¬ 
sita  pas  à  embrasser  le  parti  le  plus  dangereux;  il 
appela  à  son  secours  les  Vandales  qui  ravageaient  alors 
l'Espagne  ,  et  un  ami  sûr  fut  chargé  de  faire  à  Gonde- 
ric ,  leur  roi ,  les  propositions  les  plus  séduisantes. 

Les  Vandales  faisaient  partie  de  cette  grande  horde 
de  peuples  barbares,  qui,  vers  la  lin  du  ive  siècle, 
fondirent  des  contrées  septentrionales  comme  une  nuée 
sur  toute  l’Europe  ,  marquant  les  traces  de  leur  pas¬ 
sage  par  la  violence  et  la  dévastation.  Depuis  les  bords 
de  la  mer  Baltique  ils  avaient  parcouru  une  orbite  im¬ 
mense,  et  ils  se  trouvaient  aux  extrémités  de  l’Espagne, 
disputant  aux  Romains  l’Andalousie  ,  et  aux  Suèves 
les  provinces  du  centre.  Déjà  ils  avaient  refoulé  les 
Suèves  dans  la  Bétique,  pris  et  pillé Hispalis  (Séville), 
mis  en  fuite  Caslinus,  général  romain,  et  taillé  en  pièces 
son  armée  ,  lorsque  le  message  de  Boniface  parvint  au 
camp  de  Gonderic ,  et  parut  à  ces  barbares  une  occa¬ 
sion  admirable  pour  élever  leur  puissance  et  ruiner 
enfin  celle  des  Romains  dans  l’Europe  occidentale.  Mais 
ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  leur  force,  et  ils 
savaient  que  leurs  succès  passés  étaient  bien  précaires. 
Les  populations  qu’ils  avaient  subjuguées  tenaient  pour 
l’administration  romaine;  elles  étaient  prètesà  se  révol¬ 
ter  ,  et  les  armées  de  l’empereur  pouvaient  facilement 
se  recruter  dans  les  Gaules.  Outre  cela  ,  la  position  de 
l’Espagne  était  trop  peu  centrale  pour  qu’on  pût  de  là 
attaquer  l’empire  au  cœur  de  sa  force ,  et  porter  le  ra¬ 
vage  dans  scs  provinces  les  plus  riches.  Ils  résolurent 
donc  d’allumer  la  guerre  en  Afrique.  Arracher  à  l’em¬ 
pire  Carthage  et  toute  cette  fertile  côte ,  c’était  le  bles¬ 
ser  à  l’endroit  le  plus  vulnérable,  puisque  c’était  lui 
ôter  les  moyens  de  vivre,  en  lui  retranchant  sa  subsis¬ 
tance  et  ses  meilleurs  revenus.  Sur  ces  entrefaites  Gon¬ 
deric  mourut ,  et  cette  circonstance  confirma  la  nation 
dans  ses  nouveaux  desseins.  Peut-être  aurait-il  préféré, 
lui,  ne  pas  tenter  de  nouveaux  hasards,  et  rester 
campé  dans  les  magnifiques  plaines  de  la  Bétique  et 
de  l’Andalousie.  11  fut,  dit-on,  assassiné,  et  dès-lors  la 
conquête  de  l’Afrique  fut  résolue. 

IL 

GENSERIC. 

la  mort  de  Gonderic,  son  frère  Gen- 
seric  fut  élu  chef  des  Vandales.  Fils 
l’un  et  l’aulre  de  Godegisile ,  une 
même  mère  ne  leur  avait  pas  donné 
le  jour.  La  naissance  de  Genseric  était 
illégitime,  mais  il  rachetait  cette  défaveur  par  le 
caractère  et  le  courage.  11  s’était  fait  une  haute 
réputation  de  valeur,  quoiqu’il  fût  d’assez  petite 
taille,  et  devenu  boiteux  par  suite  d’une  chûle  de 
cheval.  Son  nom  mérite  bien  d’élrc  placé  entre  ceux 


d’Alaric  et  d’Attila  dans  l’histoire  de  la  destruction  de 
l’empire  romain,  mais  il  avait  de  plus  hautes  qualités, 
et  même  de  grandes  vues.  Guerrier  intrépide ,  habile 
législateur,  profond  politique,  adroit  à  former  des  in¬ 
trigues  et  à  diviser  les  nations  qu’il  voulait  subjuguer , 
il  agissait  avec  autorité  et  énergie ,  et  arrivait  sûre¬ 
ment  à  l’exécution  de  ses  desseins.  Genseric  dédai¬ 
gnait  d’imiter  le  luxe  des  nations  qu’il  avait  vaincues, 
mais  il  se  livrait  aveuglément  aux  mouvemens  de  sa 
colère,  et  la  vengeance  était  le  plus  doux  de  ses  plai¬ 
sirs.  Le  sang  des  catholiques  qu’il  répandit  à  flots  a 
rendu  sa  mémoire  exécrable  ;  il  les  persécuta  d’autant 
plus  cruellement ,  qu’il  était ,  dit-on ,  apostat.  Né  d’une 
mère  esclave  par  laquelle  il  fut  élevé  dans  la  vraie 
croyance  ,  il  se  fit  arien  par  ambition.  On  lui  reproche 
encore  d’avoir  sacrifié  à  une  politique  inhumaine  la 
veuve  et  les  enfans  de  son  frère  Gonderic.  A  son  arri¬ 
vée  en  Afrique,  lorsqu’il  se  vit  maître  de  la  Maurita¬ 
nie  ,  il  les  fit  noyer  dans  le  fleuve  Ampsaga. 

Boniface  renouvela  à  Genseric  les  propositions  que 
son  messager  lui  avait  déjà  faites.  Il  fut  convenu  qu’ils 
partageraient  entre  eux  cetle  vaste  contrée  ,  et  qu’ils 
se  prêteraient  un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis. 
Le  roi  des  Vandales  ne  pouvait  refuser  des  offres  aussi 
avantageuses.  L’établissement  qu’on  lui  donnait  était 
beaucoup  plus  étendu  que  ce  qu’il  occupait  en  Espa¬ 
gne  ,  où  le  territoire  était  partagé  entre  trois  peuples 
différens  et  toujours  en  guerre.  Le  général  romain  lui 
fournil  des  vaisseaux  et  toute  la  nation  reçut  ordre  de 
se  préparer  au  départ. 

On  fixe  à  l’année  429  de  notre  ère  l’arrivée  des  Van¬ 
dales  en  Afrique.  Ils  étaient  alors  tous  réunis  sous  le 
commandement  de  leur  roi.  Son  autorité  s’étendait  aussi 
sur  les  Alains,  dont  une  génération  toute  entière  avait 
quitté  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  se  trouvait  ainsi 
transportée  sous  ce  climat  brûlant.  Des  aventuriers 
Golhs  ,  attirés  par  l’espoir  du  pillage,  dos  lbériens  rui¬ 
nés  par  l’administration  romaine  accouraient  aussi 
pour  tenter  la  fortune.  Cependant  cette  armée  ne 
montait  qu’à  cinquante  mille  hommes  effectifs  ;  et  quoi¬ 
que  leur  chef,  pour  en  grossir  l'apparence ,  eut  nommé 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandans  de  mille  hom¬ 
mes,  les  vieillards,  les  enfans  et  les  esclaves  n’éle¬ 
vaient  point  la  totalité  des  forces  de  l’expédition  à 
quatre-vingt  mille  hommes.  Mais  l’adresse  du  général 
et  les  troubles  de  l’Afrique  lui  procurèrent  bientôt  une 
multitude  d’alliés.  Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui 
bordent  le  grand  désert  et  l’océan  Atlantique  fourmil¬ 
laient  d’une  race  d’hommes  hardis,  dont  le  caractère 
sauvage  avait  été  plus  aigri  que  corrigé  par  la  terreur 
des  armées  romaines.  Les  Maures  errans  hasardèrent 
peu  à  peu  de  s’approcher  du  camp  des  Vandales  ;  ils 
considéraient  avec  surprise  les  armes,  les  vètemens, 
l’air  martial  et  la  discipline  de  ces  étrangers.  Lorsque 
les  premières  difficultés  qui  naissent  de  l’ignorance  mu¬ 
tuelle  d’un  langage  inconnu  furent  vaincues ,  les  Maures 
embrassèrent  sans  hésiter  l’alliance  des  ennemis  de 
Rome.  Reconquérir  cette  belle  Afrique,  un  des  greniers 
de  Rome,  où  parmi  des  champs  de  blé  inépuisables, 
des  vergers  immenses  et  des  vignes  sans  fin  ,  des  villes 
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toutes  plus  florissantes  l’une  que  l’autre  se  pressaient 
autour  de  l’opulente  Carthage  redevenue  la  reine  de 
toutes  :  tel  avait  été  toujours  l’ardent  désir  des  Mau¬ 
res.  Ils  sortirent  donc  de  leurs  forêts  et  des  vallées 
du  mont  Atlas  ,  pour  rassasier  leur  vengeance  sur 
les  tyrans  civilisés  qui  les  avaient  chassés  de  leur  pays 
natal. 

L’établissement  des  Vandales  fut  facile  par  suite  des 
concessions  que  Boniface  leur  avait  promises.  Quoique 
l’on  n’eût  pas  spécifié  quelles  provinces  leur  seraient 
abandonnées,  la  suite  des  événemens  fait  assez  connaî¬ 
tre  qu'ils  prirent  immédiatement  possession  des  trois 
Mauritanies  et  que  le  fleuve  Ampsaga  fut  la  borne  con¬ 
venue  de  leur  domination. 

La  persécution  dirigée  par  l’autorité  romaine  contre 
les  Donatisles  ne  tavorisa  pas  moins  l’entreprise  de 
Genseric.  Des  édits  nombreux  avaient  été  promulgués 
contre  leur  secte  ;  les  évêques  qui  avaient  adopté  leurs 
erreurs  furent  arrachés  de  leurs  sièges  ,  dépouillés  de 
leurs  possessions ,  proscrits,  bannis  dans  les  îles.  Dans 
ces  circonstances  les  Donatisles  regardèrent  Genseric, 
qui  était  chrétien  ,  mais  opposé  à  la  foi  orthodoxe  , 
comme  un  libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  espé¬ 
rer  protection  ,  et  ils  appelèrent  de  tous  leurs  vœux 
l’extension  de  ses  conquêtes  dans  la  Numidie  et  la  Pro¬ 
consulaire  qui  étaient  encore  restées  sous  l’autorité  de 
l’empereur. 

Cependant  Placidie  ne  pouvait  concevoir  que  Boni- 
face  ,  qui  lui  avait  donné  autrefois  de  sincères  preuves 
de  dévouement  ,  eût  trahi  ses  devoirs  et  appelé  les 
Barbares  en  Afrique.  Elle  lui  envoya  un  officier  de 
confiance  afin  de  s’éclairer  avec  lui  et  le  ramener  à 
l’obéissance.  Le  comte  Darius,  choisi  pour  cette  com¬ 
mission  délicate  ,  était  un  homme  vertueux  ,  éloquent 
et  ami  de  Boniface.  Le  mystère  s’éclaircit  dès  la  pre¬ 
mière  entrevue  ;  on  produisit  et  l’on  compara  les  lettres 
d’Aétius,  et  sa  perlïdie  fut  évidente.  Carthage  et  les 
garnisons  romaines  rentrèrent  avec  leur  général  sous 
l’obéissance  de  l’empereur.  Mais  la  guerre  et  les  fac¬ 
tions  déchiraient  toujours  le  reste  de  l’Afrique.  Vai¬ 
nement  Boniface  employa  tout  son  crédit  auprès  des 
Vandales  pour  les  engager  à  retourner  en  Espagne.  Il 
n’en  put  obtenir  qu’une  trêve  de  quelques  mois. 

Le  terme  de  la  trêve  étant  expiré }  Genseric  se  dé¬ 
clara  hautement  l’ennemi  de  Boniface  et  des  Romains, 
et  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  son  armée.  Tout  fut 
livré  à  une  horrible  dévastation.  La  cruauté  naturelle 
aux  Vandales  était  encore  animée  par  leur  zèle  de  sec¬ 
taires  et  la  haine  qu’ils  portaient  aux  catholiques.  La 
plus  riante  contrée  de  l’univers  et  la  plus  fertile,  peu¬ 
plée  de  villes  florissantes,  enrichie  depuis  cinq  siècles 
par  le  commerce  de  tout  l’occident ,  fut  désolée  par 
le  fer,  par  le  feu,  par  la  famine.  Au  risque  de  dé¬ 
truire  leurs  ressources  à  venir  ,  ils  n’épargnaient  ni  les 
moissons,  ni  les  arbres  fruitiers ,  pour  faire  mourir  de 
faim  les  malheureux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  les 
cavernes  ou  sur  les  montagnes.  Ils  chargeaient  de  far¬ 
deaux  les  femmes  et  les  personnes  les  plus  illustres , 
et  les  faisaient  avancer  à  coups  d’aiguillons.  Arrachant 
les  enfans  des  bras  de  leurs  mères,  ils  les  écrasaient 


sous  les  roues  des  chars ,  ou  les  déchiraient  en  les  écar¬ 
tant  par  les  pieds.  Et  il  faut  bien  remarquer  que  celte 
cruauté  n’était  pas  cependant  le  fond  dominant  de  leua 
caractère.  Elle  était  le  résultat  de  leur  haine  d’ariens 
contre  tout  ce  qui  était  catholique.  Leurs  lois  prou¬ 
vent  qu’ils  étaient  chastes,  sobres ,  amis  des  jouissances 
de  la  vie  domestique.  Ils  avaient  traité  les  Espagnols 
avec  quelque  douceur  après  les  premiers  jours  de  l’in¬ 
vasion  ,  et  ils  surent  encore  fonder  un  royaume  en 
Afrique.  Mais  ils  avaient  compris  que  les  catholiques 
servaient  partout  la  cause  des  empereurs,  et  ils  réso¬ 
lurent  de  les  exterminer. 

III. 

PRISE  d’HIPPOXE  ET  DE  CARTHAGE. 

enseric  avait  laissé  la  Mauritanie  pour 
se  jeter  dans  la  Numidie  et  dans  la 
Proconsulaire  ,  provinces  beaucoup 
plus  riches  et  plus  peuplées.  Il  s’y 
empara  de  toutes  les  villes,  excepté 
,  d’Ilippone  eide  Carthage.  Boniface, 
forces  trop  inférieures,  hasarda  une 
il  fut  défait  et  contraint  de  se  renfer- 
Ilippone.  Le  vainqueur  vint  l’y  pour¬ 
suivre  :  mais  là  un  obstacle  nouveau  pour  lui  devait, 
sinon  mettre  un  terme  à  ses  succès,  du  moins  en  ra¬ 
lentir  le  cours.  11  s’agissait  moins  d’une  bataille  à  livrer 
que  d’un  siège  à  diriger.  C’était  un  ennemi  caché  et 
par  cela  même  plus  redoutable  qu’il  fallait  combattre. 
Suivant  le  récit  des  contemporains,  les  Vandales  s’en¬ 
tendaient  peu  encore  à  assiéger  des  places  fortes.  Ils 
ne  tirent  même  pas  dans  la  suite  de  grands  progrès 
dans  cet  art.  A  celte  époque  ils  se  contentaient  d’affa¬ 
mer  les  villes  ,  ou  bien  ils  assemblaient  une  multitude 
de  prisonniers  autour  de  la  forteresse  qu’ils  voulaient 
prendre  ,  et  les  égorgeaient  afin  que  l’infection  de 
leurs  cadavres  portât  la  mort  chez  les  assiégés  et  les 
forçât  à  se  rendre.  Le  premier  moyen  que  le  général 
Vandale  mit  en  usage  pour  forcer  la  reddition  de  la 
ville  fut  la  famine  ;  mais  elle  contenait  des  magasins 
bien  approvisionnés,  qui,  la  mettant  en  état  de  sup¬ 
porter  les  lenteurs  de  l’allaque  ,  rendirent  cette  ten¬ 
tative  inutile.  Néanmoins  ni  l’habileté  de  Boniface ,  ni 
l’ignorance  des  Vandales  ,  ni  les  secours  qu’envoya 
l’empereur  d’Orient,  Théodose,  ne  purent  parvenir  à 
la  sauver  de  l’incendie  et  du  pillage  qui  la  détruisi¬ 
rent  après  une  défense  de  quatorze  mois.  Les  vaisseaux 
arrivés  de  Constantinople  servirent  à  transporter  à 
Rome  Boniface  et  ses  soldats,  qui  s’y  embarquèrent 
après  une  défaite  complète  et  avec  toute  la  précipita¬ 
tion  du  désespoir. 

Pendant  ce  siège ,  Boniface  trouvait  souvent  un  adou¬ 
cissement  à  ses  maux  et  une  louchante  consolation 
dans  l’amitié  de  saint  Augustin  qui  ne  cessait  par  ses 
exhortations  de  ranimer  sa  confiance  en  Dieu ,  tout 
en  raffermissant  son  courage.  La  mort  du  saint  évê- 
qué  arrivée  quelques  mois  avant  la  ruine  de  sa  ville, 
lui  épargna  la  vue  d’un  si  terrible  spectacle. 
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La  prise  de  la  capitale  de  la  Numidie  fut  suivie  d’un 
fait  qui  est  sans  contredit  le  premier  symptôme  de 
la  civilisation  des  Vandales  :  le  traité  de  paix  entre 
Valentinien  et  Genseric ,  par  lequel  ce  dernier  cher¬ 
cha  à  s’assurer  ses  premières  conquêtes  avant  d’en 
tenter  de  nouvelles. 

Bien  que  la  retraite  de  Boniface  fût  le  signal  de  l’oc¬ 
cupation  définitive  de  l’Afrique ,  nous  voyons  cepen¬ 
dant  s’écouler  un  espace  de  huit  années  depuis  l’éva¬ 
cuation  d’Hippone  jusqu’à  la  prise  de  Cartilage.  Il 
règne  une  grande  confusion  dans  l’histoire  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  durant  cet  intervalle  dans  le  pays  con¬ 
quis  par  les  Vandales.  Ce  sont  tantôt  des  révoltes  des 
Maures  et  des  Donatistes  ,  tantôt  d’audacieuses  tenta¬ 
tives  d’ennemis  personnels  contre  les  jours  de  Gense¬ 
ric.  Mais  son  habileté  et  son  courage  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles  qui  avaient  rendu  quelque  temps  sa 
conquête  incertaine. 

Pendant  la  paix  d’Hippone  il  ne  cessa  de  tenir  ses 
regards  attachés  sur  la  seconde  métropole  de  l’Occi- 
cident,  ou  la  Borne  d’Afrique  ,  ainsi  que  la  désignaient 
les  contemporains.  C'est  qu’en  effet  une  ville  comme 
Carthage  méritait  bien  d’èlre  l’objet  de  toutes  les  con¬ 
voitises  du  général  vandale.  Quoique  bien  déchue  du 
rang  qu’elle  tenait  avant  la  dernière  guerre  punique, 
cette  capitale  offrait  encore  l’image  d’une  république 
florissante.  Elle  contenait,  en  armes,  en  denrées,  en 
manufactures,  la  vie  et  les  trésors  de  six  provinces; 
ses  bâtimens  se  faisaient  admirer  par  leur  magnifi¬ 
cence  et  leur  régularité  ;  les  arts  libéraux  y  étaient 
enseignés  avec  éclat ,  et  son  port  vaste  et  sûr  la  mettait 
en  relations  avec  tous  les  peuples  et  faisait  fleurir  son 
commerce. 

Rome  qui  perdait  tous  les  jours  quelque  chose  de 
sa  souveraineté  et  marchait  sensiblement  à  sa  déca¬ 
dence ,  s’abusa  jusqu’à  penser  que  Genseric  lui  accor¬ 
derait  un  repos  devenu  si  nécessaire  à  sa  faiblesse. 
Pendant  que  le  crédule  Valentinien  faisait  foi  sur  son 
amitié,  le  Vandale,  par  une  politique  subtile  et  adroite, 
parvint  à  l’endormir  sur  ses  projets  d’ambition  et  de 
conquête.  Il  ne  devait  s’éveiller  de  son  léthargique  som¬ 
meil  que  lorsque  Carthage  délaissée  fut  tombée  au  pou¬ 
voir  des  Barbares. 

Genseric  s’en  empara  par  surprise  le  i9  octobre  Û59  , 
pendant  que  les  habitons  assistaient  aux  jeux  du  cir¬ 
que.  En  entrant  dans  la  ville  il  arrêta  par  des  ordres 
sévères  l’avidité  des  soldats  ;  il  défendit  le  massacre 
et  le  pillage  ,  mais  c’était  pour  se  réserver  à  lui-même 
toutes  les  richesses  des  particuliers.  Il  leur  ordonna 
par  un  édit  de  lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avaient  d’or, 
d’argent,  de  pierreries,  de  meubles  précieux,  et  les 
força  par  les  lourmens  à  déclarer  tout  ce  qu’ils  possé¬ 
daient.  Il  détruisit  presque  tous  les  édifices  publics, 
églises  ou  théâtres,  les  unes  par  haine  des  catholiques, 
les  autres  comme  foyers  de  corruption.  Ce  qui  restait 
d’iuôles  du  paganisme  fut  alors  renversé;  on  abattit 
le  temple  de  la  mémoire  et  toute  la  rue  qui  portail 
le  nom  de  la  déesse  Cœleslis ,  bordée  des  plus  superbes 
monumens. 

Le  bruit  de  la  ruine  de  Carthage  glaça  de  stupeur 


les  Romains,  et  ses  débris  couvrirent  une  grande  partie 
de  l’Occident.  Elle  avait  un  sénat  célèbre  :  de  tant  de 
personnes  illustres,  les  unes  furent  réduites  en  servi¬ 
tude,  les  autres,  dépouillées  de  toute  leur  fortune, 
furent  d’abord  reléguées  dans  des  déserts,  ensuite 
bannies  de  l’Afrique ,  et  contraintes  de  traverser  les 
mers.  La  plupart  portèrent  en  Ilalie  le  speclacle  de 
leur  misère.  On  fit  embarquer  dan;  des  vaisseaux  bri¬ 
sés  et  prêts  à  faire  naufrage  l’évêque  de  celte  métro¬ 
pole,  avec  un  grand  nombre  d’ecclésiastiques,  et  ou 
les  abandonna  à  la  mer  ,  sans  vivres  et  même  sans  vèle- 
mens.  La  providence  les  sauva  contre  toute  espérance; 
ils  abordèrent  heureusement  à  Naples.  Le  culte  catho¬ 
lique  fut  interdit ,  celui  des  Ariens  fut  seul  permis 
dans  tous  les  étals  de  Genseric.  Ses  délégués  eurent 
ordre  de  chasser  du  pays  ou  de  retenir  en  esclavage 
tous  les  évêques  et  toutes  les  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  ou  par  leurs  fonctions.  Plusieurs  de 
ces  proscrits  étant  venus  un  jour  le  trouver  pendant 
qu’i.  se  promenait  au  bord  de  la  mer  selon  sa  cou¬ 
tume  ,  se  jetèrent  à  ses  pieds  ,  le  suppliant  de  souffrir 
qu’après  avoir  perdu  tous  leurs  biens  ,  ils  pussent  de¬ 
meurer  dans  la  contrée  sous  la  domination  des  Van¬ 
dales  ,  pour  adoucir  le  sort  de  leurs  compatriotes. 
Mais  Genseric  lançant  sur  eux  des  regards  menaçans  : 
«J’ai  résolu,  leur  répondit-il,  d’exterminer  votre  na¬ 
tion  ;  et  vous  osez  me  faire  une  pareille  demande  !  » 
Il  allait  sur  l’heure  les  faire  jeter  à  la  mer,  si  ses  offi¬ 
ciers  n’eussent,  à  force  de  prières,  obtenu  qu’il  lais¬ 
sât  la  vie  à  ces  malheureux. 

Genseric  organisa  dans  sa  conquête  une  forte  admi¬ 
nistration,  dont  les  principaux  de  sa  nation  tenaient 
toute  la  trame.  Il  fit  deux  lots  des  terres  :  les  meil¬ 
leures  et  les  plus  fertiles  furent  distribuées  aux  Van¬ 
dales  et  exemptées  de  redevances;  les  autres  furent 
laissées  aux  anciens  possesseurs,  mais  il  les  chargea 
de  si  grosses  taxes,  qu’à  peine  les  produits  pouvaient- 
ils  suffire  au  paiement.  Il  soumit  la  Gélulie,  et  prit  le 
titre  de  roi  de  la  terre  et  de  la  mer.  Par  une  poli¬ 
tique  bien  contraire  à  celle  des  conquérans  ,  il  fit 
démanteler  toutes  les  villes  d’Afrique  ,  de  crainte  que 
les  Romains,  venant  à  lui  faire  la  guerre,  ne  trouvas¬ 
sent  des  places  de  défense  où  ils  pourraient  se  retran¬ 
cher  ,  et  que  les  peuples  n’en  devinssent  plus  hardis 
à  se  soulever  et  plus  difficiles  à  réduire.  11  ne  laissa 
subsister  que  les  murs  de  Carthage  ,  encore  ne  se 
mit-il  pas  en  peine  de  les  entretenir  ,  si  bien  qu’ils  se 
ruinèrent  aussi  avec  le  temps.  Cette  mesure  causa  dans 
la  suite  la  chûte  prompte  et  totale  de  l’empire  des  Van¬ 
dales.  Aucune  place  ne  se  trouva  en  étal  d’arrêter  Béli¬ 
saire  lorsqu’il  vint  attaquer  l’Afrique. 

Mais  si  Genseric  négligea  de  consolider  sa  puissance 
par  des  citadelles,  il  tourna  toutes  ses  vues  du  côté  de 
la  mer.  Il  résolut  de  se  créer  des  forces  navales  qui  le 
rendissent  maître  sur  la  Méditerranée,  et  il  exécuta 
cette  grande  entreprise  avec  autant  de  persévérance 
que  d’activité.  11  fut  bientôt  en  mesure  de  lutter  vi¬ 
goureusement  contre  les  Romains;  l'ancien  génie  de 
Carthage  sembla  sortir  du  tombeau  où  il  était  ense¬ 
veli. 


IV. 


EXPEDITIONS  EN  ITALIE. 

ans  la  crainte  que  les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d’Occident  ligués  contre 
lui  ne  vinssent  l’expulser  de  l’Afrique , 
Genseric  résolut  de  transporter  chez 
ses  ennemis  le  théâtre  de  la  guerre* 
En  peu  de  temps  une  marine  considérable  fut 
équipée,  et  bientôt  la  conquête  de  la  Sicile,  le 
sac  de  Païenne,  et  des  descentes  multipliées 
sur  les  côtes  de  la  Lucanie ,  vinrent  alarmer  la 
mère  de  Valentinien.  Mais  Genseric  était  trop  habile 
politique  pour  faire  de  ces  excursions  autre  chose 
qu’une  guerre  de  diversion  ,  et  dégarnir  plus  long¬ 
temps  de  troupes  les  grandes  villes  d’Afrique  où  sa 
puissance  n’était  pas  assez  solidement  établie.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  (  de  ââ‘2  à  UUo) ,  et  lorsque  les 
révolutions  du  palais  eurent  laissé  l’empire  d’Occident 
sans  défense  et  sans  prince  légitime  ,  que  sa  flotte  vint 
jeter  l’ancre  à  l’entrée  du  Tibre. 

L’empereur  Valentinien  avait  été  assassiné  à  l’insti¬ 
gation  de  Maxiinus  ,  patrice  et  consul  de  Rome,  qu’il 
avaitoutragé  dans  son  honneur  d’époux.  Maximus,  après 
la  mort  de  ce  prince  lâche  et  débauché,  força  à  son  tour 
Eudocie,  sa  veuve  ,  à  partager  sa  couche.  Eudocie  irri¬ 
tée  voulut  confier  le  soin  de  sa  vengeance  à  Genseric  et 
lui  dépêcha  secrètement  un  exprès  avec  de  riches  pré¬ 
sens.  Elle  lui  fit  connaître  «  Qu’elle  gémissait  dans  la  cap¬ 
tivité  la  plus  affreuse,  étant  forcée  de  recevoir  les  em- 
brassemens  d’un  traître  encore  souillé  do  sang  de  son 
époux;  qu’il  était  de  l’honneur  du  roi  des  Vandales  de 
venger  son  allié,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
meurtrier;  que  le  lâche  usurpateur  ne  connaissait  (pie 
les  assassinats,  et  que  dès  qu’elle  apercevrait  son  libé¬ 
rateur,  elle  irait  elle-même  le  prendre  par  la  main 
pour  l’introduire  dans  Rome  ». 

11  n’était  pas  besoin  d’une  sollicitation  si  pressante 
pour  engager  Genseric  à  venir  piller  Rome.  Il  ne  larda 
pas  â  se  mettre  en  mer  avec  une  puissante  armée.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée  ,  Maximus  s’échappa  du  palais  , 
déguisé,  afin  de  pourvoir  à  sa  sûreté;  mais  il  fut  re¬ 
connu  et  lapidé  par  le  peuple.  Son  cadavre  fut  mis  en 
pièces  et  jeté  dans  le  Tibre.  —  Trois  jours  après  Gen¬ 
seric  entra  dans  Rome  :  on  n’osa  point  par  une  résis¬ 
tance  inutile  irriter  ce  barbare.  La  pape  saint  Léon 
dont  les  louchantes  supplications  avaient ,  quelques 
années  auparavant,  éloigné  Attila  cet  autre  fléau  de 
Dieu ,  fut  encore  celle  fois  le  salut  de  son  peuple.  11 
obtint  de  Genseric  qu’il  n’emploierait  ni  le  fer ,  ni  le 
feu,  et  qu’il  laisserait  subsister  les  habitans  et  les  édi¬ 
fices.  Le  pillage  dura  quatorze  jours  et  le  butin  fut 
immense.  Depuis  le  sac  d’AIaric  arrivé  quarante-cinq 
ans  auparavant,  Rome  s’était  remplie  de  richesses; 
d’ailleurs  les  Goths  n’avaient  point  osé  toucher  aux 
vases  sacrés ,  que  Genseric  ne  respecta  pas.  Tous  les 
trésors  du  palais ,  les  meubles  précieux ,  la  vaisselle 
d’or  et  d’argent,  les  pierreries,  les  ornemens  impé¬ 
riaux  furent  enlevés.  On  chargea  un  vaisseau  de  ces 


riches  dépouilles  ,  et  ce  vaisseau  fut  englouti  dans  une 
tempête  avant  d’arriver  à  Carthage.  Là  se  trouvait  aussi 
une  grande  partie  de  la  couverture  du  temple  de  Ju¬ 
piter  Capitolin  ;  elle  était  d’un  cuivre  très  fin  ,  revêtu 
d’une  couche  d’or.  Les  vases  sacrés  du  temple  de  Jéru¬ 
salem  qui  avaient  autrefois  orné  le  triomphe  de  Ves- 
pasien  et  de  Titus  ,  le  chandelier  d’or  à  sept  branches  , 
la  mer  d’airain  des  sacrificateurs  juifs  ,  toutes  ces  reli¬ 
ques  précieuses  qui  avaient  survécu  à  tant  de  dévas¬ 
tations  furent  enlevées  par  les  Vandales.  Eudocie  et 
ses  filles  furent  emmenées  en  captivité;  l’une  d’elles 
fut  mariée  à  Iluneric,  fils  aîné  de  Genseric  ,  les  autres 
traitées  avec  honneur.  Un  grand  nombre  de  prison¬ 
niers  de  distinction  éprouvèrent  toutes  les  rigueurs  de 
la  plus  dure  servitude. 

Les  dernières  années  de  Genseric  furent  marquées 
par  les  mêmes  désastres.  11  renouvela  avec  plus  de 
cruauté  que  jamais  la  persécution  contre  les  catholi¬ 
ques,  et  l’étendit  dans  toutes  les  contrées  où  il  portait 
le  ravage.  11  ne  cessa  d’infester  tous  les  ans  la  Sicile 
et  l’Italie.  Ses  flottes  ravageaient  les  côtes  de  Sardai¬ 
gne,  du  Péloponnèse,  del’Epire  ,  de  la  Dalmatie  :  elles 
pénétraient  jusqu’au  fond  du  golfe  Adriatique.  Souvent 
s’embarquant  lui-même  au  printemps  avec  les  Van¬ 
dales  et  les  Maures  qu’il  avait  associés  à  sa  haine  contre 
les  Romains,  il  portail  la  désolation  sur  tous  les  riva¬ 
ges,  brûlant  les  villes  et  traînant  les  habitans  en  escla¬ 
vage.  11  se  croyait  envoyé  de  Dieu  pour  accomplir  celte 
mission  de  destruction.  Un  jour  qu’il  sortait  du  port 
de  Carthage,  le  pilote  lui  ayant  demandé  de  quel  côté 
il  devait  conduire  la  flotte  :  Fers  les  peuples  que  Dieu 
veut  punir ,  répondit-il. 


V. 


CAPTIVITE  DE  SAINT  PAULIN. 


armi  les  dévouemens  sublimes  que  la 
religion  inspira  dans  celle  funeste 
époque ,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  touchant  récit  de  la  captivité  de 
saint  Paulin  ,  évêque  de  Noie. 

Saint  Paulin  était  né  à  Bordeaux  d’une  famille 
consulaire ,  vers  le  milieu  du  ive  siècle.  Il  eut 
pour  maître  de  poésie  et  d’éloquence ,  le  célèbre 
poète  latin  Ausone  ,  de  la  même  ville,  et  précepteur  de 
l’empereur  Gratien  ,  homme  savant  et  d’un  esprit  élevé, 
ii  fit  l’admiration  de  son  siècle  ,  et  il  eut  l’honneur 
d’avoir  pour  panégyristes  Sulpice  Sévère,  saint  Am¬ 
broise,  saint  Augustin,  saint  Jérome,  saint  Eucher, 
Grégoire  de  Tours,  Sidoine  Apollinaire,  Cassiodore, 
ministre  du  roi  Théodoric,  et  d’autres  grands  hommes  , 
la  plupart  ses  contemporains. 

Devenu  évêque  de  Noie,  dans  le  royaume  de  Naples, 
Paulin  ne  vit  dans  les  honneurs  de  l’épiscopat  qu’un  mo¬ 
tif  de  plus  de  pratiquer  l’humilité  et  la  charité,  deux 
vertus  qui  d’ailleurs  dirigèrent  toujours  les  actions  de 
sa  vie.  11  poussa  si  loin  l’amour  du  prochain  et  l’abnéga¬ 
tion  de  soi-mème,  qu’une  pauvre  veuve  lui  ayant  de¬ 
mandé  des  secours  pécuniaires  pour  racheter  son  fils , 


esclave  du  gendre  de  Genseric,  et  se  trouvant  sans  res¬ 
sources  parce  qu’il  s’épuisait  en  aumônes  et  en  bien¬ 
faits,  il  s’offrit  de  remplacer  le  captif,  et  après  avoir 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  que  l’administra¬ 
tion  de  son  diocèse  ne  souffrît  pas  trop  de  son  absence, 
il  partit  avec  cette  femme  pour  l’Afrique. 

Voici  comment  saint  Grégoire-le-Grand  rapporte  ce 
trait  d’admirable  charité  ,  dans  le  livre  troisième  de  ses 
dialogues  : 

«  La  partie  de  l’Italie ,  connue  sous  le  nom  de  Cam¬ 
panie,  ayant  été  ravagée  par  les  Vandales  et  un  grand 
nombre  de  ses  habitans  emmenés  sur  la  terre  d’Afrique, 
Paulin,  homme  de  Dieu ,  distribua  aux  captifs  et  aux  in- 
digens  tout  ce  qu’il  pouvait  avoir  à  l’usage  même  de  son 
ministère  épiscopal.  Déjà  il  ne  lui  restait  absolument 
rien  qu’il  pût  donner,  lorsque  une  veuve  se  présenta, 
lui  exposant  que  le  gendre  du  roi  des  Vandales  avait 
emmené  son  fils  en  esclavage  ,  et  suppliant  l’homme  de 
Dieu  de  lui  payer  sa  rançon ,  si  toutefois  son  maitre  dai¬ 
gnait  l’accepter  et  permettre  à  son  fils  de  regagner  ses 
foyers.  Mais  l’homme  de  Dieu ,  cherchant  ce  qu’il  pour¬ 
rait  donner  à  cette  femme  qui  le  sollicitait  vivement, 
ne  trouva  rien  chez  lui  que  lui-mème ,  et  s’adressant  à 
la  mère  en  pleurs  : 

«  Femme,  dit-il ,  je  n’ai  rien  à  vous  donner,  mais  pre- 
»  nez  ma  propre  personne ,  regardez-moi  comme  vous 
»  appartenant,  et,  pour  recouvrer  votre  fils,  livrez- 
»  moi  à  sa  place.  » 

»  Dans  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d’un  tel 
homme,  elle  s’imagina  qu’il  y  avait  plus  de  moquerie 
que  de  pitié  ;  mais  comme  Paulin  était  très  éloquent , 
il  eut  bientôt  persuadé  cette  femme  qui  n’osait  le  croire. 
Ils  se  dirigèrent  donc  ensemble  vers  l’Afrique,  et  là, 
attendant  au  passage  le  gendre  du  roi  qui  était  posses¬ 
seur  de  son  fils,  la  pauvre  veuve  le  supplia  d’abord  de 
le  rendre  à  son  amour.  Mais  le  barbare ,  enflé  d’orgueil, 
refusa  même  de  l’entendre.  Alors  la  veuve  ajouta  : 

«  Voici  un  homme  que  je  vous  offre  pour  le  remplacer, 

»  soyez  donc  assez  compatissant  pour  me  rendre  mon 
»  fils  unique.  » 

»  Le  Vandale,  voyant  un  si  bel  homme,  lui  demanda 
quel  métier  il  savait.  L’homme  de  Dieu  répondit  :  «  Je 
ne  sais  aucun  métier,  mais  je  sais  bien  cultiver  un  jar- 
»  din.  b  Le  Vandale  fut  content,  et,  l’acceptant  en 
échange ,  il  remit  en  liberté  le  fils  de  la  veuve ,  qui  re¬ 
partit  d’Afrique  avec  lui. 

»  Paulin  se  mit  donc  au  jardinage.  Le  gendre  du  roi 
venait  souvent  le  visiter  dans  ses  promenades ,  et  trou¬ 
vant  dans  sa  conversation  un  charme  irrésistible ,  il 
commença  à  délaisser  ses  amis. 

»  Paulin  avait  coutume  de  porter  tous  les  jours  des 
légumes  à  la  table  de  son  maître,  et  de  retourner  à  son 
travail  après  avoir  reçu  un  morceau  de  pain. 

«  Un  jour  il  dit  à  son  maitre  :  «  Voyez  ce  que  vous  avez 
»  à  faire  dans  l’intérêt  du  trône,  parce  que  le  roi  va 
»  bientôt  mourir.  »  Comme  le  roi  et  son  gendre  étaient 
fort  amis,  celui-ci  n’hésita  pas  à  lui  apprendre  ce  que 
lui  avait  dit  son  jardinier,  dont  la  sagesse  était  grande. 
Le  roi  répondit  aussitôt  :  «  Je  veux  voir  cet  homme  dont 
»  tu  me  parles  » ,  et  le  maitre  du  vénérable  Paulin  ré¬ 


partit:  «A  tous  les  repas  il  a  l'habitude  de  me  servir 
b  des  légumes;  venez  donc  si  vous  voulez  connaître 
»  celui  qui  m’a  parlé  de  la  sorte.  » 

»  Et  le  roi  s’étant  mis  à  table  pour  dîner ,  Paulin  ar¬ 
riva  ,  apportant  des  légumes  et  des  verdures. 

»  Le  roi  l’ayant  subitement  aperçu ,  trembla  et  dit  à 
son  gendre  :  «  Ce  qu’il  t’a  dit  est  vrai ,  car  cette  nuit , 
b  en  songe,  j’ai  vu  des  juges  assis  sur  leur  tribunal  pour 
»  nie  juger,  et  parmi  eux  siégeait  cet  homme ,  et  ils  me 
»  faisaient  enlever  le  sceptre.  Mais  informe-toi  qui  il  est, 
b  car  je  ne  pense  pas  qu’un  personnage  de  ce  mérite  soit 
b  un  homme  du  peuple.  » 

»  Alors  le  gendre  du  roi  prit  Paulin  en  particulier,  et 
le  questionna  sur  sa  condition.  L’homme  de  Dieu  lui  ré¬ 
pondit  :  «  Je  suis  votre  esclave ,  celui  que  vous  avez  ac- 
»  cepté  pour  remplacer  le  fils  de  la  veuve.  »  Et  commo 
le  vandale  insistait  vivement  pour  savoir,  non  pas  qui 
il  était,  mais  ce  qu’il  avait  été  dans  son  pays,  l’acca¬ 
blant  de  questions  pressantes,  l’homme  de  Dieu,  ne  pou¬ 
vant  plus  rien  déguiser,  déclara  qu’il  était  évêque. 

b  A  cet  aveu,  le  vandale,  saisi  de  crainte,  lui  dit 
humblement  :  «  Demandez  ce  que  vous  voudrez,  et  re- 
b  tournez  dans  votre  patrie  chargé  de  présens,  b 
«  11  n’est  qu’un  bienfait  que  vous  puissiez  m’accor- 
b  der,  reprit  l’homme  du  Seigneur,  c’est  de  relâcher 
b  tous  les  esclaves  de  mon  diocèse.  « 

«  Le  gendre  du  roi  les  fit  aussitôt  chercher  sur  toute 
la  terre  d’Afrique ,  et  ils  furent  renvoyés ,  en  compagnie 
du  vénérable  Paulin ,  sur  des  vaisseaux  chargés  de  blé. 

»  Peu  de  jours  après,  le  roi  des  Vandales  mourut,  et 
il  arriva  ainsi  que  le  serviteur  du  roi  tout-puissant,  après 
s’élre  rendu  volontairement  esclave  pour  un  temps,  à 
l’exemple  de  son  divin  maitre,  recouvra  la  liberté  avec 
un  grand  nombre  des  siens,  b 
Saint  Grégoire  ajoute  qu’il  lient  ce  trait  d’anciens  di¬ 
gnes  de  foi ,  et  qu’il  le  croit  comme  s’il  l’avait  vu  de  ses 
yeux. 

VI. 

SUCCESSEURS  DE  CEKSERIC. 

es  dernières  années  du  règne  de  Gen 
série  furent  conformes  à  l’éclat  des 
premières,  et  ses  expéditions  furent 
accompagnées  du  même  bonheur. 
L’empereur  Majorien ,  et  après  lui 
Léon,  dirigèrent  d’immenses  flottes  contre  la 
puissance  Vandale.  Ils  étaient  persuadés  qu’il 
importait  au  salut  de  Rome  d’aballre  cette  nou¬ 
velle  Carthage  qui  renaissait  de  ses  ruines. 
Mais  Genseric  sut  mettre  à  profit  les  mésintelligences 
des  généraux ,  la  haine  de  quelques  populations  bar¬ 
bares  contre  le  nom  romain  ,  les  difficultés  de  la  navi¬ 
gation  sur  les  côtes,  aussi  ces  deux  entreprises  échouè¬ 
rent  honteusement.  Ces  flottes  qui  avaient  coûté  des 
sommes  immenses  et  plusieurs  années  de  travaux  pour 
leur  construction  ,  furent  incendiées  ou  détruites  dans 
les  baies ,  presque  sans  combat.  Peu  de  vaisseaux  échap¬ 
pèrent  à  ce  désastre  ,  et  les  empereurs  durent  renon- 
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cer  pour  long-temps  encore  à  expulser  les  Vandales 
de  l’Afrique. 

Genseric  expira  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Ce  fut  un  des  plus  grands  princes  de  son  siècle.  Vain¬ 
queur  dans  toutes  les  batailles  où  il  se  trouva  en  per¬ 
sonne,  créateur  d’une  marine  redoutable,  maître  de 
Carthage  et  conquérant  de  l'Italie  ,  aussi  ferme  à  main¬ 
tenir  le  bon  ordre  dans  ses  étals ,  qu’habile  à  troubler 
ceux  de  ses  ennemis  ;  après  s’être  établi  par  la  guerre, 
il  laissa  son  royaume  affermi  par  la  paix,  et  mourut 
dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire,  au  milieu  d’une  famille 
nombreuse.  11  avait  réglé  l’ordre  de  succession  des  rois 
Vandales  de  manière  à  maintenir  l’autorité  royale  et 
à  épargner  à  ses  sujets  les  guerres  civiles  ou  la  fai¬ 
blesse  des  minorités  :  il  ordonna  que  la  couronne  pas¬ 
serait  toujours  à  celui  de  ses  descendans  en  ligne  mas¬ 
culine  ,  qui  se  trouverait  le  plus  âgé.  Mais  celte  loi  qu’il 
fit  insérer  dans  son  testament  comme  un  principe  fon¬ 
damental  devint  funeste  à  sa  famille.  Le  prince  régnant 
qui  désirait  laisser  la  couronne  à  ses  lïls  faisait  périr 
les  autres  princes  de  sa  maison  qui  se  trouvaient  plus 
avancés  en  âge.  Hunneric ,  fils  et  successeur  de  Gen¬ 
seric  ,  usa  le  premier  de  celte  barbare  politique.  Son 
frère  Théodoric  fut  mis  à  mort  sous  de  fausses  incul¬ 
pations  avec  sa  femme,  scs  enfans  et  tous  ceux  qui 
leur  étaient  attachés.  Hunneric  n’avait  aucune  des  gran¬ 
des  qualités  de  son  père.  Avide  et  impitoyable,  il  acca¬ 
bla  ses  sujets  d’impôts;  lâche  et  voluptueux  ,  il  laissa 
s’éteindre  dans  le  cœur  des  Vandales  cette  ardeur  guer¬ 
rière  qui  les  avait  rendus  la  terreur  des  Romains.  Il 
cessa  d’entretenir  ces  armées  et  ces  flottes  que  Gen¬ 
seric  tenait  toujours  prèles,  pour  prévenir  par  sa  di¬ 
ligence  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Les  Maures 
révoltés  se  saisirent  du  mont  Auras ,  dans  la  province 
de  Conslantine  ,  et  s’y  maintinrent  en  liberté  tant  que 
les  Vandales  demeurèrent  en  Afrique.  Hunneric  ne  fit 
la  guerre  qu’aux  catholiques  ,  qu’il  traita  d’abord  avec 
douceur ,  et  qu’il  persécuta  ensuite  plus  cruellement 
que  n’avait  fait  Genseric.  Méprisé  de  ses  ennemis  , 
détesté  de  ses  sujets,  il  mourut  après  un  règne  d’en¬ 
viron  huit  ans,  et  laissa  son  royaume  tellement  affaibli, 
qu’il  ne  continua  de  se  soutenir  que  par  la  lâcheté  et 
la  faiblesse  des  empereurs  de  Rome  et  de  Constanti¬ 
nople. 

Gunthamond  l’ainé  de  ses  neveux  lui  succéda  au 
préjudice  de  son  fils  Hildica ,  conformément  à  la  loi 
constitutive  donnée  par  Genseric.  Ce  prince  traita  hu¬ 
mainement  les  orthodoxes,  fit  ouvrir  leurs  églises  et 
rappela  leurs  évêques.  11  combattit  les  Maures,  mais 
avec  si  peu  de  succès  que  ceux-ci  se  rendirent  maîtres 
de  toute  la  côte  depuis  Julia-Cæsarca  (  Scherchel  )  jus¬ 
qu’au  détroit.  Etant  mort  après  douze  ans  de  règne ,  il 
eut  Thrasimond  son  frère  pour  successeur.  Celui-ci 
faisait  espérer  un  règne  doux  et  heureux,  il  était  bien 
fait  de  sa  personne  ,  généreux  ,  spirituel  ;  il  aimait  les 
lettres  ;  il  n’employa  d’abord  que  la  séduction  des  ré¬ 
compenses  et  l’attrait  des  honneurs  et  des  grâces  pour 
amener  les  catholiques  à  la  croyance  arienne  par  l’apos¬ 
tasie.  Mais  voyait  le  peu  de  succès  de  ses  artifices, 
il  s’irrita  de  leur  résistance  et  ne  mit  plus  en  œuvre 


que  les  rigueurs  et  les  supplices.  Son  mariage  avec 
Amalfride  ,  sœur  du  grand  Théodoric  ,  roi  des  Oslro- 
golhs  en  Italie  ,  le  rendit  maître  de  Lilybée  en  Sicile. 
Il  vécut  en  paix  avec  Anaslase ,  empereur  d’Orient , 
et  mourut  dans  la  vingt-septième  année  de  son  règne 
du  chagrin  que  lui  causa  une  grande  défaite  de  son 
armée  vaincue  par  les  Maures. 

Ilildéric  fils  d’Hunneric  fut  appelé  au  commande¬ 
ment.  Ce  prince  conservant  dans  son  cœur  les  instruc¬ 
tions  qu’il  avait  reçues  de  sa  mère  Eudocie  ,  termina  la 
persécution  et  rendit  deux  cents  évêques  à  leurs  églises , 
avec  la  faculté  de  professer  librement  le  symbole  de 
saint  Athanase,  contre  lequel  les  ariens  protestaient 
toujours.  11  était  doux,  affable,  bienfaisant,  mais  si 
timide ,  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à  entreprendre 
de  guerre.  Il  chargea  son  frère  Iloamer  du  comman¬ 
dement  des  armées.  Iloamer  remporta  plusieurs  vic¬ 
toires  sur  les  Maures,  et  sa  valeur  était  si  hautement 
appréciée  que  les  Vandales  lui  donnèrent  le  surnom 
d’Achille.  Cependant,  malgré  la  réputation  du  général, 
1  armée  Vandale  reçut  un  échec  terrible;  elle  fut  tail¬ 
lée  en  pièces  par  les  Maures  que  commandait  un  chef 
du  nom  d’Antalas.  Cet  événement  devint  funeste  à  Hil- 
déric.  De  nombreuses  causes  de  mécontentement  aigris¬ 
saient  la  nation  contre  lui  :  les  prêtres  ariens  le  trai¬ 
tèrent  d’aposlat  à  cause  de  son  humanité  envers  les 
catholiques  ,  les  soldats  lui  reprochèrent  de  n’avoir  pas 
le  courage  de  ses  ancêtres,  le  peuple  enfin  l’accusait 
d’avoir  trahi  ses  intérêts  en  entretenant  des  liaisons 
onéreuses  avec  la  cour  de  Constantinople  où  régnait 
Justinien.  Tous  ces  griefs  adroitement  accumulés  par 
Gélimer  ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  suivant  les 
dispositions  de  la  loi ,  agirent  avec  force  contre  le  mal¬ 
heureux  Ilildéric  et  amenèrent  sa  déposition.  11  tomba 
sans  résistance  du  trône  dans  une  prison  où  il  fut  étroi¬ 
tement  gardé  ainsi  qu’un  de  ses  conseillers ,  et  son 
neveu,  l’Achille  des  Vandales,  qui  venait  de  perdre  la 
faveur  populaire. 


VII. 

GÉLIMER. 

ustinien  ,  qui  occupait  avec  éclat  le 
i trône  de  l’empire  d’Orient.  prit  avec 
.intérêt  la  cause  de  Ilildéric.  Il  savait 
?que  ce  prince,  quoique  arien,  avait 
eu  une  grande  indulgence  pour  ses 
sujets  catholiques  ;  d’ailleurs  il  avait  eu  des 
rapports  avec  lui  avant  de  porter  la  couronne  ; 
des  lettres  et  des  présens  avaient  fortifié  leur 
liaison  :  c’était  assez  pour  le  porter  à  défendre 
la  justice  et  la  royauté  menacées.  Des  ambassadeurs  se 
rendirent  en  son  nom  auprès  de  Gélimer;  ils  lui  con¬ 
seillèrent  de  renoncer  à  ses  coupables  desseins,  et  de 
témoigner  du  moins  quelque  repentir  de  sa  trahison  : 
continuer  de  telles  violences,  c’était  exciter  l’indigna¬ 
tion  des  Romains  et  de  l’empereur  ;  on  l’engagea  enfin 
à  respecter  les  lois  qui  réglaient  la  succession  au  trône, 
puisqu’il  en  était  l’héritier  présomptif,  et  de  permettre 


à  un  vieillard  infirme  de  terminer  enfin  sa  carrière  sur 
le  trône  de  Carthage  ou  dans  le  palais  de  Constantino¬ 
ple.  Les  passions  et  les  calculs  de  l’intérêt  rendirent 
Gélimer  insensible  à  des  remonstrances  qu’on  lui  faisait 
du  ton  de  la  menace  et  de  l’autorité;  et  pour  justifier 
son  ambition,  il  prit  un  langage  qui  ne  manquait  pas 
de  force  et  de  dignité  :  il  allégua  le  droit  qu’ont  les 
peuples  libres,  de  déposer  ou  de  punir  le  magistrat 
suprême  qui  remplit  mal  les  fonctions  de  la  royauté. 
Le  monarque  captif  fut  traité  avec  plus  de  rigueur;  son 
neveu  eut  les  yeux  crevés,  et  le  cruel  Vandale,  qui  se 
reposait  sur  sa  force,  se  moqua  des  vaines  menaces  et 
des  lents  préparatifs  de  l’empereur.  Justinien  résolut  de 
délivrer  et  de  venger  son  ami;  et  Gélimer  résolut  de 
son  côté  de  garder  le  pouvoir  qu'il  usurpait.  Selon 
l’usage  des  nations  civilisées,  avant  de  commencer  la 
guerre,  chacun  des  partis  protesta  solennellement  qu’il 
désirait  la  paix. 

VIII. 

CONQUÊTE  DE  L’AFRIQUE  PAU  BÉLISAIRE. 

ientôt  deux  évènemens  d’une  haute 
importance  vinrent  confirmer  l’em¬ 
pereur  dans  son  dessein,  et  entraîner 
les  suffrages  de  ses  conseillers  qui 
hésitaient  à  entreprendre  une  guerre 
vait  déjà  plusieurs  fois  échoué.  Un  des 
chefs  de  la  Tripolilaine ,  nommé  Pudentius , 
s’étant  mis  à  la  tête  de  quelques  maures ,  se 
révolta  contre  les  Vandales,  les  chassa  de  la 
la  province,  saccagea  la  ville  de  Leptis,  et  envoya  de¬ 
mander  du  secours  à  l’empereur,  lui  promettant  de 
le  mettre  sans  peine  en  possession  de  tout  le  pays.  Géli¬ 
mer  se  proposait  d’aller  le  combattre  lorsqu’il  fut  arrêté 
par  une  défection  aussi  importante.  Les  Vandales  pos¬ 
sédaient  la  Sardaigne  dont  ils  tiraient  un  grand  tribut. 
Elle  était  alors  gouvernée  parun  officier  Go th  attaché  de¬ 
puis  long-temps  à  la  famille  de  Genseric.  11  se  nommait 
Godas;  c’était  un  homme  hardi  et  enlreprennant ;  il 
suspendit  le  paiement  du  tribut  qu’il  devait,  après  avoir 
déclaré  qu’il  n’obéirait  plus  à  l’usurpateur  ,  et  il  donna 
audience  aux  émissaires  de  Justinien ,  qui  le  trouvè¬ 
rent  maître  de  celte  île  fertile,  environné  d’une  garde 
nombreuse  et  revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  Ainsi 
la  discorde  et  la  défiance  diminuaient  les  forces  des 
Vandales,  tandis  que  les  armées  de  l’empire  se  forti¬ 
fiaient  par  de  nouvelles  alliances,  et  recevaient  même 
un  gage  éclatant  du  succès  à  venir  par  le  nom  du  géné¬ 
ral  expérimenté  ,  Bélisaire,  qu’on  allait  mettre  à  leur 
tète  pour  cette  expédition. 

L’empire  allait  lutter  pour  la  dernière  fois  contre 
Carthage,  et  les  préparatifs  de  la  guerre  d’Afrique  ne 
furent  pas  indignes  de  cette  grande  querelle.  Bélisaire 
imbu  des  maximes  et  des  vertus  des  anciens  Romains , 
s’était  formé  une  armée  pareille  à  celles  des  grands 
généraux  de  la  république ,  mais  avec  des  difficultés 
bien  autrement  redoutables.  Cette  armée  était  une  vé¬ 
ritable  mappemonde  des  nations  grecques,  germaines, 


sarmates  et  orientales.  11  y  avait  là ,  outre  les  troupes 
grecques  proprement  dites,  des  Gotlis  ,  armés  comme 
les  Vandales,  de  longues  lances  et  de  larges  épées;  des 
Alains  cuirassés  de  pied  en  cap ,  avec  des  os  qui  leur 
couvraient  le  corps  comme  les  écailles  le  poisson;  des 
Huns  et  des  Persans  habiles  à  tirer  de  l’arc,  des  Hé- 
rules,  bonnes  troupes  légères;  des  Syriens,  portant 
de  lourdes  massues,  et  des  Arméniens,  ayant  de  grands 
boucliers ,  et  combattant  avec  des  sabres  à  double 
tranchant.  Parmi  ces  peuples  différens,  plusieurs  for¬ 
maient  chacun  un  corps  à  part,  marchant  au  combat 
avec  son  drapeau  national ,  et  ne  recevant  d’ordres  que 
d’un  général  choisi  cansla  tribu.  11  ne  fallait  pas  seu¬ 
lement  faire  observer  une  discipline  sévère  à  tous  ces 
peuples  différens;  il  fallait  encore  étudier  leurs  apti¬ 
tudes  particulières  dans  le  combat  pour  les  poster  à 
l’endroit  le  plus  convenable ,  sans  déranger  l’ordon¬ 
nance  générale  de  la  bataille.  Bélisaire  s’entendait  ad- 
mirablemcut  à  l’art  de  tenir  sous  le  frein  un  ramas 
divers  de  troupes  mercenaires  recrutées  chez  toutes 
les  nations  du  globe,  et  de  les  diriger  toutes  vers  un 
seul  but.  Il  alliait  aussi,  dans  la  guerre,  la  circonspec¬ 
tion  à  l’intrépidité,  et  la  prudence  à  l’audace.  L’espoir 
et  la  présence  d’esprit  ne  l’abandonnaient  jamais  dans 
la  mauvaise  fortune  et  il  ne  perdait  point  dans  les  pros¬ 
pérités  la  modération  et  la  retenue.  Judicieux  en  toutes 
choses  il  savait  surtout  imaginer  de  bons  expédions 
dans  les  occasions  fâcheuses.  A  ces  qualités  d’un  grand 
général  il  joignait  aussi  celles  du  cœur  :  l’affabilité  ,  la 
gratitude,  une  sobriété  digne  de  servir  d’exemple.  Aussi 
le  respect  de  ses  vertus,  l’autorité  de  son  nom  ,  l’éclat 
de  ses  victoires  contre  les  Perses,  et  le  sage  emploi 
qu’il  savait  faire  de  sa  puissance,  le  faisaient-ils  ado¬ 
rer  et  redouter  des  chefs  comme  des  soldats ,  et  per¬ 
sonne  n’aurait  oser  douter  de  ses  succès  dans  l’expé¬ 
dition  qu’il  allait  conduire. 

Quel  gigantesque  appareil!  Cinq  cents  navires  ma- 
nœuvrés  par  vingt  mille  matelots  de  l’Egypte,  delà 
la  Cilicic  et  de  l’Ionie  ,  étaient  rassemblés  dans  le  port 
de  Constantinople.  Le  plus  petit  de  ces  bâtimens  était 
de  trente  tonneaux  et  le  plus  considérable  de  cinq  cents. 
Le  terme  moyen  donnera  un  résultat  de  cent  mille 
tonneaux  qui  pouvaient  contenir  trente-cinq  mille  sol¬ 
dats  et  matelots  ,  cinq  mille  chevaux,  des  armes,  des 
machines  et  des  munitions  de  guerre,  et  une  provision 
d’eau  et  de  vivres  pour  un  voyage  de  trois  mois.  Enfin 
quatre-vingt-douze  briganlins  légers  ,  à  couvert  des 
armes ,  des  traits  de  l’ennemi  et  menés  par  deux  mille 
des  plus  robustes  pêcheurs  de  Constantinople,  escor¬ 
taient  la  flotte.  L’histoire  nomme  vingt-deux  généraux 
dont  la  plupart  se  distinguèrent  ensuite  dans  les  guerres 
d’Afrique  et  d’Italie.  Mais  Bélisaire  seul  commandait 
en  chef  par  mer  et  par  terre,  avec  un  pouvoir  aussi 
absolu  que  celui  de  l’empereur.- 

Ces  six  cents  vaisseaux  s’alignèrent  avec  une  pompe 
guerrière  devant  les  jardins  du  palais  impérial  qui  des¬ 
cendaient  en  amphithéâtre  jusqu’au  bord  de  la  mer. 
Le  patriarche  Epiphanius  monta  dans  le  vaisseau  ami 
ral  ;  et  après  avoir  imploré  la  bénédiction  du  ciel,  if 
y  fit  entrer  un  soldat  nouvellement  baptisé  pour  sanc- 
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Bélisaire. 


tifier  celte  grande  entreprise.  La  flotte  partit  au  bruit 
des  acclamations  et  des  vœux  d’un  peuple  innombrable 
qui  couvrait  au  loin  le  rivage ,  et  alla  mouiller  à  la 
rade  d’Héraclée  où  elle  s’arrêta  cinq  jours  pendant 
qu’on  rassemblait  dans  la  Thrace  un  grand  nombre  de 
chevaux  qui  devaient  compléter  l'effectif  de  l’expédi¬ 
tion.  Enfin,  après  une  longue  navigation  remplie  d’in- 
cidens,  Bélisaire  aborda  à  Caputvada  (Capoudia),  à 
soixante-dix  lieues  environ  au  sud  de  Carthage ,  sur 
les  confins  de  la  Byzacène  et  de  la  Tripolitaine.  Cette 
contrée  ayant  été  tout  récemment  soumise  à  Justinien 
après  la  révolte  de  Pudcntius  ,  lui  offrait  en  cas  de 
revers  une  retraite  assurée  sur  les  provinces  de  la  Cy¬ 
rénaïque  et  de  l’Egypte. 


L’armée  de  Bélisaire  venait  à  peine  de  camper  sur 
le  soi  Africain  ,  lorsque  des  soldats  creusant  un  fossé 
trouvèrent  une  source  qui  fournit  autant  d’eau  qu’il 
en  fallait  pour  les  besoins  des  hommes  et  des  animaux , 
ce  qui  n’était  jamais  arrivé  dans  ce  terroir  qui ,  de 
sa  nature  ,  est  fort  sec.  Les  troupes  regardèrent  ce  fait 
comme  un  présage  de  bon  augure.  A  une  lieue  du 
camp  il  y  avait,  sur  la  roule  de  Carthage,  une  ville 
nommée  Sullectum  (Sulleclo),  dont  les  murs  avaient 
été  démolis  par  les  Vandales.  Bélisaire  y  envoya  un  des 
gardes  avec  quelques  soldats,  et  leur  ordonna  d’essayer 
de  s’en  rendre  maîtres.  Us  arrivèrent  sur  le  soir  à  une 
j  vallée  qui  était  située  non  loin  de  la  ville,  et  où  ils  se 
I  tinrent  couchés  durant  toute  la  nuit.  Le  jour  venu,  ils 
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y  entrèrent  avec  les  voitures  des  paysans  qui  se  ren¬ 
daient  au  marché.  Ils  firent  venir  l’évêque  et  les  prin¬ 
cipaux  citoyens  ,  et  leur  assurèrent  qu’ils  n’étaient 
point  venus  en  Afrique  pour  en  opprimer  les  habitans  , 
mais  pour  les  soustraire  au  joug  des  Vandales.  Celte 
déclaration  produisit  un  très  bon  effet  parmi  le  peuple. 

Quand  Bélisaire  fut  arrivé  à  Sullectum,  il  retint  ses 
soldats  dans  une  exacte  discipline ,  et  les  empêcha  de 
commettre  aucune  injustice  ni  aucun  désordre.  Aussi 
personne  ne  s’enfuit  de  la  ville.  Les  habilans  s’empres  ■ 
sèrent  au  contraire  de  fournir  aux  troupes  des  vivres 
et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  L’armée  observa 
la  même  conduite  partout  où  elle  passa ,  et  deux  soldats 
qui  s’étaient  permis  de  cueillir  quelques  fruits  dans  la 
campagne ,  furent  châtiés  très  sévèrement. 

De  Sullectum ,  Bélisaire  marcha  vers  Carthage  en 
bataille ,  ayant  à  sa  droite  la  mer  et  les  vaisseaux  ;  à 
sa  gauche  un  corps  de  six  cents  Huns  ou  Massagètes  ; 
et  à  l’avant-garde  trois  cents  hommes  des  plus  déter¬ 
minés  ,  tous  couverts  de  boucliers  et  commandés  par 
Jean  l’Arménien ,  capitaine  d’une  prudence  et  d’une 
valeur  reconnues.  Les  vaisseaux  réglèrent  leur  marche 
sur  celle  des  troupes  de  terre,  en  côtoyant  le  rivage! 
et  l’on  arriva  ainsi  par  Leptis  et  par  Adrumète  jusqu’à 
Grasse  (  aujourd’hui  Jerads  )  à  vingt  lieues  environ  de 
Carthage.  Dans  cet  endroit,  le  roi  des  Vandales  avait 
un  château  magnifique  entouré  de  jardins  délicieux , 
et  si  abondans  en  arbres  fruitiers  ,  qu’après  que  les 
soldats  eurent  cueilli  autant  de  fruits  qu’ils  voulureut,  j 
il  ne  paraissait  pas  qu’ils  eussent  touché  aux  arbres. 

Cependant  Gélimer  qui  était  campé  dans  l’intérieur 
du  pays,  sur  la  gauche,  avait  laissé  l’armée  des  Grecs 
s'avancer  jusqu’au  défilé  des  collines  d’Arriana  à  deux 
lieues  de  Carthage.  11  put  alors  par  un  détour  se  pos¬ 
ter  sur  leurs  derrières  ,  tandis  que  Ammatas  son  frère 
leur  faisait  tète  appuyé  sur  Carthage  ,  et  que  Gibamond 
son  neveu  les  harcelait  sur  le  flanc  avec  deux  mille 
hommes.  Le  roi  avait  pour  but  d’acculer  sur  la  mer 
les  ennemis  enfermés  entre  ces  trois  corps.  Mais  ces 
dispositions  échouèrent  par  la  précipitation  d’Ammatas. 
L’avant-garde  de  Bélisaire  battit  ce  dernier  ,  qui  per¬ 
dit  la  vie  dans  le  combat,  et  elle  poursuivit  les  fuyards 
jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Les  deux  autres  corps 
Vandales  atlaquèrent  sans  ensemble  et  furent  défaits 
l’un  après  l’autre.  Cependant  le  succès  avait  paru  un 
instant  favoriser  la  troupe  de  Gélimer;  mais  ce  qui  con¬ 
tribua  le  plus  à  sa  défaite,  ce  fut  la  frayeur  et  la  tris¬ 
tesse  qui  s’emparèrent  des  Vandales  à  la  vue  du  cada¬ 
vre  d’Ammalas.  Gélimer  au  lieu  de  continuer  vivement 
sa  lutte  contre  les  confédérés,  perdit  un  temps  pré¬ 
cieux  à  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son  frère 
et  abandonna  la  défense  des  collines  qui  gardaient  le 
défilé.  Le  bon  ordre  et  la  valeur  des  troupes  de  Béli¬ 
saire  firent  le  reste.  Elles  mirent  facilement  en  dé¬ 
route  ces  Vandales  qui  depuis  un  siècle  n’avaient  com¬ 
battu  que  contre  les  Maures,  et  qui  avaient  perdu  leur 
ancienne  énergie  au  sein  des  plaisirs. 

Le  lendemain  ,  sur  le  soir,  Bélisaire  arriva  à  Car¬ 
thage.  Les  habilans  de  celte  ville  en  ouvrirent  les  portes 
et  allumèrent  des  flambeaux  pour  éclairer  sa  marche. 


Mai»  ce  général  ne  voulut  pas  entrer  de  nuit  dans  la 
ville  :  il  craignit  qu’il  n’y  eût  quelque  embuscade , 
ou  que  l’obscurité  de  la  nuit  ne  donnât  au  soldat  vic¬ 
torieux  la  licence  de  piller.  Le  jour  suivant ,  (1S  sep¬ 
tembre  b53  ) ,  qui  était  celui  de  la  fêle  de  saint  Cy- 
prien ,  évêque  et  patron  de  Carthage ,  il  y  fit  solennelle¬ 
ment  son  entrée  aux  acclamations  de  tous  les  habilans. 

L’un  des  premiers  soins  du  vainqueur  fut  de  cher¬ 
cher  à  sauver  Ilildéric  et  sa  famille  que  Gclimer  tenait 
dans  une  prison  étroite.  Mais  ce  dernier  avait  secrète¬ 
ment  donné  l’ordre  de  les  mettre  à  mort  pour  se  venger 
des  maux  que  cette  guerre  lui  attirait.  Cet  acte  de  fu¬ 
reur  ne  fut  utile  qu’à  ses  ennemis,  en  excitant  la  com¬ 
passion  du  peuple  sur  la  mort  d’un  prince ,  qui ,  au 
caractère  de  la  légitimité,  joignait  des  vertus  person¬ 
nelles  qui  le  rendaient  bien  recommandable. 

L’occupation  de  Carthage  se  fit  avec  le  même  ordre 
qu’on  avait  gardé  dans  toutes  les  villes  précédemment 
soumises.  Le  commerce  ne  fut  pas  interrompu  un  ins¬ 
tant,  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  port.  Les  Vandales 
restés  à  Carthage  s’étaient  réfugiés  dans  les  églises  ;  ils 
reçurent  de  Bélisaire  la  parole  qu’ils  ne  seraient  pas 
maltraités.  Les  uns  furent  mis  sous  bonne  garde;  on 
employa  les  autres  à  réparer  les  fortifications  que  les 
princes  Vandales  avaient  laissées  tomber  en  ruines.  Bé¬ 
lisaire  jugea  à  propos  de  ne  pas  poursuivre  l’ennemi 
avant  d’avoir  mis  en  état  de  défense  la  capitale  de  l’Afri¬ 
que  ,  dont  les  murs  furent  alors  entourés  d’un  large 
fossé. 

Cependant  Gélimer  rassembla  son  armée  dans  les 
plaines  de  Bulla  (Boullé  )  sur  les  contins  de  la  Numi- 
die,  et  rappela  de  la  Sardaigne  son  frère  Tzazon  qui 
combattait  sans  succès  la  révolte  de  Godas.  Dès  qu’ils 
eurent  réuni  leurs  forces,  ils  marchèrent  sur  Carthage 
et  s’approchèrent  même  jusqu’à  l’aqueduc  qui  y  por¬ 
tait  les  eaux  du  mont  Zagwan  et  celles  des  collines 
d’Arriana.  Ils  coupèrent  ce  canal  pour  priver  la  ville 
d’eau  ,  et  s’emparèrent  de  toutes  les  avenues  ,  croyant 
que  cela  suffirait  pour  la  réduire. 

Cependant  Bélisaire  voyant  que  les  réparations  des 
murs  étaient  terminées ,  résolut  de  livrer  bataille  à 
l’ennemi.  Celui-ci  était  campé  à  onze  lieues  environ 
de  Carthage  dans  un  lieu  que  l’on  appelait  Tricameron. 
En  avant  du  camp  Vandale,  coulait  un  petit  ruisseau 
qui  ne  tarissait  jamais,  quoique  son  cours  fût  si  faible 
que  les  indigènes  ne  lui  avaient  pas  donné  de  nom. 
Les  Grecs  vinrent  se  présenter  sur  l’autre  bord  et  se 
disposèrent  à  une  attaque.  Gélimer  commanda  aux  siens 
de  mettre  les  femmes,  les  enfans  et  le  bagage  au  mi¬ 
lieu  du  camp ,  quoiqu’il  fût  assez  mal  fortifié.  Il  leur 
adressa  ensuite  quelques  paroles  pour  ranimer  leur 
ardeur  :  il  leur  dit  qu’ils  étaient  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Grecs,  et  que  s’ils  ne  remportaient  pas  la  vic¬ 
toire  sur  l’ennemi,  ils  laisseraient  en  mourant  les  Grecs 
maîtres  de  leurs  familles  et  de  leurs  richesses  ;  et  que, 
s’ils  survivaient  à  leur  désastre,  ils  deviendraient  les 
esclaves  des  Romains  et  les  témoins  de  leurs  propres 
malheurs.  Il  leur  recommanda  enfin  de  se  battre,  au¬ 
tant  que  possible,  corps  à  corps,  l’épée  à  la  main  , 
et  sans  faire  usage  de  javelots  ni  d’une  autre  arme. 


Les  deux  armées  n’étaient  séparées  que  par  le  ruis¬ 
seau,  lorsque  Jean  l’Arménien,  à  la  télé  d’une  petite 
troupe  de  gens,  le  passa  par  ordre  de  Bélisaire,  et 
alla  charger  le  centre  de  l’armée  Vandale.  Tzazon  le 
repoussa  avec  vigueur,  et  l’obligea  de  repasser  le  ruis¬ 
seau  sans  oser  le  franchir  lui-même.  Jean' revint  une 
seconde  fois  à  la  charge  avec  un  plus  grand  nombre 
de  gardes  couverts  de  boucliers,  et  fut  encore  repoussé 
par  Tzazon.  Enfin  il  attaqua  une  troisième  fois  avec 
tous  les  lanciers  de  Bélisaire  et  avec  ses  gardes  et  son 
étendard  ;  mais  les  Vandales  soutinrent  courageuse¬ 
ment  le  choc  avec  leurs  épées.  Alors  il  s’engagea  un 
combat  des  plus  violens  ,  dans  lequel  Tzazon  et  beau¬ 
coup  de  braves  guerriers  Vandales  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  ce  moment  toute  la  cavalerie 
grecque  s’ébranla ,  et  passa  le  ruisseau  pour  se  jeter 
sur  l’ennemi.  Le  centre  de  l’armée  barbare  commen¬ 
çant  à  reculer,  ses  ailes  furent  bientôt  forcées  de  pren¬ 
dre  la  fuite.  Dès-lors  ce  ne  fut  qu’une  déroute  que 
l’indiscipline  augmenta  ,  et  qui  ne  laissa  plus  au  vaincu 
l’espoir  de  se  relever. 

Cependant  Géliiner  consterné  de  la  mort  de  Tzazon 
s’était  enfui  presque  seul  du  champ  de  bataille,  sans 
veiller  au  salut  de  son  armée.  Les  Vandales  ne  s’aper¬ 
çurent  point  d’abord  de  l’absence  de  leur  roi;  mais 
les  Grecs  envahissaient  le  camp  et  personne  ne  donnait 
des  ordres.  Alors  le  bruit  de  son  départ  court  de  rang 
en  rang,  et  chacun  ne  songe  plus  qu’à  se  sauver,  aban¬ 
donnant  sa  famille  et  ses  richesses  dont  l’ennemi  s’em¬ 
pare.  Il  se  trouva  dans  le  camp  une  quantité  prodi  ¬ 
gieuse  d’or  et  d’argent  que  les  barbares  avaient  amassée 
dans  leurs  déprédations  sur  toutes  les  provinces  des 
deux  empires  d’Orient  et  d’Occident.  Tout  cela  tomba 
au  pouvoir  des  Grecs  qui  abusèrent  horriblement  de 
leur  victoire.  Les  ténèbres  et  la  confusion  de  la  nuit 
voilèrent  les  scènes  les  plus  affreuses  ;  ils  égorgèrent 
sans  pitié  tout  soldat  qui  se  présenta  devant  eux.  Les 
femmes  et  les  jeunes  filles  vainement  protégées  par  les 
retranchemens  du  camp  eurent  à  subir  les  violences 
les  plus  inhumaines.  Au  milieu  de  celte  licence  les 
troupes  les  plus  attachées  à  Bélisaire  oublièrent  leur 
circonspection  et  leur  respect  de  la  discipline.  Enivrés 
de  débauche  et  de  pillage,  ces  guerriers  parcoururent 
en  désordre  les  champs  voisins,  les  bois,  les  rochers 
et  les  cavernes  qui  pouvaient  cacher  quelques  richesses. 
Chargés  de  butin  ,  on  les  voyait  sortir  de  leurs  rangs 
et  errer  sans  guide  sur  le  chemin  de  Carthage;  et,  si 
l’ennemi  en  fuite  eût  osé  revenir  ,,il  n’eût  échappé  qu’un 
bien  petit  nombre  des  vainqueurs.  Bélisaire  qui  sentait 
la  honte  et  le  danger  de  cette  conduite  passa  une  nuit 
pénible  ;  il  arbora  son  drapeau  sur  une  colline  à  la 
pointe  du  jour  ;  il  rappela  ses  gardes  et  ses  vétérans, 
et  rétablit  peu  à  peu  la  soumission  et  la  discipline.  Les 
Vandales  s’étaient  réfugiés  en  supplians  dans  tous  les 
lieux  consacrés  à  la  religion;  il  les  protégea,  les  dé¬ 
sarma  ;  et  afin  qu’ils  ne  pussent  ni  troubler  la  paix, 
ni  devenir  victimes  de  la  fureur  du  soldat  ou  des  liabi- 
tans,  on  leur  assigna  un  canton  particulier.  Bélisaire 
apprit  que  le  prince  Vandale  s’était  réfugié  dans  un 
endroit  presque  inaccessible  ;  cela  le  détermina ,  vu 


l’étal  avancé  de  la  saison ,  à  renoncer  à  une  vaine  pour¬ 
suite  et  à  prendre  à  Carthage  ses  quartiers  d’hiver. 
Son  principal  lieutenant  fut  envoyé  à  l’empereur  pour 
lui  annoncer  qu'en  trois  mois  la  conquête  de  l’Afrique 
avait  été  achevée. 

En  effet ,  ce  qui  restait  des  Vandales  abandonna  sans 
résistance  ses  armes  et  la  liberté.  Toutefois  la  con¬ 
quête  de  l’Afrique  demeurait  imparfaite  tant  que  Gé- 
limcr  n’était  pas  livré  mort  ou  vif  aux  Romains.  Ce 
prince,  prévoyant  sa  destinée,  avait  ordonné  secrète¬ 
ment  de  conduire  une  partie  de  son  trésor  en  Espagne, 
et  il  espérait  trouver  un  asile  sûr  à  la  cour  du  roi  des 
Visigolhs.  Mais  son  projet  fut  renversé  par  la  perfidie 
de  ses  agens  et  l’infatigable  poursuite  de  ses  ennemis 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  s’embarquer ,  et  qui  chas¬ 
sèrent  jusqu’aux  montagnes  de  Pappua  (  le  mont 
Edough  )  ce  monarque  infortuné  et  un  petit  nombre 
d’hommes  de  sa  suite.  Il  y  fut  assiégé  par  Pharas  chef 
des  Hérules  à  qui  Bélisaire  avait  confié  celte  mission 
importante.  Ce  général  après  avoir  fait  une  tentative 
audacieuse,  mais  vaine,  pour  emporter  les  relranche- 
mens  du  roi  détrôné  ,  résolut  de  le  tenir  bloqué  dans 
sa  retraite  pendant  tout  l’hiver  ,  et  d’attendre  que  la 
misère  et  la  faim  l’eus?ent  amené  à  composition.  Ce 
prince ,  habitué  à  toutes  les  jouissances  que  peuvent 
fournir  le  luxe  et  la  richesse  ,  était  réduit  à  une  affreuse 
nécessité.  Les  Maures  ,  au  milieu  desquels  il  vivait , 
étaient  eux- mêmes  dans  une  situation  peu  différente 
de  la  vie  sauvage.  Leurs  habitations  étaient  des  espèces 
de  lanières  faites  de  boue  et  de  claies,  d’où  la  fumée 
ne  pouvait  s’échapper ,  et  où  la  lumière  ne  pouvait 
pénétrer.  C’est i,là  que  confondus  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  leurs  troupeaux,  ils  couchaient  sur  la 
terre  dure ,  recouverte  à  peine  de  quelques  peaux  de 
mouton.  Leurs  vètemens  étaient  de  malpropres  lam¬ 
beaux  ;  ie  pain  et  le  vin  leur  étaient  inconnus,  et  ils 
apaisaient  leur  faim  en  dévorant  de  l'avoine  ,  de  l’orge , 
grossièrement  pilés  et  à  moitié  cuits  sous  la  cendre.  Ces 
privations  nombreuses  et  habituelles  contribuèrent  à 
détruire  la  santé  de  Gélimer;  et  le  souvenir  de  sa  gran¬ 
deur  passée ,  l’insolence  journalière  des  Maures  ,  la 
crainte  que  ces  barbares  ne  trahissent  les  devoirs  de 
l’hospitalité ,  augmentèrent  encore  ses  souffrances.  Pha¬ 
ras  ,  qui  connaissait  cette  situation ,  crut  pouvoir  écrire 
à  Gélimer  que,  s’il  capitulait  avec  lui ,  l’empereur  lui 
donnerait  probablement  une  place  dans  le  sénat  ;  qu’il 
l’élèverait  à  une  des  premières  dignités  de  l’empire,  le 
palriciat;  et  qu’il  affecterait  des  revenus  et  de  grands 
fonds  de  terre  à  son  entretien.  Il  lui  représenta  en 
même  temps  qu’il  vaudrait  mieux  souffrir  la  servitude 
et  la  pauvreté  dans  Constantinople  que  d’attendre  la 
conservation  de  sa  vie  et  de  sa  dignité  de  l’abjecte 
nation  des  Maures.  Gélimer,  encore  indécis,  remercia 
Pharas  de  l’avis  qu’il  lui  avait  donné  ,  l’assurant  qu’il 
ne  connaissait  rien  de  plus  dur  au  monde  que  de  ser¬ 
vir  un  ennemi  qui  lui  avait  fait  la  guerre  sans  sujet. 
En  même  temps  il  pria  Pharas  de  lui  envoyer  un  luth , 
un  pain  et  une  éponge.  Pharas  ne  pouvait  concevoir 
pourquoi  le  prince  Vandale  lui  faisait  cette  demande; 
mais  le  messager  de  Gélimer  la  lui  expliqua  en  disant  : 
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«  Le  prince  désire  un  pain ,  parce  qu'il  y  a  long-temps 
qu'il  n’en  a  vu  ;  il  a  besoin  de  l’éponge  pour  laver  ses 
yeux  enflés  et  endoloris;  il  veut  se  servir  du  luth  pour 
chanter  un  poème  qu’il  a  compose  sur  ses  malheurs.  » 
Pharas,  attendri  du  déplorable  état  de  Gélimer,  lui  en¬ 
voya  ce  qu’il  demandait;  mais  il  n’en  garda  pas  moins 
les  avenues  de  la  montagne  avec  autant  de  soin  qu’au- 
paravanf. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  le  siège  durait ,  l’hiver 
tirait  à  sa  fin ,  et  Gélimer  avait  à  craindre  que  les  assié¬ 
geons  ne  fissent  bientôt  un  nouvel  effort  pour  gagner 
le  haut  de  la  montagne.  La  famine  commençait  à  exer¬ 
cer  ses  ravages  ,  et  plusieurs  des  enfans  et  des  parens 
de  Gélimer  étaient  atteints  de  maladie.  Ce  prince  était 
affecté  de  ces  malheurs  de  sa  famille  ;  il  supporta  néan¬ 
moins  sa  disgrâce  avec  une  constance  inébranlable , 
jusqu’à  ce  qu’il  vit,  un  jour,  un  de  ses  neveux  ,  tout 
enfant  et  le  fils  d’une  femme  maure  se  battre  à  ou¬ 
trance  pour  s’arracher  un  méchant  gâteau  d’orge 
écrasé,  à  demi  cuit,  et  plein  de  cendre.  Ce  triste  spec¬ 
tacle  dompta  la  volonté  de  fer  du  roi  Vandale ,  et  il 
manda  à  Pharas  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  avec  tous 
les  Vandales  qu’il  avait  autour  de  lui,  si  Bélisaire  vou¬ 
lait  lui  promettre  que  l’empereur  ferait  tout  ce  que  Pha¬ 
ras  avait  annoncé  dans  sa  première  lettre.  Bélisaire 
confirma  les  premières  propositions,  et  lui  fit  assurer, 
au  nom  de  l’empereur  ,  que  sa  personne  serait  en  sû¬ 
reté  ,  et  qu’on  le  traiterait  d’une  manière  honorable. 
Alors  Gélimer  descendit  de  la  montagne.  La  première 
entrevue  publique  eut  lieu  dans  un  des  faubourgs  de 
Carthage.  On  dit  que  lorsque  le  prince  captif  aborda  son 
vainqueur,  il  poussa  un  éclat  de  rire.  La  foule  crut 
peut-être  que  les  chagrins  avaient  altéré  la  raison  de 
Gélimer;  mais  les  observateurs  habiles  jugèrent  qu’il 
Voulait  avertir,  par  son  apparente  gaîté ,  combien  les 
grandeurs  humaines  sont  passagères  et  combien  elles 
méritent  peu  de  nous  occuper  sérieusement. 

Ainsi  finit  (an  S3â  )  la  domination  des  Vandales  en 
Afrique  après  une  durée  de  103  ans.  Cet  empire  fondé 
par  une  ame  fortement  trempée,  Genseric,  ne  fit  que 
décliner  après  lui.  Les  Vandales  amollis  par  un  siècle 
de  paix  et  par  l’habitude  de  toutes  les  jouissances  du 
luxe  ,  dans  la  voluptueuse  Carthage  ,  devaient  être  faci- 
ment  vaincus  par  une  armée  aussi  bien  disciplinée  que 
celle  de  Bélisaire.  D’ailleurs  ils  avaient  démantelé  eux- 
mèmes  toutes  leurs  places  fortes ,  ils  ne  savaient  pas 
combattre  à  pied  ,  ni  se  servir  de  l’arc  et  du  javelot , 
et  ils  n’avaient  pour  armes  offensives  que  la  lance  et 
l’épée.  Avec  des  moyens  aussi  insuffisans ,  ils  pou¬ 
vaient  à  peine  tenir  le  pays  contre  les  Maures.  Tou¬ 
tefois  Bélisaire  était  trop  prudent  pour  laisser  dans 
cette  contrée  des  fermons  aussi  actifs  de  rébellion.  11 
fit  rassembler  toute  cette  race  qui  s’était  prodigieuse¬ 
ment  multipliée  depuis  l’invasion,  puisque  l’effectif  de 
la  nation,  sous  Genseric,  n’était  que  de  quatre-vingt 
mille  personnes,  et  qu’on  l’évaluait  maintenant  à  six 
cent  mille,  et  il  fit  embarquer  tout  cela,  hommes, 
femmes  et  enfans ,  pour  les  disséminer  dans  l’Asie  Mi¬ 
neure  et  en  Syrie. 


IV. 

FIN  DU  PROCONSULAT. 

ependant  Bélisaire  s’occupa  du  soin 
de  donner  une  organisation  nouvelle 
à  la  province;  mais  il  ne  put  la  re¬ 
mettre  intégralement  au  pouvoir  de 
l’empereur.  Son  autorité  ne  s’éten¬ 
dit  pas  à  l’ouest  au-delà  de  la  Mauritanie  Siti - 
l’ensis.  La  Césarienne  cl  la  Tingitane,  moins  Cé- 
sarée  et  Ceula,  restèrent  au  pouvoir  des  Maures 
qui  soutenaient  vigoureusement  leur  indépen¬ 
dance.  On  établit  cinq  commandons  militaires  à  Tripoli, 
à  Leptis,  à  Cirtha,  à  Césarée  et  en  Sardaigne.  Le  litre 
de  proconsul  ne  fut  point  rétabli  :  l’importance  de  ces 
contrées  exigeait  un  préfet  du  prétoire.  Justinien,  selon 
son  usage,  réunit  dans  les  mains  de  l’administrateur 
les  pouvoirs  civils  et  militaires  ,  et  bientôt  en  Afrique, 
ainsi  qu’en  Italie ,  on  ne  tarda  pas  à  donner  le  nom 
d’Exarque  au  représentant  de  l’empereur. 

Cependant  l’envie  qui  poursuit  les  grands  noms  s’at¬ 
tacha  bientôt  à  empoisonner  la  gloire  de  Bélisaire.  Les 
généraux  de  l’armée  romaine  écrivirent  à  Constanti¬ 
nople  que  le  conquérant  de  l’Afrique  ,  fier  de  sa  répu¬ 
tation  et  du  suffrage  de  ses  soldats,  songeait  à  monter 
sur  le  trône  des  Vandales.  Justinien  laissa  entrer  ces 
soupçons]  dans  son  cœur;  mais  trop  faible  pour  ma¬ 
nifester  la  plénitude  de  son  autorité ,  il  dissimula  et 
laissa  au  choix  de  Bélisaire  l’alternative  honorable 
de  demeurer  en  Afrique,  ou  de  revenir  àConslanti- 
nosle,  Le  général  comprit ,  d’après  ce  qu’il  savait  du 
caractère  de  l’empereur  et  de  l’audace  de  ses  ennemis, 
qu’il  fallait  renoncer  à  la  vie  ou  confondre  ces  lâches 
envieux  par  sa  présence  et  sa  soumission.  Il  fit  embar¬ 
quer  immédiatement  ses  gardes  ,  ses  captifs  et  ses  tré¬ 
sors,  et  sa  navigation  fut  si  heureuse  qu’il  arriva  à 
Constantinople  avant  qu’on  sût  qu’il  avait  quitté  Car¬ 
thage.  Une  loyauté  si  franche  dissipa  les  soupçons  de 
Justinien ,  et  on  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe, 
cérémonie  que  la  ville  de  Constantinople  n’avait  jamais 
vue ,  et  que  l’ancienne  Borne  réservait  aux  Césars  de¬ 
puis  le  règne  des  empereurs. 

Le  cortège  sortit  du  palais  de  Bélisaire  dans  tout 
l’éclat  de  la  pompe  orientale  ,  traversa  les  principales 
rues  ,  et  se  rendit  à  l’hippodrome.  Mais  le  vainqueur 
n’étail  pas  assis  sur  un  char  comme  dans  les  anciens 
triomphes  ;  sa  grande  âme  dédaignait  un  honneur  qui 
n’était  qu’une  humiliation  de  plus  pour  les  vaincus.  Il 
se  rendit  à  pied  jusqu’au  trône  de  l’empereur,  condui¬ 
sant  ses  braves  soldats  glorieux  de  partager  l’ovation 
décernée  à  leur  général.  Parmi  les  dépouilles  qui  ser¬ 
virent  d’ornement  à  celte  fête  on  voyait  des  trophées 
magnifiques,  de  riches  armures,  des  trônes  d’or  et 
les  chars  de  cérémonie  qui  avaient  servi  à  la  reine  des 
Vandales;  des  vases  richement  ciselés,  la  vaisselle  mas¬ 
sive  du  roi  captif,  des  pierres  précieuses  sans  nombre, 
les  parures  que  Genseric  avait  autrefois  enlevées  du 
palais  des  empereurs  romains,  et  enfin  les  vases  sacrés 
de  Jérusalem  qui  allaient  être  rendus  à  leur  première 
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destination  et  que  Justinien  fit  rapporter  dans  la  Pa¬ 
lestine  pour  en  orner  l’église  du  Saint-Sépulcre.  Une 
longue  file  de  nobles  Vandales  sans  armes  et  l’œil  morne 
précédait  Gélimer,  soutenant  avec  dignité  les  regards 
hautains  de  la  multitude.  Le  roi  vaincu  s’avançait  à 
pas  lents ,  revêtu  d’une  robe  de  pourpre  et  gardant 
toujours  dans  son  malheur  la  majesté  de  la  puissance. 
Quand  il  entra  dans  le  cirque  et  qu’il  vit  l’empereur 
assis  sur  un  trône  fort  élevé  et  tout  le  peuple  debout 
à  l’entour,  il  sentit  encore  plus  qu’ auparavant  la  gran¬ 
deur  de  sa  disgrâce;  et,  sans  verser  une  larme,  sans 
pousser  un  soupir,  on  l’entendit  répéter  souvent  ces 
paroles  du  roi  Salomon  :  Vanité  !  vanité  !  tout  n'est 
que  vanité!  Dès  qu’il  fut  arrivé  aux  degrés  du  trône, 
on  lui  ôta  sa  robe  de  pourpre ,  et  on  l’obligea  de  se 
prosterner  devant  l’empereur.  Bélisaire  fut  sur  le  champ 
déclaré  consul  pour  l’année  suivante,  et  le  jour  de  son 
inauguration  ressembla  à  un  second  triomphe.  Des 
captifs  Vandales  portèrent  sa  chaise  curule'.  sur  leurs 
épaules ,  et  l’on  jeta  avec  profusion  au  peuple  des  pièces 
d’or,  des  coupes,  des  armes,  de  riches  ceintures  et 
d’autres  dépouilles  précieuses  prises  sur  les  ennemis. 

Peu  d’années  après  ,  Bélisaire,  disgracié  et  proscrit, 
expiait  dans  l’adversité  la  folie  d’avoir  cru  à  la  faveur 
des  rois  ;  tandis  que  Gélimer  obtint  dans  la  Galatie  un 
vaste  domaine ,  où  il  trouva  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
la  paix  ,  l’abondance  et  le  contentement. 

Pendant  que  l’on  célébrait  à  Constantinople  le  ren¬ 
versement  de  l’einpire  Vandale ,  l’Afrique  faillit  de 


nouveau  échapper  à  la  domination  des  Grecs  par  les 
révoltes  des  Maures.  Mais  Salomon ,  successeur  de  Bé¬ 
lisaire  ,  qui  avait  appris  l’art  de  la  guerre  en  exé¬ 
cutant  les  savantes  combinaisons  de  ce  grand  capi¬ 
taine  ,  reprit  aux  mécontens  le  pays  des  montagnes,  la 
province  de  Zab,  porta  les  frontières  de  l’empire  aux 
limites  du  désert,  et  s’avança  vers  le  sud  jusqu’à  qua¬ 
rante  lieues  au  delà  du  Grand-Atlas. 

En  Sà3  il  se  forma  une  nouvelle  ligue  des  tribus  indi¬ 
gènes  ,  jalouses  de  reconquérir  leur  indépendance. 
Après  quelques  alternatives  de  succès  et  de  revers , 
Jean  Troglita,  qui  avait  servi  aussi  sous  Bélisaire,  et 
que  l’empereur  investit  du  pouvoir  suprême  sur  toute 
l’Afrique ,  les  défit  complètement  dans  deux  grandes 
batailles  ,  et  les  convainquit  si  bien  de  l’infériorité  de 
leurs  forces  ,  qu’à  partir  de  cette  époque  elles  furent 
complètement  soumises,  et  que  les  habilans  semblaient 
comme  de  véritables  esclaves  assouplis  au  joug.  L’Afri¬ 
que  alors  jouit  pendant  long-temps  d’une  paix  tranquille 
et  assurée ,  et  délivrée  du  ravage  de  ces  tribus  turbu¬ 
lentes,  elle  vit  fleurir  de  nouveau  son  agriculture  et 
son  industrie. 

Les  successeurs  de  Justinien  continuèrent  la  politi¬ 
que  de  cet  empereur.  Aussi  le  silence  de  l’histoire  est 
une  preuve  du  calme  et  de  la  tranquillité  uniforme  de 
ce  pays,  jusqu’au  moment  où  le  fanatisme  des  Arabes 
vint  ébranler  le  trône  de  Byzance,  et  lui  arracher  ses 
plus  belles  provinces. 
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î. 

NOTIONS  SUR  LES  ARABES. 

bien  le  champ  des  tra- 
dilions  orientales ,  le  pays 
natal  des  anges  et  des  génies,  l’éden 
y. .  fécond  des  poètes  inspirés  et  des 
i  guerriers  armés  par  le  fanatisme. 

_ _ _  C’est  tout  un  monde  nouveau  qui  se 

®  développe  devant  nous ,  et  qui  va 

|jl  briller  un  instant  au  milieu  des  civilisations  qui 
(f  s’éteignent,  comme  ces  météores  lumineux  dont 
l’orbite  est  à  peine  calculée  et  qui  n’apparaissent  une 
fois  que  pour  nous  faire  mieux  regretter  leur  passage 
rapide. 

La  Péninsule  Arabe  ,  l’une  des  contrées  les  plus  inex¬ 
plorées  du  globe ,  semblait  destinée  par  sa  nature  même 
à  donner  à  scs  peuples  un  caractère  particulier.  Comme 
une  arène  sans  limites,  le  grand  désert  qui ,  d’Alep  à 
l'Euphrate,  s’étend  entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  offrait 
de  vastes  espaces  aux  hordes  vagabondes  des  Bédouins- 
Nomades  et  des  bergers.  Le  genre  de  vie  de  ce  peuple, 


qui  regarde  une  ville  comme  une  prison;  son  orgueil, 
fondé  sur  l’antiquité  de  sa  race,  sur  ses  patriarches, 
sur  la  richesse  et  la  poésie  de  son  idiôme;  ses  moyens 
extérieurs  d’action  tels  que  la  légèreté  de  ses  chevaux , 
ses  cimeterres  élincelans ,  ses  javelots  qu’il  croit  pos¬ 
séder  comme  un  dépôt  sacré  ,  on  dirait  que  tout  cela 
a  préparé  de  loin  les  Arabes  au  rôle  qu’ils  devaient 
remplir  un  jour  sur  le  déclin  de  l’empire  romain  et 
avant  la  renaissance  européenne. 

Déjà,  dans  les  jours  d’ignorance,  comme  ils  appel¬ 
lent  les  premiers  temps  de  leur  histoire ,  ils  s’étaient 
répandus  au  delà  de  leur  péninsule  et  avaient  fondé 
de  petits  royaumes  dans  l’Irak  et  en  Syrie;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  avaient  même  soumis  l’Egypte 
et  y  régnèrent.  Les  Abyssins  et  les  Gélules  descen¬ 
daient  aussi  de  leur  race,  et  toute  l’étendue  des  déserts 
d’Afrique  semblait  être  leur  héritage.  Séparés  de  la 
haute  Asie  par  des  mers  de  sable ,  protégés  contre  les 
attaques  des  conquérans ,  rien  ne  troubla  ni  leur  li¬ 
berté  ,  ni  l’éclat  qu’ils  liraient  de  leur  antique  ori¬ 
gine  ,  de  la  noblesse  de  leurs  familles ,  de  leur  valeur 
indomptable ,  de  leur  langue  qui  avait  conservé  sa 
fraîcheur  native.  Joignez  à  cela  que  ,  placés  au  centre 
du  commerce  du  Midi  et  de  l’Orient,  ils  réfléchissaient 
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les  lumières  de  tous  les  peuples  voisins,  et  partageaient 
avec  eux  une  activité  mercantile  que  l’heureuse  situa¬ 
tion  de  leur  pays  rendait  naturelle.  Ainsi ,  dès  l’an¬ 
tiquité,  se  développa  dans  ces  lieux  une  forme  de  cul¬ 
ture  intellectuelle,  d’une  originalité  piquante,  à  la  fois 
subtile  et  naïve  ;  la  langue  des  Arabes  se  forma  aux 
discours  figurés  et  aux  sentences  morales,  long- temps 
avant  qu’on  eût  songé  à  l’écrire.  C’est  sur  le  mont  Sinaï 
que  les  Hébreux  reçurent  les  Tables  de  la  Loi ,  et  le 
peuple  de  Moïse  habita  long-temps  au  milieu  d’eux. 
Bientôt  après,  l’adoration  des  astres  et  l’idolâtrie  s’y 
répandit  par  le  contact  des  Chaldéens,  des  Perses,  et 
des  Egyptiens.  Puis,  quand  les  chrétiens  s’élevèrent, 
les  communions  persécutées  trouvèrent  asyle  sur  ce 
sol.  De  ce  mélange  de  juifs,  de  sectaires,  de  tant  de 
croyances  agitées  en  foule ,  comment  ne  serait  pas 
née  au  temps  propice ,  dans  ce  peuple ,  dans  cette 
langue,  une  civilisation  nouvelle?  Une  fois  éclose  à  la 
limite  des  trois  parties  du  monde  connu,  comment 
n’aurait-elle  pas  jeté  d’au  res  racines  sur  toute  la  terre , 
par  le  commerce ,  la  guerre ,  les  invasions  et  les  li¬ 
vres?  L’idée  moderne  fécondant  un  sol  aride  fut  donc 
un  phénomène  très  naturel ,  sitôt  qu’il  se  présenta  un 
homme  qui  sut  la  faire  jaillir  de  tant  d’élémens  prêts 
à  la  produire. 

Cet  homme  fut  Mahomet.  Mais  avant  de  raconter 
comment  il  accomplit  sa  mission,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d’examiner  en  quoi  les  Arabes  avaient  trans¬ 
formé  les  anciennes  traditions  des  patriarches  ,  des 
juifs  et  des  chrétiens. 

Leurs  idées  sur  la  divinité ,  après  avoir  été  long¬ 
temps  très  pures,  tombèrent  dans  un  polythéisme  gros¬ 
sier.  Quelques  tribus  avaient  cependant  conservé  le 
dogme  de  l’unité  de  Dieu ,  et  celles-là  ne  s’écartaient 
pas  beaucoup  dans  leur  foi  des  idées  juives. 

Les  Arabes  reconnaissent  en  général  de  bons  et  de 
mauvais  anges.  Parmi  les  bons  ils  distinguent  les  qua¬ 
tre  archanges ,  Gabriel ,  Michel ,  Azraël  et  Azrafcl  qui 
sont  sans  cesse  auprès  du  trône  de  Dieu ,  disposés  à 
exécuter  ses  ordres.  Gabriel  est  chargé  de  porter  les 
messages  célestes,  Michel  préside  auxélémens,  Azraël 
reçoit  les  âmes  des  hommes,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
l’Ange  de  la  Mort  ;  enfin  Azrafcl  est  le  gardien  de  la 
trompette  céleste,  et  c’est  lui  qui  doit  en  sonner  à  ia 
fin  du  monde. 

Les  Musulmans  chérissent  surtout  Gabriel ,  parce 
que,  disent-ils,  cet  archange  était  l’ami  intime  de  leur 
nation,  et  qu’il  fut  choisi  par  l’Eternel'pour  annoncer 
à  Mahomet  sa  mission  prophétique  ;  aussi  le  nom  de 
Gabriel  est  sans  cesse  répété  sur  les  monumens,  et 
Mahomet  dit  dans  le  koran  :  «  Quiconque  est  ennemi 
de  Gabriel,  qu’il  soit  confondu  !  »  A  l’égard  des  mau¬ 
vais  anges  le  plus  fameux  est  Iblis,  qui  se  mil  à  la  tête 
des  anges  rebelles  et  qui,  suivant  le  koran  ,  fut  préci¬ 
pité  avec  eux  du  ciel  à  coups  de  cailloux  embrasés  : 
c’est  le  Satan  de  la  Bible.  Les  Arabes  ne  l’appellent 
que  le  lapidé. 

Après  les  anges  les  Arabes  ont  admis  une  race  in¬ 
termédiaire,  celle  des  génies.  Les  génies,  suivant  le 
koran  ,  se  rapprochent  des  anges  en  ce  qu’ils  avaient 


été  tirés  comme  eux  de  la  substance  du  feu.  lis  se  rap¬ 
prochent  de  la  nature  de  l’homme,  en  ce  que  la  terre , 
avant  la  création  de  l’homme,  a  été  habitée  par  les 
génies.  Presque  toute  leur  race  a  été  éteinte;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  désastre  fut  relé¬ 
gué  dans  des  lieux  écartés.  Salomon  les  contraignit  à 
travailler  au  temple;  depuis,  plusieurs  ont  embrassé 
l’islamisme. 

Les  Musulmans  se  rapprochent  plus  de  nos  croyances 
dans  ce  qu’ils  disent  de  la  création  d’Adam  et  d’Eve. 

Adam  est  regardé  par  eux  comme  un  prophète,  et 
ils  sont  persuadés  qu’il  avait  sur  le  front  un  rayon  lu¬ 
mineux  à  peu  près  semblable  à  celui  qu’on  représente 
sur  le  front  de  Moïse.  Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  avait 
envoyé  dix  livres  de  révélations ,  à  l’aide  desquels  ses 
descendans  devaient  suivre  la  droite  voie,  mais  ces 
livres  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Le  rayon  prophétique  passa  d’Adam  à  Setli ,  de  Selh 
à  Ilénoch  ,  d’IIénoch  à  Noé  ,  et  de  Noé  à  son  fils  Sem. 

Ainsi  s’écoulèrent  les  temps  qui  précédèrent  Abra¬ 
ham.  Avec  ce  patriarche  que  les  Musulmans  appellent 
Ibrahim,  commence  pour  ainsi  dire  une  ère  nouvelle. 
On  l’a  regardé  comme  l’ami  de  Dieu  et  le  père  des 
croyans.  Quelques  tribus  Arabes  se  sont  honorées  de 
l’avoir  pour  aïeul ,  et  il  n’y  a  pas  en  Orient  de  nom 
plus  vénéré. 

Isaac  et  Ismaël  héritèrent  du  rayon  prophétique.  Mais 
Ismaël  étant  considéré  comme  le  père  de  l’islamisme, 
les  Musulmans  lui  donnent  le  premier  rang  et  le  regar¬ 
dent  comme  le  seul  fils  légitime.  Ils  racontent  d’ismaël 
ce  que  la  Bible  a  dit  d’Isaac.  On  trouve  peu  de  détails 
sur  Jacob;  mais  Joseph,  ou,  comme  prononcent  les 
Musulmans ,  Joussouf  joue  un  grand  rôle  en  Orient. 
Mahomet  lui  a  consacré  un  chapitre  entier  du  koran; 
et  ce  qu’il  publie  est  si  étrange,  que  quelques-uns  de 
ses  disciples  ,  eux-mêmes,  ont  traité  d’imposture  une 
grande  partie  de  son  récit. 

Plusieurs  années  s’écoulèrent  après  la  mort  de  Joseph 
sans  qu’on  vit  apparaître  aucun  personnage  célèbre. 
Moïse  ou  Moussa  est  celui  qui  fut  choisi  de  Dieu  pour 
rappeler  les  grands  noms  de  Noé  et  d’Abraham.  Maho¬ 
met,  obligé  de  quitter  son  pays  comme  Moïse,  aimait 
â  se  mettre  en  scène  comme  le  législateur  des  Hébreux 
et  à  s’autoriser  de  ses  exemples. 

L’avantage  qu’a  eu  David  de  composer  des  Psaumes 
l’a  fait  mettre  au  même  rang  que  Moïse ,  Jésus  et 
Mahomet.  Ce  sont  en  effet  les  seuls  dont  les  Musulmans 
reconnaissent  les  livres  comme  inspirés. 

Le  successeur  de  David  au  trône  et  à  la  lumière 
prophétique,  fut  son  fils  Salomon  que  les  Orientaux 
nomment  Soleiman.  Il  n’y  a  pas  de  merveille  qu’on  ne 
lui  ait  attribuée,  et  son  nom  est  devenu  l’emblème  de 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  sur  la  terre.  Les  Orien¬ 
taux  ajoutent  que,  lorsque  Salomon  rendait  la  justice, 
douze  mille  patriarches  et  prophètes  assistaient  à  ses 
jugemens  sur  autant  de  trônes  d’or  placés  à  sa  droite. 
A  sa  gauche  étaient  douze  mille  sages  et  docteurs  de 
la  loi  assis  sur  des  trônes  d’argent.  Son  propre  trône, 
d’une  richesse  sans  exemple ,  était  ombragé  par  les 
oiseaux  du  ciel.  Salomon  possédait  le  langage  des 
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oiseaux,  des  insectes  et  de  tout  ce  qui  respire.  Maho¬ 
met  ,  dans  le  koran ,  n’a  pas  dédaigné  de  rapporter 
les  entretiens  de  Salomon  avec  une  fourmi.  Il  possé¬ 
dait  un  bouclier  qui  le  mettait  à  l'abri  des  enchante- 
mens,  une  épée  flamboyante  et  une  cuirasse  impéné¬ 
trable. 

Le  trésor  le  plus  précieux  de  Salomon  était  l’anneau 
qu’il  portait  à  son  doigt.  C’est  avec  cet  anneau  qu’il 
lisait  dans  le  présent  et  dans  l’avenir ,  et  qu’il  avait 
soumis  la  plupart  des  génies  à  ses  ordres.  Les  génies 
étaient  devenus  si  dociles  aux  volontés  de  Salomon  , 
qu’il  n’avait  qu’à  commander  ,  et,  en  moins  d’un  ins¬ 
tant,  ses  désirs  étaient  accomplis.  Tel  est  d’après  les 
Orientaux  le  moyen  facile  qui  permit  au  tils  de  David 
d’élever  le  temple  de  Jérusalem ,  le  palais  de  la  reine 
de  Saba  et  les  autres  monumens  qui  ont  rendu  son  nom 
illustre. 

Les  Orientaux  s’accordent  avec  l’Evangile  sur  la  vie 
austère  de  S.  Jean-Baptiste  et  sur  la  mort  cruelle  que  lui 
fit  subir  une  femme  dont  il  voulait  réprimer  les  excès. 
Ils  ajoutent  que  ce  crime  fut  la  cause  première  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  dispersion  des 
Juifs  sur  la  surface  de  la  terre.  De  nos  jours  les  Mu¬ 
sulmans  vont  encore  en  pèlerinage  à  Damas ,  où  l’on 
présume  que  se  trouvent  les  dépouilles  mortelles  de 
saint  Jean-Baptiste  ,  et  sa  fin  tragique  est  devenue  en 
Orient  le  signal  de  toutes  les  calamités  qui  désolent 
l’espèce  humaine. 

Mais  le  nom  de  Jésus  ou  Yssa,  comme  l’appellent 
les  Musulmans ,  occupe  chez  eux  un  rang  plus  élevé. 
On  lit  dans  le  koran  qu’il  fut  produit  par  la  seule  parole 
de  Dieu;  de  là  les  Orientaux  l’ont  appelé  le  Verbe 
Divin ,  ou  simplement  le  Verbe.  Ils  le  mettent  sur  la 
même  ligne  qu’Adam,  parce  que  l’un  et  l’autre  furent 
le  produit  d’une  création  particulière.  Les  Musulmans 
reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte  l’Evan¬ 
gile  ;  ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur  avait  de 
ressusciter  les  morts ,  de  rendre  l’ouïe  aux  sourds , 
de  donner  la  vie  aux  malades ,  de  faire  marcher  les 
boiteux.  Ils  citent  même  des  prodiges  dont  la  Bible  n’a 
point  parlé.  Le  koran  s’exprime  ainsi  :  «  Nous  avons 
donné  à  Jésus,  fils  de  Marie,  le  pouvoir  des  miracles 
et  nous  l’avons  assisté  et  fortifié  du  Saint-Esprit  ».  En 
général  rien  de  plus  louable  que  le  respect  des  Mu¬ 
sulmans  pour  Jésus. 

Mahomet ,  dans  l’Alcoran ,  fait  ainsi  parler  l’Elernel  : 
«  O  Jésus  j’éléverai  ceux  qui  s’attacheront  à  toi ,  et 
j’abaisserai  ceux  qui  te  méconnaîtront  ».  Malheureuse¬ 
ment  les  Arabes  ont  nié  la  Divinité  de  Jésus-Christ; 
car  on  lit  dans  le  Coran  :  «  Ceux-là  sont  infidèles  qui 
disent  que  le  Messie  est  Dieu  ».  Mahomet,  selon  eux, 
occupe  un  rang  plus  distingué.  Us  nient  également  la 
passion  et  la  mort  de  J.-C.  Voici  ce  qu’on  trouve  dans 
le  koran  ,  chap.  iv  :  «  Les  Juifs  croient  avoir  mis  à  mort 
le  Messie  envoyé  de  Dieu  ;  ce  n’est  pas  lui  qu’ils  ont 
fait  mourir,  c’est  quelqu’un  qui  lui  ressemblait.  L’opi¬ 
nion  des  Orientaux  est  que  Jésus  reviendra  vers  la  fin 
des  siècles  et  qu’alors  les  deux  religions,  chrétienne 
et  musulmane,  n’en  feront  qu’une. 

Par  suite  du  respect  desJMusulmans  pour  J.-C. ,  ils 


professent  une  admiration  profonde’  pour  la  Sainte- 
Vierge  qu’ils  appellent  Mariam.  Ils  croient  qu’elle  et 
l’enfant  Jésus  avaient  été  exempts  des  traces  du  péché 
originel.  Mahomet  a  dit  :  «  Il  n’y  a  pas  d’homme  qui 
en  naissant  ne  porte  sur  lui  les  traces  des  atteintes  de 
Satan;  c’est  pour  cela  qu’en  venant  au  monde  nous 
poussons  tous  des  cris  ;  Marie  et  son  fils  seuls  ont  été 
affranchis  de  celte  épreuve».  Enfin  les  Orientaux  res¬ 
pectent  les  douze  apôtres  et  tous  ceux  qui  ont  contri¬ 
bué  à  la  propagation  du  christianisme.  Après  J.  C.  ils 
ne  reconnaissent  plus  de  prophète  jusqu’à  Mahomet. 

Tel  était  dans  les  premiers  siècles  de  Père  vulgaire 
le  fond  des  croyances  de  ce  peuple.  On  voit  que  c’était 
une  simple  altération  des  traditions  juives  et  chré¬ 
tiennes.  Mais  à  mesure  que  l’on  s’éloignait  des  temps 
apostoliques ,  cette  doctrine  perdait  de  plus  en  plus  de 
sa  pureté.  L’adoration  des  étoiles  et  le  culte  de  Zo- 
roastre  trouvèrent  de  nombreux  sectateurs.  Puis  ces 
divinités  secondaires  furent  symbolisées  ou  remplacées 
par  des  idoles  dans  les  temples  de  quelques  tribus 
moins  éclairées,  en  sorte  que  l’idolâtrie  avait  jeté  de 
profondes  racines  dans  la  nation ,  quand  parut  Mahomet. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  raconter  dans 
tous  ses  détails  la  révolution  politique  et  religieuse  que 
cet  homme  célèbre  opéra  dans  l’Arabie.  Il  nous  suffira 
d’en  détacher  les  traits  principaux  et  d’en  faire  con¬ 
naître  l’esprit,  afin  d’éclairer  l’histoire  de  l’Algérie  au 
moment  où  elle  va  cire  conquise  par  l’islamisme,  et 
où  la  civilisation  romaine,  ses  lois,  ses  mœurs,  sa 
religion  ,  vont  être  violemment  remplacées  par  un 
autre  culte  et  d’autres  institutions. 


IL 


MAHOMET. 

=2^  ers  la  fin  du  vie  siècle  (le  10  novembre 
570) ,  naquit  à  la  Mecque  cet  homme 
qui  devait  être  un  incroyable  mélange 
de  tout  ce  que  pouvaient  produire  sa 
nation,  sa  tribu  et  son  siècle;  mar- 
M  chand,  orateur,  poète,  héros,  législateur,  sous 
chaque  forme  toujours  fidèle  au  type  arabe. 
Mahomet  appartenait  à  la  tribu  des  Koréïschiles, 
”  qui  prétendaient  descendre  en  droite  ligne  d’Is- 
maël,  fils  d’ Abraham.  Depuis  cinq  générations  c’était 
parmi  eux  qu’on  choisissait  les  magistrats  suprêmes  et 
les  prêtres  du  temple  de  la  Kaaba  le  plus  révéré  du 
pays.  Les  historiens  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  racon¬ 
ter  les  prodiges  qui  signalèrent  la  naissance  de  Maho¬ 
met  :  une  lumière  inusitée  se  répandit  dans  le  Ciel  ; 
le  lac  de  Sawa  se  dessécha  tout  d’un  coup,  et  le  feu 
sacré,  emprunté  aux  Perses  et  conservé  depuis  mille 
ans ,  s’éteignit  de  lui-même  comme  pour  faire  place  à 
un  culte  nouveau.  A  l’âge  de  deux  ans,  Mahomet  perdit 
son  père  Abdallah ,  le  plus  vertueux  de  sa  tribu  ;  Amina 
sa  mère  réjoignit  bientôt  après  son  époux,  ne  lais¬ 
sant  pour  tout  héritage  à  l’orphelin  que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  Ethiopienne.  Mais  son  aïeul ,  magistrat 
révéré  à  la  Mecque,  prit  soin  de  son  éducation  ;  et  après 
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la  morl  de  ce  parent,  son  oncle  Abou-Thaleb  l’ac¬ 
cueillit  dans  sa  demeure.  A  peine  âgé  de  treize  ans, 
Mahomet  entreprit  avec  son  oncle  un  premier  voyage 
en  Syrie.  L’usage  était  alors  chez  les  Mecquois  ,  même 
les  plus  illustres  ,  de  se  livrer  au  commerce;  ils  trans¬ 
portaient  à  Damas  les  aromates  et  les  parfums  de  l’Inde 
et  de  l’Arabie;  en  échange  ils  recevaient  du  blé,  des 
étoffes  et  les  produits  de  l’Occident.  Cependant  la  pau¬ 
vreté  de  Mahomet  s’opposait  à  son  avenir;  Cadigia, 
riche  veuve  de  la  Mecque ,  se  chargea  de  lever  cet 
obstacle;  elle  confia  la  direction  de  son  commerce  au 
jeune  Mahomet;  ensuite  elle  l’épousa.  Elle  atteignait 
alors  sa  quarantième  année  ?  tandis  que  Mahomet 
n’avait  pas  vingt-cinq  ans. 

Possesseur  d’une  fortune  immense,  Mahomet,  tout 
porte  à  le  croire ,  songea  dès  ce  moment  à  la  révo¬ 
lution  qu’il  ne  devait  pas  tarder  à  opérer.  Son  esprit 
s’était  éclairé  dans  ses  voyages.  Le  spectacle„de  ce  qui 
se  passait  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  avait  dû 
le  frapper  vivement.  Eux  seuls,  en  effet,  reconnais¬ 
saient  un  Dieu  unique  et  c’est  à  lui  qu’ils  adressaient 
leurs  hommages.  Mahomet  qui  s’était  fait  lire  les  livres 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament  témoigna  de  nom¬ 
breux  égards  aux  fidèles  de  ces  religions.  Non  con¬ 
tent  d’admettre  les  livres  saints  comme  base  de  sa 
doctrine,  il  suivit  dans  le  principe  plusieurs  de  leurs 
cérémonies.  L’histoire  se  tait  sur  cette  première  partie 
de  sa  carrière;  on  sait  pourtant  qu’il  se  retirait  sou¬ 
vent  dans  une  caverne  voisine  de  la  Mecque  afin  de  mé¬ 
diter  sur  les  choses  célestes ,  et  c’est  pendant  quinze 
années  de  silence  et  d’obscurité  que  fut  composé  le 
koran,  ce  livre  qui  devait  changer  la  croyance  de  la 
moitié  du  globe. 

Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Un  jour  qu’il  était 
enfermé  dans  la  caverne,  l’ange  Gabriel,  aà  ce  qu’il 
raconta  lui-même ,  lui  apparut ,  et ,  lui  montrant  les 
instructions  qu’il  apportait  des  Cieux,  le  salua  du  titre 
d’apôtre  de  l’Eternel.  Mahomet  retourna  aussitôt  chez 
lui  et  fit  part  de  sa  vision  à  Cadigia  ;  celle-ci  crut  en  lui 
sans  hésiter.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Ali ,  fils  d’Abou- 
Thaleb,  et  par  Abou-Bekr  qui  succéda  à  Mahomet, 
avec  le  litre  de  khalife  ou  vicaire.  Bientôt  la  nouvelle 
religion  compta  au  nombre  de  ses  disciples  Osman  et 
d’autres  personnages  célèbres.  Tous  furent  appelés  Mu¬ 
sulmans,  d’un  mot  arabe  qui  signifie  consacre  à  Dieu. 
Mahomet  fixait  leur  croyance  et  soutenait  leur  zèle  par 
les  révélations  qu’il  disait  recevoir  du  ciel.  Après  trois 
ans  de  démarches  cachées ,  il  résolut  de  se  montrer 
au  grand  jour  ;  il  invita  à  un  festin  ses  oncles  et  ses 
autres  parens  qui  avaient  jusqu’alors  persisté  dans  le 
culte  des  idoles,  et  là  il  exposa  aux  convives  les  vices 
de  l’idolâtrie.  Il  leur  prouva  qu’on  attendait  en  vain 
le  bonheur  d’images  informes  qui  ne  voyaient  ni  n’en¬ 
tendaient  :  «  Y  a-t-il  quelqu’un  d’entre  vous  qui  veuille 
être  mon  visir  et  mon  lieutenant ,  s’écria-t-il ,  comme 
Aaron  le  fut  autrefois  auprès  de  Moïse?»  A  ces  mots 
le  jeune  Ali ,  âgé  de  douze  ans  ,  répondit  :  «  Oui , 
apôtre  de  Dieu  ,  je  serai  ton  visir  et  ton  lieutenant  ». 

Cependant  la  religion  nouvelle  fit  des  progrès  rapides 
et  s'attira  aussi  beaucoup  d’ennemis.  Parmi  les  prosé¬ 


lytes  on  remarquait  Hacuza  oncle  de  Mahomet  et  Ornai 
qui  devint  khalife  dans  la  suite;  le  premier,  esprit  fou¬ 
gueux  et  irritable,  fut  attiré  par  les  persécutions  que 
l’on  commençait  à  susciter  contre  son  neveu  ;  le  second 
se  laissa  toucher  par  la  lecture  d’un  passage  du  koran. 
A  mesure  que  s’étendait  le  pouvoir  du  novateur,  ses 
ennemis  s’irritaient  davantage;  les  deux  partis  ne  se 
rencontraient  plus  sans  en  venir  aux  mains.  Mahomet 
résolut  de  dissimuler.  Il  resta  pendant  quelque  temps 
caché,  ne  conversant  qu’avec  ses  amis.  Mais  à  l’époque 
des  cérémonies  du  pèlerinage,  lorsque  la  Mecque  offrait 
la  réunion  de  toutes  les  tribus  de  l’Arabie,  il  profitait 
de  cet  immense  concours  de  peuple ,  pour  insinuer  sa 
doctrine  aux  étrangers.  Il  s’avançait  sur  les  places  pu¬ 
bliques  ,  récitant  d’une  voix  inspirée  les  versets  les  plus 
merveilleux  de  son  koran.  Il  abreuvait  les  imaginations 
ardentes  des  délices  de  son  paradis,  des  parfums  qu’on 
y  respirait;  et  il  montrait,  comme  contraste  effrayant, 
ces  flammes  éternelles,  ces  désespoirs  sans  fin  qui  at¬ 
tendent  les  pervers  et  les  incrédules.  Un  grand  nombre 
d’habitans  de  Médine,  jusques-là  voués  à  l’idolâtrie, 
vinrent  se  présenter  à  Mahomet  qui  leur  prêcha  ma¬ 
gnifiquement  l’unité  de  Dieu.  Soudain  ils  le  reconnurent 
pour  prophète  et  embrassèrent  son  parti.  Telle  était 
l’ardeur  de  leur  zèle  naissant  qu’à  leur  retour  à  Médine 
ils  propagèrent  le  nouveau  culte,  et  bientôt  cette  ville 
ne  renferma  presque  plus  de  maisons  où  l’on  ne  comptât 
quelques  musulmans. 

Lorsque  Mahomet  se  vit  un  parti  formidable,  il  ne 
craignit  plus  de  se  dire  l’égal  des  patriarches  et  des 
anciens  prophètes;  il  voulut  même  accréditer  une  mer¬ 
veille  plus  extraordinaire  que  toutes  celles  qu’on  attri¬ 
buait  aux  personnages  qu’il  nommait  ses  devanciers , 
et  dans  ce  but  il  raconta  son  voyage  au  septième  ciel. 
Si  Abraham  avait  eu  de  fréquentes  visites  des  anges,  si 
Moyse  avait  passé  quarante  jours  sur  la  montagne  en 
entretien  avec  le  Seigneur,  si  Jésus  avait  obtenu  de  Dieu 
des  faveurs  encore  plus  signalées,  lui,  Mahomet,  avait 
paru  en  présence  de  l’Eternel.  Voici  le  récit  de  sa  pro¬ 
digieuse  ascension  :  on  sent,  en  le  lisant,  qu’on  est 
dans  le  pays  des  fictions  propres  à  l’orient. 

Il  raconte  qu’un  jour  il  était  endormi  près  du  Mont 
Mcrva,  quand  GabrieL  souffla  sur  lui  et  le  réveilla.  A 
côté, 'était  la  jument  grise  Elborak,  dont  le  galop  va 
plus  vite  que  l’éclair.  L’ange  se  mit  à  voler,  et  le  pro¬ 
phète  le  suivit  sur  sa  jument.  Il  traversèrent  ainsi  les 
six  premiers  cieux  peuplés  de  patriarches,  puis  l’ange 
se  retira  parce  qu’il  ne  lui  était  pas  permis  d’aller  plus 
avant.  «  Raphaël  prit  sa  place ,  dit  Mahomet ,  et  me  con¬ 
duisit  à  la  maison  divine  de  l’adoration  ,  formée  d’hya¬ 
cinthes  et  entourée  de  lampes  qui  brûlent  éternellement. 
Je  pénétrai  jusqu’au  jardin  des  délices  terminé  par  le 
Lotos  de  vie.  Ses  fruits  sont  si  énormes,  qu’il  suffirait 
qu’il  s’en  détachât  un  pour  nourrir  pendant  long-temps 
tous  les  êtres  créés.  Là  se  trouve  une  barrière  que  ja¬ 
mais  mortel  n’a  franchie.  C’est  la  limite  qui  sépare  du 
ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son  trône,  soixante 
dix  mille  anges  chantent  ses  louanges ,  et  il  n’est  ac¬ 
cordé  à  aucun  de  chanter  une  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste. 


»  Tout  à  coup  un  nouveau  spectacle  vint  éblouir  mes 
yeux.  L’ange  me  fit  traverser,  aussi  vite  que  l’imagina¬ 
tion  peut  le  concevoir,  deux  mers  de  lumière  et  une 
troisième  noire  comme  la  nuit.  Alors  je  me  trouvai  en 
présence  de  Dieu.  La  terreur  s’emparait  de  tous  mes 
sens,  quand  une  voix  plus  bruyante  que  celle  des  flots 
agités  me  cria  :  «  Avance,  ô  Mahomet,  approche-toi  du 
»  trône  glorieux!  »  J’obéis  et  je  lus  ces  mots  sur  une 
des  faces  du  trône  :  Il  n’y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  En  même  temps 
Dieu  mit  sa  main  droite  sur  ma  poitrine  et  sa  main 
gauche  sur  mon  épaule;  un  froid  aigu  se  fit  sentir  dans 
tout  mon  corps  et  me  glaça  jusqu’à  la  moelle  des  os.  Cet 
état  de  souffrance  fut  bientôt  suivi  de  douceurs  inex¬ 
primables  et  inconnues  aux  hommes ,  douceurs  qui 
enivrèrent  mon  âme.  A  la  suite  de  ces  transports ,  Dieu 
me  dicta  les  préceptes  que  vous  trouverez  dans  le  ko- 
ran ,  puis  il  m’ordonna  de  vous  exhorter  à  soutenir  par 
les  armes  et  le  sang  la  nouvelle  religion. 

»  L’Eternel  ayant  cessé  de  parler  je  rejoignis  Gabriel; 
il  déploya  ses  ailes  brillantes  comme  le  soleil ,  et  nous 
descendîmes  les  sept  cieux  où  souvent  nous  fûmes  ar¬ 
rêtés  par  les  concerts  des  esprits  célestes.  » 

Cependant  l’Islamisme  se  répandait  dans  l’intérieur  de 
l’Arabie.  Une  nouvelle  caravane  de  Médinois  étant  ve¬ 
nue  à  la  Mecque ,  abjura  l’idolâtrie  en  présence  de 
Mahomet.  Alors,  ce  dernier  cessa  de  se  contraindre. 
Jusqu’à  ce  moment  il  avait  recommandé  la  patience  à 
ses  adeptes;  il  leur  fit  enfin  prêter  serment  de  fidélité. 
Ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  comme  ils  défen¬ 
draient  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Afin  d’enflam¬ 
mer  leur  courage,  il  assura  que  tous  ceux  qui  se  fe¬ 
raient  tuer  pour  lui  entreraient  dans  le  septième  ciel. 
En  apprenant  cette  nouvelle,  les  magistrats  de  la  Mec¬ 
que,  saisis  de  stupeur,  résolurent  la  mort  du  novateur. 
Mahomet  prévit  le  danger  et  se  déroba  à  leurs  coups.  Il 
fit  partir  secrètement  ses  fidèles  pour  Médine,  et  lui- 
même  se  mit  en  marche  quelques  jours  après  leur 
départ.  Cet  événement  est  appelé  Hégire ,  d’un  mot 
arabe  qui  signifie  fuite,  et  depuis  il  a  servi  d’époque  à 
toutes  les  nations  musulmanes.  On  était  alors  dans  l’an¬ 
née  622  de  notre  ère.  Mahomet  était  âgé  d’environ  cin¬ 
quante  trois  ans,  et  prêchait  depuis  treize  ans  sa  doc¬ 
trine. 

Mahomet,  reçu  en  triomphe  à  Médine,  s’y  arrogea 
toute  l’autorité  spirituelle  et  temporelle;  ses  disciples 
le  considérèrent  comme  roi  et  comme  pontife.  Il  s’oc¬ 
cupa  aussitôt  à  fonder  sa  puissance  et  à  donner  au  culte 
musulman  des  formes  qui  n’ont  presque  plus  changé. 
11  institua  et  régularisa  la  prière,  la  recommandant  à 
des  heures  fixes  cinq  fois  le  jour.  Il  ordonna  aussi  de 
fréquentes  ablutions,  voulant  purifier  le  corps  comme 
il  purifiait  l’âme.  C’était  pendant  le  mois  de  Ramadan 
qu’il  avait  été  visité  par  l’ange  Gabriel;  il  voulut  sanc¬ 
tifier  ce  souvenir  par  un  jeûne  austère  et  prolongé.  Il 
dit  dans  le  koran  :  «  Pendant  tout  le  Ramadan ,  dès 
qu’il  fera  assez  jour  pour  distinguer  un  fil  blanc  d’un 
fil  noir,  jusqu’au  moment  où  le  soleil  se  couche ,  abs¬ 
tenez-vous  de  toute  nourriture  et  passez  la  journée  en 
prières.  »  Dès  que  son  culte  fut  adopté  par  les  habitons 


de  Médine  il  y  bâtit  un  temple,  et  c’est  là  que  fut  con¬ 
struite  la  première  mosquée. 

Cependant  ses  fidèles  musulmans  brûlaient  de  visiter 
l’antique  kaaba,  ce  temple  de  la  Mecque,  objet  de  vé¬ 
nération  dans  toute  l’Arabie.  Il  fallait  vaincre  bien  des 
obstacles  et  arriver  à  ce  but  qui  leur  donnerait  la  do¬ 
mination  sur  le  pays.  Mahomet  se  mit  à  la  tête  de  tous 
les  siens ,  et  s’avança  pour  livrer  bataille  aux  Koréïs- 
chites  qui  l’avaient  persécuté.  Il  fut  vainqueur  dans 
plusieurs  combats,  et  obtint  enfin  un  traité  qui  lui  ac¬ 
cordait  le  droit  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  faire  des 
prosélytes.  Quand  il  entra  à  la  Mecque,  cette  ville  était 
déserte  et  il  put  abattre  les  trois  cents  idoles  qui  profa¬ 
naient  la  kaaba.  11  ordonna  dès-lors  qu’à  l’instant  de  la 
prière  les  musulmans  tournassent  leur  face  de  ce  côté, 
en  quelque  lieu  écarté  de  la  terre  où  ils  se  trouveraient, 
et  il  désira  que  chaque  fidèle  fit  une  fois  dans  sa  vie  un 
pèlerinage  à  celte  maison  de  Dieu. 

A  peine  fut-il  maitre  de  l’Arabie ,  par  le  fanatisme 
de  ses  sectateurs,  qu’il  envoya  des  apôtres  dans  tous 
les  royaumes  voisins,  en  Perse ,  en  Syrie,  en  Ethiopie , 
et  même  à  l’empereur  grec,  pour  les  rallier  à  sa  doc¬ 
trine.  Les  uns  foulèrent  aux  pieds  ses  lettres  impé¬ 
rieuses,  les  autres  répondirent  par  des  présens,  mais 
sans  renoncer  à  leur  croyance.  De  terribles  combats 
s’ensuivirent  qui  appartiennent  à  l’histoire  de  l’Orient. 
Mahomet  avait  souillé  le  feu  de  la  guerre,  cet  incendie 
se  répandit  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Mais  il  ne 
vit  pas  lui-même  ce  grand  triomphe  de  sa  foi;  il  mou¬ 
rut  des  suites  du  poison  que  lui  avait  donné  une  femme 
juive  au  siège  de  Khaïbar. 

Pour  apprécier  convenablement  celte  grande  figure 
de  Mahomet,  il  faut  se  reporter  à  l’époque  où  il  parut; 
il  faut  considérer  l’Arabie  comme  livrée  à  d’horribles 
superstitions ,  et  ensanglantant  souvent  les  autels  de  ses 
dieux  de  victimes  humaines.  Alors  on  reconnaîtra  que 
la  révolution,  opérée  par  cet  enthousiaste,  fut  digne 
d’une  âme  noble  et  eut  une  salutaire  influence  sur  son 
pays.  Mais  si  l’on  se  souvient  aussi  qu’un  fanatisme 
aveugle  égara  sa  pensée,  qu’il  propagea  ses  doctrines 
par  le  fer  et  le  feu,  qu’il  arracha  l’Orient  et  l’Afrique 
aux  destinées  que  le  christianisme  leur  avait  préparées, 
on  déplorera  amèrement  cette  funeste  influence,  et  si 
l’on  absout  l’homme  de  génie  on  condamnera  toujours 
l’imposteur. 

III. 

L’ISLAMISME  EiS  AFRIQUE. 

lou-beer  et  après  lui  Omar,  les  plus 
ardens  sectateurs  de  Mahomet,  héri¬ 
tèrent  de  sa  puissance  sous  le  titre  de 
khalifes.  Sa  doctrine,  appelée  Islam, 
c’est-à-dire  soumission  ou  foi  en 
Dieu,  fit  de  rapides  progrès  sous  leur  règne, 
dans  tout  l’Orient.  La  Syrie,  Jérusalem,  la  Perse, 
l’Egypte,  échappèrent  pour  toujours  aux  empe¬ 
reurs,  et  subirent  le  koran  sous  la  loi  du  cime¬ 
terre.  De  brillans  faits  d’armes  illustrèrent  ces  conque- 
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tes  :  la  prise  de  Damas,  de  Memphis  et  d’Alexandrie 
jetèrent  un  vif  éclat  dans  cette  nuit  du  Bas-Empire  ;  la 
fondation  de  Bagdad  et  du  Caire  ,  la  bataille  de  Kadé- 
siali  et  celle  de  Nehavend  qu’on  appela  la  victoire  des 
victoires  ,  suffiraient  pour  immortaliser  le  khalifat.  Un 
immense  intérêt  s’attache  à  ces  commencemens  de 
l’islamisme  et  nous  aimerions  à  suivre  dans  toutes  ses 
phases  le  développement  de  cette  puissance  appelée 
à  de  si  éclatantes  destinées;  mais  les  limites  de  notre 
sujet  nous  rappellent  en  Afrique ,  et  quoique  cet  ho- 
rison  soit  si  borné,  nous  y  trouverons  encore  des  récits 
attachans  dans  les  invasions  successives  de  celte  reli¬ 
gion  armée. 

Othman  ,  troisième  khalife ,  venait  de  succéder  à 
Omar.  Pendant  qu’il  s’affermissait  dans  l’Orient,  il  vou¬ 
lut  charger  un  de  ses  lieutenans  de  la  conquête  de 
l’Afrique.  Déjà  les  Arabes,  maîtres  de  l’Egypte,  avaient 
fait  avec  succès  plusieurs  incursions  sur  les  terres  des 
Romains.  Le  patrice  Grégoire,  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  ,  avait  profité  des  embarras  de  la  cour  de  Byzance 
pour  s’ériger  en  souverain.  11  ne  reconnaissait  plus  les 
ordres  de  l’empereur,  et  se  rendait  odieux  par  sa  ty¬ 
rannie.  Othman  résolut  de  profiter  de  ses  conjonctures 
pour  étendre  son  empire  jusqu’à  l’Océan.  Par  ces  or¬ 
dres,  Abdallah,  gouverneur  de  l’Egypte,  partit  à  la 
tôle  de  quarante  mille  Moslems  ou  croyans et  s’avança 
vers  les  régions  inconnues  de  l’Occident.  Les  sables  de 
Barcah  avaient  pu  arrêter  les  légions  romaines,  mais 
les  Arabes  étaient  suivis  de  leurs  chameaux ,  ils  vi¬ 
rent  sans  inquiétude  un  sol  et  un  climat  qui  ressem¬ 
blaient  aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche,  ils  campèrent  devant  les  murs  de  Tripoli  et 
l’investirent  du  côté  de  la  terre  ;  mais  comme  ils  n’avaient 
ni  flotte ,  ni  vivres,  ni  machines  de  guerre,  ils  ne  purent 
en  emporter  les  fortifications,  et  ils  levèrent  le  siège 
pour  tenter  une  bataille  décisive. 

A  la  première  nouvelle  de  l’irruption  des  Sarrasins 
ou  Orientaux,  le  patrice  Grégoire  avait  rassemblé  cent 
vingt  mille  hommes  ;  Abdallah  n’en  avaiTque  quarante 
mille,  mais  c’était  l’élite  des  tribus  Arabes.  Le  général 
Musulman  envoya  d’abord  offrir  la  paix  au  patrice,  à 
condition  qu’il  embrasserait  avec  ses  sujets  l’islamisme, 
ou  que  du  moins  il  se  rendrait  tributaire.  Grégoire 
ayant  rejeté  avec  mépris  celte  alternative,  il  fallut 
combattre.  La  bataille  fut  sanglante  et  dura  jusqu’à  la 
nuit  avec  des  succès  balancés.  Grégoire  donnait  eux 
siens  l’exemple  de  la  valeur;  mais  on  dit  que  sa  fille 
le  surpassait  encore  en  courage.  Cette  jeune  personne 
éclatante  par  sa  beauté  et  la  magnificence  de  sa  parure , 
combattit  à  côté  de  son  père  ,  et  terrassa  plus  d’un 
ennemi.  Sa  main  était  promise  avec  une  riche  dot  à 
quiconque,  soit  chrétien  ,  soit  musulman  ,  apporterait 
au  camp  romain  la  tête  du  général  arabe.  Celte  récom¬ 
pense  excitait  l’ardeur  des  Africains  et  compromettait 
la  sûreté  personnelle  d'Abdallah.  11  se  relira  du  com¬ 
bat  sur  les  prières  empressées  de  ses  frères  et  de  ses 
."unis ,  mais  ce  fut  encore  une  imprudence ,  car  les  Sar¬ 
rasins  ne  voyant  plus  leur  général  se  découragèrent 
rn  un  instant  et  faillirent  être  vaincus. 

Alors  Zobéir ,  guerrier  Arabe,  qui  ne  suivait  point 


le  drapeâu  d’Abdallah ,  et  qui  dans  l’action  s’était  trouvé 
séparé  du  corps  de  l’armée,  se  fit  jour  au  milieu  de 
la  mêlée  et  parut  tout  à  coup  à  la  tête  des  combattans. 
«  Où  est  notre  général  ?  dit-il.  — Dans  sa  tente.  —  Le 
général  des  Moslems  doit-il  être  dans  sa  tente  au  mo¬ 
ment  du  combat?»  reprit  Zobéir.  Abdallah,  qu’il  alla 
trouver ,  répondit  sur  ses  instances  que  ses  amis  le 
forçaient  à  la  retraite  parce  que  la  vie  d’un  général 
était  précieuse,  et  que  le  préfet  romain  offrait  un  grand 
prix  au  soldat  qui  lui  apporterait  la  tête  du  chef  des 
musulmans.  «  Employez  contre  les  infidèles  ce  moyen 
peu  généreux  ,  répondit  Zobéir,  déclarez  à  vos  troupes 
que  celui  qui  apportera  la  tête  de  Grégoire  obtiendra 
la  fille  du  préfet  et  cent  mille  pièces  d’or.  11  n’est  point 
de  musulman  qui  n’aime  mieux  mériter  la  récompense 
par  un  exploit  glorieux  que  par  une  perfidie.  »  Abdal¬ 
lah  suivit  son  avis,  et  Grégoire  se  vit  exposé  au  péril 
où  il  avait  jeté  le  Sarrasin.  Ce  combat  se  termina  sans 
décider  de  la  victoire.  On  se  battit  ainsi  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  :  les  deux  armées'sorlaient  de  leurs  camps 
respectifs  au  lever  du  soleil  ;  elles  combattaient  avec 
acharnement  jusqu’au  milieu  du  jour  ;  alors  excédées 
de  fatigue  et  de  chaleur ,  elles  se  séparaient  comme 
de  concert  pour  recommencer  le  lendemain. 

Enfin  les  Musulmans  suppléèrent,  par  l’activité  et 
l’artifice  ,  au  défaut  de  leur  nombre  ,  et  ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Zobéir.  Une  partie  de  l’armée  se  tint 
cachée  dans  les  tentes ,  tandis  que  l’autre  prolongea 
une  escarmouche  irrégulière  contre  l'ennemi ,  jusqu’au 
moment  où  le  soleil  darda  ses  rayons  les  plus  acca- 
blans,  Les  Africains  épuisés  de  lassitude,  se  mettent 
en  mouvement  pour  défiler  vers  leur  camp.  Au  même 
instant  Zobéir  fait  sonner  la  charge,  et  de  nouveaux 
combattans  recommencent  la  mêlée  avec  une  intré¬ 
pidité  sûre  de  la  victoire.  Une  attaque  si  brusque  jette 
la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Grecs;  tout  se 
débande,  tout  fuit.  Grégoire,  suivi  de  ses  plus  braves 
soldats ,  essaie  en  vain  d’arrêter  cette  fougue  impé¬ 
tueuse  ;  il  est  renversé  d’un  coup  de  lance  et  expire 
sous  les  coups  de  Zobéir.  Sa  fille  qui  cherchait  la  ven¬ 
geance  et  la  mort,  fut  prise  les  armes  à  la  main.  On 
la  conduit  à  la  lente  d’Abdallah  qui  demande  où  est 
son  père  :  «  11  est  plus  heureux  que  moi,  répondit-elle, 
je  l’ai  vu  mourir  en  homme  de  cœur,  et  moi  je  suis 
captive.  Une  seule  espérance  me  reste,  c’est  de  trou¬ 
ver  ici  la  mort  que  j’ai  vainement  cherchée  dans  le 
combat  ».  Abdallah  étonné  que  personne  ne  se  présen¬ 
tât  pour  recevoir  la  récompense  promise  au  vainqueur 
de  Grégoire,  fait  venir  ses  principaux  officiers.  Dès 
qu’elle  aperçoit  Zobéir  :  «Ah,  dit-elie,  en  détournant 
ses  regards,  le  voilà  le  meurtrier  de  mon  père,  le  voilà 
celui  que  vous  cherchez!  »  On  lui  offrit  la  malheureuse 
captive  ;  il  voulut  à  peine  la  recevoir  au  nombre  de  ses 
esclaves  :  il  observa  d’un  air  tranquille  qu’il  avait  con¬ 
sacré  son  glaive  au  service  de  sa  religion,  et  qu’il  tra¬ 
vaillait  pour  obtenir  un  prix  bien  supérieur  aux  charmes 
d’une  femme  et  à  la  richesse  d’une  vie  passagère.  On 
lui  accorda  une  récompense  digne  de  le  flatter  :  il  fut 
chargé  de  porter  au  khalife  Othman  la  nouvelle  de  ce 
succès.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à  Médine,  Othman  assem- 
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bla  le  peuple  dans  la  mosquée  ,  et  fit  monter  Zobcir 
dans  la  tribune  pour  annoncer  lui-même  ces  glorieuses 
conquêtes.  Son  récit  fut  mille  fois  interrompu  par  des 
cris  de  joie,  et  le  nom  d’Abdallah,  vainqueur  de  l’Afri¬ 
que  ,  fut  placé  à  côte  de  celui  d’Olhman. 

Après  leur  victoire  les  Sarrasins  assiégèrent  Sbaïtla , 
qui  était  l’ancienne  Sufétula ,  l’une  des  plus  opulentes 
villes  de  la  Byzacène.  Elle  était  décorée  de  somptueux 
édifices  et  avait  acquis  une  très  grande  importance 
depuis  que  Carthage  était  déchue  de  son  ancien  lustre. 
Cette  ville  fut  prise  d’assaut  et  pillée.  Le  butin  qu’on 
y  fit  monta  à  des  sommes  incroyables  qui  furent  di¬ 
visées  entre  les  soldats  ,  sauf  la  cinquième  partie  qu’on 
attribua  au  trésor  public.  Malgré  ces  succès,  l’armée 
Musulmane  affaiblie  par  les  combats  et  par  les  mala¬ 
dies  ne  pouvait  subsister  plus  long-temps  en  Afrique, 
où  elle  était  depuis  quinze  mois.  Les  principaux  de  la 
province  traitèrent  avec  Abdallah  sans  la  participation 
de  l’empereur.  On  convint  de  la  paix  à  condition  que 
les  Sarrasins  resteraient  en  possession  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  conquis  et  recevraient  un  tribut.  Ils  laissèrent  des 
troupes  pour  s’y  maintenir  et  retournèrent  en  Egypte. 

•L’invasion  commencée  par  les  Sarrasins  vers  l’Occi¬ 
dent  fut  suspendue  l’espace  d’environ  vingt  années  par 
l’effet  des  dissenlions  intestines  qui  agitaient  le  khalifat 
d’Orient.  Mais  alors  les  Africains  eux-mômes  appelè¬ 
rent  l’ennemi,  et  ce  fut  par  la  faute  des  empereurs. 
Les  ministres  de  la  cour  de  Byzance  instruits  du  tribut 
que  la  force  avait  imposé  à  ces  malheureuses  provinces, 
exigèrent  d’elles  une  somme  pareille  à  celle  qu’on  payait 
tous  les  ans  aux  Sarrasins.  C’était,  disait-on,  pour  les 
punir  d’avoir  traité  auparavant  avec  Abdallah  sans  le 
consentement  de  l’empereur.  Vainement  ce  peuple 
allégua  sa  misère  et  sa  ruine  totale  ;  il  représenta  que 
ce  traité  lui  avait  été  arraché  par  les  désastres  de  la 
guerre  et  qu’on  devait  l’attribuer  surtout  à  ce  qu’il 
n’était  venu  aucun  secours  qu’on  pût  opposer  aux  ar¬ 
mes  des  Musulmans.  L’avidité  des  ministres  fut  inexo¬ 
rable.  Leur  réponse  ,  publiée  au  milieu  de  Carthage, 
alarma  et  exaspéra  les  habilans.  On  chasse  l’envoyé  , 
on  l’oblige  à  se  rembarquer  au  plus  vile.  Une  partie 
de  la  province  se  soulève.  Le  gouverneur  se  met  lui- 
même  à  la  tète  des  révoltés  ;  il  court  à  Damas  et  invite 
le  khalife  Moaviah  à  se  rendre  maître  de  l’Afrique  ,  qui 
s’abandonne  à  lui  pour  s’affranchir  d’une  insupporta¬ 
ble  tyrannie.  Moaviah  lève  une  armée  ;  c’était  l’élite 
des  troupes  de  Syrie  et  d’Egypte;  il  en  donne  le  com¬ 
mandement  à  un  habile  général  qui  portait  le'  même 
nom  que  lui.  Ce  dernier  entre  en  Afrique  ;  il  traverse 
la  Cyrénaïque  et  la  Tripolilaine.  Il  rencontre  dans  une 
vaste  plaine  une  armée  de  trente  mille  hommes,  trou¬ 
pes  d’élite  que  l’empereur  avait  fait  partir  à  la  pre¬ 
mière  nouvelle  du  soulèvement  de  l’Afrique.  Une  bataille 
effroyable  s’engagea  dans  laquelle  trente  mille  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  ou  mis  en  fuite  par  la  valeur 
des  Sarrasins.  Moaviah  poursuivit  l’armée  en  déroute 
dans  ces  immenses  plaines  sans  retraite  et  sans  horizon. 
11  fit  quatre-vingt  mille  captifs  et  enrichit  des  dé¬ 
pouilles  de  plusieurs  villes  les  aventuriers  de  la  Syrie 
et  de  l’Egypte  qu’il  commandait.  Ses  exploits  s’arrêtè¬ 


rent  là  tout  à  coup ,  le  khalife  ayant  rappelé  celle  armée 
pour  la  diriger  contre  d’autres  peuples. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  des  champs  de  ba¬ 
taille  où  s’accomplissaient  ces  grandes  luttes,  il  suffit 
de  considérer  cette  plaine  d’El-Sibhah  où  la  vue  n’est 
bornée  par  aucune  ondulation  du  terrain  et  s’étend  nue 
et  aride  comme  un  océan  de  sable  et  de  sel.  Les  cara¬ 
vanes  ne  se  hasardent  qu’à  regret  dans  ces  steppes 
immenses ,  vraie  demeure  de  la  désolation.  C’est  à  peine 
si  à  de  rares  distances  on  trouve  quelques  troncs  de 
palmiers,  quelques  rochers  singulièrement  accidentés 
qui  servent  à  marquer  la  route,  et  souvent  même  il 
est  difficile  de  les  apercevoir  à  cause  des  reflets  fati- 
gans  que  jettent  ces  myriades  de  cristaux  de  sel  éclai¬ 
rés  par  le  soleil  comme  une  carrière  infinie  de  diamans. 
Une  soif  dévorante  saisit  l’homme  dans  ces  champs  où 
il  ne  s’abreuve  jamais  ,  et ,  pour  ajouter  au  tourment, 
un  mirage  trompeur  lui  représente  au  loin  des  lacs  en¬ 
chantés  dont  la  surface  se  ride  mollement  au  souffle 
des  brises  capricieuses.  Si  l’on  envisage  cette  triste 
scène  d’un  point  placé  en  deçà  du  lieu  où  elle  com¬ 
mence  ,  l’on  a  sous  les  yeux  la  nature  cultivée ,  des 
bouquets  d’arbres,  des  eaux  vives ,  et  le  contraste  du 
lointain  est  encore  plus  effrayant,  car  là-bas  nulle  végé¬ 
tation  ,  nul  ombrage  ,  aucune  oasis  ne  viennent  offrir 
un  abri  au  voyageur  haletant  de  fatigue.  Cette  perspec¬ 
tive  désolée  n’a  pourtant  jamais  arrêté  les  conquérons; 
mais  un  jour ,  tôt  ou  tard ,  les  armées  y  trouveront 
un  tombeau  comme  Cambyse  dans  les  sables"  de  la 
Haute-Egypte 

Cependant  Moaviah  n’avait  point  renoncé  à  la  con¬ 
quête  de  l’Afrique.  11  fit  partir  de  Damas  (  an  670)  un 
nouveau  général ,  brûlant  de  courage  et  de  fanatisme. 
C’était  Oucbah,  fils  de  Nafé,  qui  avait  fait  partie  de 
l’expédition  précédente  ,  et  qui  était  demeuré  long¬ 
temps  à  Barca  pour  contenir  les  Berbères  et  leur  prê¬ 
cher  le  Mahométisme.  On  lui  confia  dix  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  Syrie ,  la  plupart  excellens 
cavaliers,  avec  ordre  d’étendre  la  puissance  du  kha¬ 
life.  Ayant  grossi  son  armée  par  la  conversion  d’un 
grand  nombre  de  Berbères,  il  s’avança  dans  la  Byza¬ 
cène  que  ses  devanciers  avaient  conquise  dans  leurs 
premières  incursions.  Tout  ce  pays  fut  encore  inondé 
du  sang  des  chrétiens  ;  mais  fidèle  à  la  loi  prescrite 
par  Abou-Beckre ,  Oucbah  laissa  la  vie  aux  femmes, 
aux  enfans  et  aux  vieillards;  toutefois  il  envoya  quatre- 
vingt  mille  prisonniers  en  Egypte. 

Maître  de  cette  vaste  contrée ,  il  voulut  s’en  assurer 
la  possession,  en  fondant  une  grande  ville  ,  qui  rendit 
son  nom  immortel  ,  et  qui  servit  aux  Musulmans  de 
place  d’armes  pour  étendre  Heurs  conquêtes  ,  et  de 
retraite  dans  les  événemens  incertains  de  la  guerre. 
Il  choisit  une  situation  avantageuse  près  d’une  forêt, 
au  midi  d’une  montagne  fertile,  à  quarante  lieues  de 
Carthage  vers  le  sud-est,  et  à  quinze  lieues  de  la  côte 
où  était  bâtie  l’ancienne  Adrumetle.  Ce  fut  Rairoan. 
Celte  ville  était  environnée  d’une  forte  muraille  de 
briques  et  flanquée  de  tours  ,  sur  un  circuit  d’une  lieue 
et  demie.  Destinée  à  la  résidence  du  gouverneur  de 
l’Afrique,  elle  fut  bientôt  peuplée  de  Sarrasins  et  se 
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•endit  considérable ,  non  seulement  par  ses  richesses, 
mais  encore  par  la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
Elle  devint  la  capitale  des  états  que  les  khalifes  falhi- 
mites  possédèrent  en  Afrique.  Cette  ville  n’offre  plus 
que  des  ruines  depuis  que  les  Turcs  s’en  sont  rendus 
maîtres  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  mais  elle  fut 
assez  puissante  pour  se  soutenir  pendant  plusieurs  siè¬ 
cles  sous  la  domination  de  ses  rois  particuliers  ,  même 
après  la  destruction  de  l’empire  des  Sarrasins  en 
Afrique. 

Fendant  la  construction  de  cette  ville ,  qui  fut  achevée 
en  cinq  ans  environ ,  Oucbah  poussait  ses  conquêtes 
vers  l’occident.  11  battit  encore  l’armée  grecque  dans 
l’ancienne  province  de  Numidie,  et,  ne  voulant  point 
s’arrêter  devant  les  places  fortes  qui  l’auraient  épuisé 
sans  résultat ,  il  entra  dans  le  pays  de  Zab.  C’était  alors 
une  contrée  florissante,  qui  avait  peu  souffert  des  ra¬ 
vages  des  guerres  antérieures,  et  où  la  population  s’était 
prodigieusement  multipliée.  Lamba  ou  Lambasa ,  sa 
ville  principale,  s’était,  à  la  faveur  de  la  paix,  suc¬ 


cessivement  formée  d’une  agglomération  de  bourgs 
où  s’entremêlaient  des  champs  ensemencés  dans  une 
étendue  de  trois  lieues  de  circuit.  Celte  ville  pouvait 
conséquemment  opposer  une  longue  résistance  à  l’inva¬ 
sion.  Le  gouverneur  étant  venu  à  la  rencontre  d’Oucbah, 
fut  défait;  il  rallia  ses  troupes  sous  les  murs  d’une  for¬ 
teresse  où  un  grand  corps  de  Berbères  vint  le  joindre  ; 
il  fut  encore  taillé  en  pièces;  alors  les  habitans  s’étant 
sauvés  dans  des  lieux  inaccessibles,  les  Sarrasins  de¬ 
meurèrent  maîtres  du  pays.  Le  vainqueur  ne  trouva 
plus  d’obstacle  et  pénétra  dans  la  Mauritanie.  11  tra¬ 
versa  le  désert  où  ses  successeurs  ont  élevé  les  capitales 
de  Fez  et  de  Maroc;  et  il  arriva  enfin  au  rivage  de 
l’Océan  et  à  la  frontière  du  Sahara.  Ces  contrées  étaient 
habitées  par  les  plus  grossiers  d’entre  les  Maures,  hor¬ 
des  sauvages  qui  n’avaient  ni  lois,  ni  discipline,  ni  re¬ 
ligion;  ils  furent  épouvantés  de  l’invincible  force  des 
Arabes;  et  comme  ils  ne  possédaient  aucun  des  mé¬ 
taux  précieux  propres  à  satisfaire  les  vainqueurs , 
ils  livrèrent  leurs  femmes,  dont  la  beauté  vraiment 


remarquable  parut  dédommager  les  musulmans,  car 
plusieurs  de  ces  captives  furent  ensuite  vendues  jusqu’à 
mille  pièces  d’or.  Les  rivages  de  l'Océan  arrêtèrent  la 
marche  d’Oucbah ,  sans  arrêter  son  zèle.  11  poussa  son 
cheval  au  milieu  des  flots,  et,  levant  les  yeux  vers  le 
ciel ,  il  s’écria  avec  enthousiasme  :  «  Grand  Dieu  !  si  celle 
mer  n’était  pour  moi  un  obstacle  invincible,  j’irais  jus¬ 
qu’aux  royaumes  inconnus  de  l’occident;  je  prêcherais 
sur  ma  route  l’unité  de  ton  saint  nom  ,  et  je  passerais 
au  fil  de  l’épée  les  nations  rebelles  qui  adorent  un  autre 
dieu  que  loi.  » 

Après  cette  excursion  de  conquérant,  Oucbah  re¬ 
tourna  sur  ses  pas,  traversa  de  nouveau  l’Afrique,  et 
ne  s’occupa  qu’à  embellir  Kairoan.  11  lui  donna  une 
enceinte  de  trois  mille  six  cents  pas  de  tour,  défendue 
par  des  remparts  de  briques  d’une  grande  élévation.  En 
peu  d’années  on  vit  s’élever,  autour  du  palais  du  gou¬ 
verneur,  une  multitude  d’habitations  particulières  qui 
attestaient  le  bon  goût  et  l’élégance  de  leurs  possesseurs. 
On  bàlit  une  mosquée  spacieuse  qui  avait  cinq  cents 
colonnes  de  granit,  de  porphyre  et  de  marbre  de  Nu- 
midie.  Mais  les  revers  atteignirent  Oucbah  au  faite  de 
sa  puissance.  11  crut  n’avoir  plus  besoin  de  ses  troupes; 
il  les  dispersa  dans  les  provinces  conquises  et  ne  retint 
que  cinq  mille  hommes.  Alors  les  garnisons  grecques 
se  rassemblèrent,  et,  faute  d’un  chef  de  leur  nation 
pour  les  commander,  elles  s’adressèrent  à  un  prince 
maure,  grand  capitaine,  accrédité  par  sa  prudence  et 
par  sa  valeur  parmi  les  indigènes.  Il  se  nommait  Kuscilé. 
Il  s’était  fait  mahométan,  mais  plus  ambitieux  qu’attaché 
à  celte  religion  de  circonstance,  il  saisit  a\ec  empres¬ 
sement  l’espoir  de  se  former  un  royaume.  Des  Grecs  et 
des  Berbères  qui  venaient  en  foule  se  ranger  sous  ses 
étendards,  il  composa  une  armée  plus  nombreuse  que 
ne  pouvaient  être  les  troupes  musulmanes  quand  elles 
auraient  été  réunies.  11  marcha  vers  Kairoan.  Oucbah 
se  défendit  avec  un  courage  digne  d’un  meilleur  sort. 
Il  rassemble  sa  troupe  qui  n’était  guère  composée  que 
de  cinq  mille  hommes,  et  la  conduit  résolument  contre 
l’ennemi  qui  en  comptait  près  de  cent  mille.  Puis  il 
appelle  un  autre  chef  arabe ,  qui  avait  été  autrefois  son 
rival  et  qu’il  avait  fait  mettre  dans  les  fers;  il  lui 
pardonne ,  le  considère  comme  son  lieutenant  ,  el 
l’engage  à  mourir  avec  lui  à  la  tète  de  celte  vaillante 
troupe.  Ils  s’embrassent  à  titre  d’amis  et  de  martyrs  , 
brisent  les  fourreaux  de  leurs  cimeterres  et  s’élancent 
au  combat.  Les  soldats  imitent  cet  exemple  el  s’exaltent 
de  la  même  fureur.  Ils  firent  un  affreux  carnage  des 
ennemis;  nul  d’entre  eux  ne  reçut  la  mort  qu’après 
avoir  abattu  plus  d’un  adversaire.  Mais  ils  devaient  suc¬ 
comber  sous  le  nombre.  Le  combat  ne  finit  que  par  le 
massacre  du  dernier  musulman.  Oucbah  expira  sur  un 
monceau  de  cadavres,  et  le  champ  de  bataille,  qui  fut 
son  tombeau,  est  encore  aujourd’hui  un  monument  de 
sa  valeur,  car  on  l’appelle  le  champ  d’Oucbah.  Kuscilé, 
vainqueur,  chassa  les  musulmans  de  Kairoan ,  dont  il 
demeura  maître  pendant  dix-huit  ans. 

Pendant  sa  domination  ,  il  enleva  successivement  aux 
musulmans  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Byzacène. 
Ces  pertes  multipliées  tirèrent  à  la  fin  le  khalife  Abd¬ 


el-Malek  de  son  insouciance.  Il  rassembla  les  meilleures 
troupes  de  la  Syrie  (  an  68S  ) ,  et  en  donna  le  comman¬ 
dement  au  brave  Zuchéir,  qui  s’était  signalé  sous  le 
commandement  d’Oucbah  dans  ses  rapides  expéditions. 
Zuchéir  était  gouverneur  de  Kairoan  lorsque  Kuscilé 
vint  s’en  emparer,  et  il  n’en  était  sorti  qu’en  frémissant 
de  rage ,  prêt  à  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  celle  place, 
si  la  garnison  n’eùl  refusé  de  mourir  avec  lui.  Quand  il 
se  vit  à  la  tète  d’une  nouvelle  armée  il  marcha  droit  à 
Kairoan  ,  alors  bien  défendu  par  les  Maures  et  les  Ber¬ 
bères  que  Kuscilé  avait  formés  à  une  rude  discipline. 
Tout  semblait  égal  dans  les  deux  armées  ,  le  nombre 
des  troupes,  la  science  militaire  dans  les  chefs,  la 
bravoure  dans  les  soldats.  Mais  les  musulmans  étaient 
excités  par  le  fanatisme,  l’un  des  plus  puissans  mobiles 
du  succès.  Après  un  combat  opiniâtre,  où  la  victoire 
changea  souvent  de  parti, Kuscilé,  couvert  de  blessures, 
succomba  dans  la  mêlée,  et  sa  chute  devint  le  signal  de 
la  défaite  de  son  armée.  Le  carnage  fut  horrible  ;  le 
vainqueur  entra  à  Kairoan  où  il  exerça  d’horribles  re¬ 
présailles.  Il  songeait  à  pousser  ses  conquêtes  vers  l’oc¬ 
cident  ,  lorsqu’il  apprit  qu’une  flotte,  équipée  par  l’em¬ 
pereur  Justinien  II ,  faisait  voile  vers  l’Afrique. 

Cette  expédition  était  formidable,  car  elle  avait  rallié, 
depuis  son  départ  de  la  Thrace ,  tous  les  vaisseaux  qui 
cinglaient  dans  la  Méditerranée,  et  toutes  les  garnisons 
qui  occupaient  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  L’armée  de  Zu¬ 
chéir,  affaiblie  par  une  victoire  qui  lui  avait  coûté  beau¬ 
coup  de  sang ,  se  trouvait  fort  inférieure  à  l’armée  grec¬ 
que.  Mais  les  Sarrasins  n’avaient  pas  appris  à  compter 
leurs  ennemis.  Emportés  par  une  foi  ardente,  ils  n’igno¬ 
raient  pas  que  le  koran  dévouait  aux  flammes  éternelles 
les  âmes  lâches.  Zucheïr  engagea  le  combat,  et,  malgré 
son  courage  héroïque,  il  fut  accablé  par  le  nombre,  et 
périt  les  armes  à  la  main.  Nul  de  ses  soldats  ne  voulut 
lui  survivre.  Etonnés  eux-mêmes  de  leur  victoire,  les 
Grecs  n’osèrent  en  compromettre  le  succès  en  s’enga¬ 
geant  dans  le  pays;  ils  se  rembarquèrent  aussitôt,  trop 
fiers  d’aller  montrer  à  Constantinople  les  dépouilles  des 
Sarrasins.  Ainsi  l’Afrique  resta  comme  un  champ  neu¬ 
tre  ,  attendant  d’autres  événemens  et  un  maitre. 

IV. 

fin  de  la  civilisation  ancienne. 

epuis  un  demi -siècle,  les  Arabes 
avaient  quatre  fois  tenté  de  soumettre 
l’Afrique  à  leur  domination  ,  el,  mal¬ 
gré  des  succès  éclatans ,  ils  avaient 
toujours  été  contraints  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Carthage,  quoique  elle  ne  fût 
plus  qu’une  ombre  d’elle-mème,  conservait 
encore  le  titre  de  capitale  de  l’Afrique  ;  sa  re- 
nommée  imposait  aux  Sarrasins,  et  aucun  de 
leurs  généraux  n’avait  encoré  osé  l’attaquer.  Enfin 
Abd-el-Malek  (an  697) ,  ayant  appris  qu’une  révolution 
venait  de  faire  tomber  Justinien  11  du  trône  de  Byzance, 
crut  l’occasion  favorable  pour  renouveler  ses  tentatives. 
11  envoya  des  troupes  à  Hassan ,  gouverneur  de  PEgvple, 
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avec  ordre  de  marcher  sur  les  provinces  de  l’occident 
et  d’en  achever  la  conquête.  Hassan  joignit  à  celte  armée 
un  corps  de  quarante  mille  hommes  qu’il  entretenait  en 
Egypte.  11  entra  sans  résistance  dans  Kairoan  que  ses 
habitans  avaient  abandonné ,  et  après  avoir  fait  reposer 
ses  troupes  il  marcha  droit  à  Carthage.  Les  soldats  qui 
la  défendaient  n’étaient  plus  qu’une  race  dégénérée.  A 
peine  se  fut-il  présenté  devant  la  ville,  qu’il  l’emporta 
d’assaut.  Les  habitans  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux, 
et  se  sauvèrent  les  uns  en  Sicile ,  les  autres  en  Espagne. 
Ceux  qui  ne  purent  s’embarquer  furent  passés  au  lil  de 
l’épée.  Hassan  fit  tendre  une  grosse  chaîne  pour  fermer 
l’eulrée  du  port  aux  flottes  romaines  qui  pourraient 
tenter  de  reprendre  celte  capitale. 

Cet  événement  découragea  tous  ceux  qui ,  en  Afrique, 
soutenaient  le  parti  de  l’empereur.  Us  firent  cependant 
encore  un  dernier  effort  :  les  Berbères  et  les  Maures  , 
toujours  ennemis  des  Sarrasins,  accoururent  pour  re¬ 
prendre  l’offensive,  et  les  deux  nations  réunies  formè¬ 
rent  une  armée  considérable.  Mais  le  nombre  succomba 
sous  la  valeur  de  Hassan  et  de  ses  soldats.  L’armée 
vaincue  se  réfugia  dans  Hippone.  C’était  la  seule  ville 
des  provinces  de  Carthage  et  de  Numidie  qui  restât  au 
pouvoir  de  l’empereur.  Toutes  les  autres  suivirent  la 
loi  du  conquérant.  L’armée  sarrasine  rentra  dans  Kai¬ 
roan  chargée  de  dépouilles. 

Dès  que  l’empereur  avait  eu  connaissance  de  celle 
expédition  ,  il  s’était  empressé  de  mettre  en  mer  une 
flotte  chargée  de  soldats,  sous  le  commandement  du 
palrice  Jean,  guerrier  expérimenté  et  plein  de  valeur. 
Quoique  ce  général  eût  fait  une  extrême  diligence,  il 
n’arriva  qu’après  la  prise  de  Carthage  et  l’excursion  de 
Iîassan.  La  vue  des  étendards  des  Sarrasins  qui  flottaient 
sur  les  murailles,  n’abattit  pas  son  courage.  H  s’arme 
de  résolution,  et,  faisant  force  de  rames  et  de  voiles  , 
il  rompt  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  débarque  ses 
troupes  malgré  l’armée  sarrasine  qui  bordait  le  rivage, 
la  taille  en  pièces,  et,  maître  de  Carthage,  il  y  passe 
l’hiver,  occupé  à  réparer  les  fortifications,  puis  li  de¬ 
mande  de  nouveaux  renforts  à  l’empereur. 

La  cour  de  Byzance  ne  pouvait  se  persuader,  qu’après 
un  succès  aussi  éclatant,  le  Patrice  eût  besoin  de  se¬ 
cours.  L’on  différa  d’en  envoyer,  et  dès-lors  l’Afrique 
fut  perdue  pour  jamais.  Abd-el-Malek ,  prévenu  par 
Hassan ,  fit  partir  une  flotte  beaucoup  plus  considérable 
que  coi ic  des  Grecs.  Hassan  qui  l’attendait  au  port 
d’Adrumelte,  y  embarqua  ses  troupes  et  cingla  vers 
Cartilage.  A  son  approche,  la  flotte  romaine  sortit  du 
port  et  se  rangea  en  bataille.  Mais  les  officiers,  par  leur 
lâcheté  et  leur  inexpérience  des  combats  de  mer,  ré¬ 
pondirent  mal  à  la  valeur  du  général.  La  plupart  des 
vaisseaux  grecs  furent  coulés  â  fond ,  les  autres  se  dis¬ 
persèrent.  Jean  se  voyant  sur  le  point  d’être  accablé 
dans  le  port  même  ,  gagna  la  terre  avec  ce  qui  lui  res¬ 
tait  de  soldats ,  et  prit  position  sur  une  éminence  voisine 
du  rivage  où  se  rassemblaient  les  débris  de  sa  flotte. 
Attaqué  par  les  Sarrasins,  qui  investirent  son  camp  ,  il 
put  à  peine  s’échapper  et  regagner  ses  vaisseaux  pour 
se  rendre  à  Constantinople.  Hassan ,  redevenu  maître 
de  Carthage,  en  rasa  les  murailles,  abattit  les  édifices 


et  livra  aux  flammes  les  demeures  des  particuliers. 
Ainsi  cette  fille  de  Tyr,  rivale  de  Rome ,  arbitre  des 
destinées  de  l’Afrique,  aussi  fameuse  par  ses  conciles 
dans  l’histoire  de  l’église  que  par  ses  guerres  et  son 
commerce  dans  les  annales  des  nations,  fut  ensevelie 
dans  une  ruine  totale,  dont  les  khalifes  essayèrent  vai¬ 
nement  de  la  relever. 

Une  sorte  de  fatalité  de  destruction  pesa  toujours  sur 
cette  ancienne  reine  de  l’Occident.  Au  commencement 
du  xvie  siècle  on  était  parvenu  à  y  construire  une  mos¬ 
quée  ,  un  collège  où  il  n’y  avait  point  d’étudians,  et 
des  masures  informes  où  étaient  parqués  cinq  cents 
paysans  qui  ignoraient  jusqu’au  nom  de  celte  ville.  Les 
Espagnols  qui  abordèrent  sur  celte  plage,  lors  de  l’ex¬ 
pédition  de  Charles-Quint ,  détruisirent  celle  misérable 
bourgade.  Du  reste  on  s’explique  la  dégradation  de  la 
cité,  par  la  corruption  des  habitans.  Genseric  axait  été 
pour  elle  un  fléau  assez  significatif.  C’est  au  moment 
où  elle  était  noyée  dans  les  plaisirs ,  où  le  peuple  insou¬ 
ciant  courait  aux  jeux  du  cirque,  que  le  fracas  des 
armes  avait  retenti  sur  ses  remparts  escaladés  par  les 
Vandales.  Elle  passa  donc ,  comme  Babylone  et  Ninive, 
des  splendeurs  de  la  fête  au  deuil  de  la  captivité.  Mais 
cette  leçon  ne  lui  fut  pas  de  longue  durée.  Elle  oublia 
ses  malheurs  publics  dans  la  débauche  et  dans  l’orgie. 
De  graves  écrivains  de  cette  époque  nous  représentent 
ses  habitans  comme  livrés  au  dernier  degré  de  la  pros¬ 
titution ,  les  hommes  voilés  comme  des  femmes,  oubliant 
sous  celte  parure  toute  pudeur  et  toute  dignité.  Com¬ 
ment  la  patrie  aurait-elle  pù  compter  sur  de  tels  dé¬ 
fenseurs  ! 

C’est  à  peine  si  de  rares  débris  ont  survécu  à  l’action 
incessante  du  temps  et  aux  ravages  de  l’homme.  Toute¬ 
fois  on  distingue  encore  où  était  la  triple  muraille  qui 
environnait  la  ville  et  quelques  autres  constructions. 
Parmi  ces  ruines  il  faut  compter  une  collection  de  ci¬ 
ternes,  dont  les  plus  petites  sont  parfaitement  conser¬ 
vées.  Elles  forment  un  carré  long  qui  a  âSO  pieds  de 
long  sur  1 16  de  large  et  qui  contient  dix-huit  fontaines. 
La  même  source  les  alimente,  et  elles  sont  bâties  en 
pierres  de  taille  unies  par  un  ciment  très  dur.  Des  ci¬ 
ternes  plus  grandes ,  situées  à  quelque  distance,  ont  été 
!  converties  en  maisons  ou  en  étables.  On  en  a  reconnu 
i  jusqu’à  treize,  mais  il  doit  y  en  avoir  plusieurs  autres. 
Elles  étaient  alimentées  par  les  eaux  du  mont  Zaghwan, 
qu’un  aqueduc  y  conduisait  de  30  milles  de  distance.  Cet 
aqueduc  déversait  les  eaux  dans  les  citernes,  par  un  ca¬ 
nal  de  trois  pieds  de  large.  Toutes  les  constructions  qui 
!  s’y  rapportent  témoignent  de  leur  ancienne  magificence. 

On  voit  encore  une  suite  d’arches  qui  ont  appartenu  à 
:  ce  monument  ;  elles  sont  entières  et  hautes  de  soixante- 
dix  pieds;  des  colonnes  de  seize  pieds  carrés  les  sup¬ 
portent. 

Dans  la  gravure  ci-jointe  on  s’est  attaché  à  repro¬ 
duire,  autant  que  le  crayon  peut  le  faire,  tout  ce  qui 
reste  «les  ruines  de  Carthage.  Le  petit  dôme  que  l'on 
aperçoit  au  milieu ,  appartient  aux  plus  petites  citernes. 
A  gauche  de  ce  dôme,  on  aperçoit  des  masses  de  ma¬ 
çonnerie  qui,  autrefois,  faisaient  probablement  partie 
d’une  église  chrétienne.  Un  peu  plus  loin,  et  toujours 


Ruines  de  Carthage. 


sur  la  gauche,  on  peut  distinguer  les  premières  assises 
de  quelques  anciennes  constructions,  sur  lesquelles  on 
a  élevé  le  Burj-je-Dead  appelé  aussi  fort  Saint-Louis. 
Là  étaient  probablement  le  temple  de  Gérés  et  celui 
d’Esculape,  où  périt  Asdrubal  lors  de  la  prise  de  Car¬ 
thage  par  les  Romains.  A  droite  se  trouve  le  port  de 
Carlliage ,  le  lac  de  Tunis  et  la  baie  ;  à  l’horizon  enfin  se 
dessine  la  montagne  de  Zaghwan. 

A  la  description  des  ruines  de  Carthage,  se  rattache 
celle  de  l’aqueduc  et  du  temple  de  Zaghwan,  puisque 
ces  deux  localités  étaient  liées  l’une  à  l’autre  par  des 
besoins  réciproques.  Ce  temple,  dont  on  a  fait  ensuite 
une  Casbah  ou  forteresse,  était  situé  à  une  élévation 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  une 
distance  de  deux  milles  de  la  ville  qui  porte  le  même 
nom.  Il  avait  la  forme  d’un  fer  à  cheval ,  dont  les  dia¬ 
mètres  conjugués  auraient  1 18  pieds  de  long.  Le  sanc¬ 
tuaire  était  surmonté  d’un  dôme;  le  reste  du  temple 
éiait  découvert,  mais  entouré  d’un  corridor  ou  d’un 
portique  de  15  pieds  de  large.  Les  arceaux  et  la  voûte 
étaient  soutenus  par  56  colonnes  corinthiennes,  hautes 
de  UO  pieds.  Les  murs  qui  en  faisaient  le  tour  étaient 
ornés  de  pilastres  de  même  ordre.  Tous  les  intervalles 
qui  séparaient  ces  pilastres  présentaient  des  niches , 
destinées  très  probablement  à  recevoir  les  statues  des 
divinités  qui  gardaient  les  fontaines  et  les  rivières  sous 
leur  protection  immédiate.  Les  murs  d’enceinte  ont  une 
épaisseur  de  3  pieds  6  pouces,  et  paraissent  avoir  été 
garantis  par  un  ouvrage  extérieur  qui  ne  s’élève  plus 
au-dessus  du  sol.  On  arrive  par  deux  rampes  à  l’entrée 
du  portique  couvert,  et  de  là  trois  degrés  conduisent 
dans  le  sanctuaire.  Fresque  à  l’entrée  du  portique,  on 


voit  la  source  elle-même  entourée  de  maçonnerie  et 
rendue  accessible  par  des  plans  inclinés  qui  viennent  y 
aboutir  de  divers  côtés. 

La  dévastation  de  la  Numidie  ne  fut  pas  moindre  que 
celle  de  l’Afrique  Propre;  Hippone,  Conslanline,  Julia. 
Cæsarea,  n’échappèrent  point  au  sort  de  Carlliage  et 
d'Utique.  D’autres  villes,  situées  plus  avant  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  et  qui  auraient  dû  être  par  cela  même 
à  l’abri  des  incursions,  lurent  ruinées  aussi  bien  que 
les  autres.  Ce  qui  reste  de  Lamba  ou  de  Lambasa  peut 
donner  une  grande  idée  du  degré  de  prospérité  où  était 
parvenu  ce  pays. 

La  ville  de  Lambasa  pouvait  avoir  plus  de  trois  lieues 
de  circonférence.  Une  partie  des  murailles  subsiste  en¬ 
core;  elles  sont  formées  d’une  maçonnerie  solide  dans 
laquelle  on  n’a  pas  fait  usage  de  la  chaux.  On  y  comptait 
quarante  portes  ou  arcs  de  triomphes,  dont  plusieurs 
avaient  trois  portiques,  celui  du  milieu  plus  grand  que 
les  portiques  latéraux.  Ces  monumens,  d’une  belle  ar¬ 
chitecture,  ont  jusqu’à  50  et  60  pieds  d’élévation.  Ils 
sont  sans  bas-reliefs;  mais  on  y  voit  plusieurs  inscrip¬ 
tions  ,  une  entre  autres  fort  longue  dont  l'interprétation 
a  échappé  aux  voyageurs.  Peut-être  est-elle  en  carac¬ 
tères  phéniciens  ou  numidiques.  La  rue  qui  faisait  suite 
à  la  porte  sur  laquelle  est  tracée  celle  inscription,  était 
bordée  par  des  palais  et  d’autres  édifices. 

On  y  voyait  encore ,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  la  façade 
entière  d’un  temple  d’Esculape  composé  de  six  colonnes 
cannelées,  d’ordre  ionique,  hautes  de  20  pieds,  et  sou¬ 
tenant  un  fronton  sur  lequel  est  gravée  une  inscription 
qui  fait  remonter  ce  superbe  édifice  au  temps  des  An- 
tonins.  A  côté  de  ce  temple  coule  une  rivière  qui  se  jelto 


dans  la  Serkah,  et  sur  laquelle  il  existe  un  beau  pont. 
Non  loin  de  là  était  un  aqueduc,  dont  plusieurs  arcades 
sont  encore  debout. 

D’un  autre  côté,  on  voit  les  débris  de  plusieurs  tem¬ 
ples  ,  et  une  quantité  considérable  de  pierres  tumulaires 
couvertes  d’inscriptions  ;  aucune  ne  se  rapporte  au 
temps  des  chrétiens. 

Auprès  d’un  ancien  temple  en  ruines ,  qui  offre  encore 
de  beaux  fragmens  de  colonnes ,  des  chapiteaux  et  d’au¬ 
tres  débris  d’architecture,  les  Arabes  ont  construit  une 
espèce  de  mosquée,  dans  laquelle  une  inscription  latine 
porte  en  toutes  lettres  le  mol  LAMBASENTIVM,  ce  qui 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  l’ancienne  synonymie  de 
la  ville  actuelle.  A  côté  se  trouve  un  vaste  amphithéâtre 
à  demi  ruiné,  qui  peut  avoir  eu  trois  cents  pas  de  cir¬ 
conférence,  et  dont  les  gradins  ont  échappé  à  la  des¬ 
truction.  Plus  loin  encore  un  vaste  édifice  que  plu¬ 
sieurs  ont  considéré  comme  un  arc  de  triomphe,  mais 
que  Bruce  a  jugé,  d’après  l’élévation  des  portes,  avoir 
été  une  écurie  pour  les  éléphans  ou  un  magasin  pour 
servir  de  dépôt  aux  machines  de  guerre.  C’est  un  vaste 
enclos  de  muraille ,  de  forme  rectangulaire,  ayant  qua¬ 
tre  façades,  dont  deux,  celles  qui  regardent  le  nord  et 
le  sud,  ont  28  pas  de  largeur.  Chacune  de  ces  façades 
est  percée  de  trois  portes.  La  porte  du  milieu  de  chaque 
façade  a  àO  pieds  d’élévation  sur  50  de  largeur.  Les  por¬ 
tes  latérales  ont  10  pieds  de  hauteur.  Elles  sont  séparées 
de  la  grande  porte  par  six  colonnes  d’ordre  corinthien  , 
hautes  de  20  pieds,  posées  sur  des  piédestaux  de  10 
pieds  d’élévation,  et  supportant  une  corniche  dont  la 
hauteur  est  aussi  de  10  pieds,  et  qui  égale  en  tout  la 
hauteur  de  l’ouverture  principale.  Les  façades  latérales 
ont  trois  portes  comme  les  autres,  et,  de  plus ,  un  qua¬ 
trième  portail  qui  parait  un  hors  d’œuvre,  et  nuit  à  la 
symétrie  de  celte  construction  remarquable.  Deux  co¬ 
lonnes  d’ordre  corinthien  de  KO  pieds  d’élévation  et  de  h 
pieds  de  diamètre,  étaient  debout  dans  l’intérieur  de 
l'édifice  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  voûté  ni  cou¬ 
vert.  C’est ,  selon  Bruce  ,  le  seul  monument  de  bon  goût 
qui  existe  parmi  les  ruines  considérables  de  Lambasa. 
Du  reste,  cette  ville  était  dans  une  position  des  plus 
avantageuses ,  située  à  la  naissance  de  la  chaîne  du  mont 
Auras,  dans  une  plaine  basse  et  fertile,  arrosée  par  une 
petite  rivière  et  par  une  multitude  de  sources  qu’on  voit 
encore  sourdre  au  milieu  des  décombres  (1). 

;  1)  M.  Dureau  ,  de  la  Malle,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails  sur  les  antiquités  de  Lambasa,  signale  un  mausolée 
remarquable  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  de  celte  ville,  et 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire  des  observations  pleines  de 
science  et  de  critique  judicieuse  sur  l’archéologie  de  cette  con¬ 
trée. 

«  A  huit  ou  dis  lieues  au  nord-ouest  de  Larnba,  dit-il , 
f'eyssonnel  a  trouvé  un  superbe  mausolée  dont  il  donne  une 
description  détaillée.  C’est  un  grand  corps  de  bâtiment  rond, 
de  G00  pieds  de  circonférence.  Soixante  pilastres  d’ordre  tos¬ 
can,  hauts  de  25  pieds  avec  leurs  corniches,  entourent  l’édi¬ 
fice  qui  se  termine  en  pyramide  par  trente-deux  degrés  en 
pierre,  comme  celui  de  Kouber-el-Romeah  a  l'ouest  de  Co- 
leah.  Ces  degrés  ont  chacun  2  pieds  d’élévation  sur  2  pieds  et 
demi  de  largeur.  La  masse  totale  a  près  de  DO  pieds  de  haut  ; 
Jcs  pierres  qui  la  composent  ont  toutes  7  à  8  pieds  de  long 
sur  2  ou  3  d’épaisseur.  L’endroit  où  se  trouve  le  mausolée  se 


Mais  si  la  conquête  des  Arabes  porta  un  coup  funeste 
aux  monumens  de  la  province  d’Afrique  et  de  la  Nunti- 
die,  elle  atteignit  d’une  manière  plus  effroyable  les  ins¬ 
titutions,  les  lois,  la  religion  que  les  Vandales  avaient 
du  moins  épargnées.  Des  noms  nouveaux  furent  imposés 
aux  localités,  les  rapports  de  commerce  qui  liaient  ces 
contrées  avec  l’Europe  furent  violemment  brisés  ;  le 
christianisme  s’y  éteignit  entièrement,  et  l’on  ne  voit 
plus  aucun  vestige  des  trois  cents  diocèses  que  laNu- 
midie  seule  possédait. 

V. 

SCIENCES  ET  AUTS. 

ous  n’avons  que  des  données  fort  in¬ 
complètes  sur  les  commencemens  de 
la  culture  intellectuelle  des  Arabes.  Si 
l’on  en  croit  la  tradition,  leur  langue 

P  remonterait,  sans  altération,  jusqu’à 

Yareb ,  fils  de  Jectan ,  chef  de  l’une  des  colonies 
qui  se  dispersèrent  lors  de  la  confusion  de  Ba  ¬ 
bel.  Les  Nomades  qui,  sous  la  conduite  de  leurs 
Scheiks,  erraient  au  milieu  des  paysages  en- 
chanteurs  de  l’Arabie  Heureuse  ,  possédaient  toutes  les 
qualités  qui  favorisent  le  développement  de  la  poésie 
naturelle  ,  une  imagination  vive  et  une  sensibilité  ex¬ 
quise.  Plusieurs  passages  des  livres  Juifs  nous  autori¬ 
sent  à  supposer  aux  anciens  Arabes  un  degré  d’inslruc- 

nomme  Médrachem.  Bruce,  qui  l’a  dessiné,  pense  que  c’est 
le  tombeau  deSyphax  et  des  autres  rois  de  Numidie;  mais  il 
n’appuie  celte  opinion  sur  aucune  autorité.  Les  Arabes,  per¬ 
suadés  que  ce  monument  renfermait  des  trésors  cachés,  ont 
essayé  de  pénétrer  dans  l’intérieur.  Us  y  ont  fait  deux  brèches 
qu’ils  ont  poussées  jusqu’au  quart  du  diamètre.  Le  revêtement 
extérieur  du  bâtiment  n’est  composé  que  d’un  seul  rang  de 
pierres  de  taillé.  La  masse  est  formée  en  dedans  par  des  pier¬ 
res  de  grès  plates  et  peu  épaisses.  On  ne  trouve  au  dehors  au¬ 
cune  inscription.  Peut-être  en  existait-il  dans  la  partie  qui  a 
été  entamée  par  les  Arabes. 

«  11  est  important  d’insister  sur  la  ressemblance  singulière 
qui  existe  entre  ce  mausolée  des  rois  Numides  et  celui  de 
Kouber-el-Romeah ,  que  Pomponius  Mêla  (I,  vi,10)  signale 
entre  Icosium  (Alger)  et  Césarée  (Chercliel)  comme  le  monu¬ 
ment  commun  de  la  famille  royale,  régnant  en  Numidie  et 
m  Mauritanie,  monumentum  commune  regiœ  gentis.  Ce 
mausolée,  dont  nous  avons  maintenant  un  plan  et  une  des¬ 
cription  exacte,  rapportés  par  un  officier  d’état-major,  repose 
sur  une  base  cylindrique,  et  se  termine  comme  celui  de  Mé¬ 
drachem  ,  par  une  pyramide  formée  de  degrés  de  pierres.  La 
hauteur  totale  du  monument  est  aussi  de  90  pieds  ,  quoique 
Shavv ,  qui  en  parle  sans  l’avoir  vu  (t.  I ,  p.  57  ) ,  ne  lui  donne 
que  20  pieds.  Celte  hauteur  absolue  de  90  pieds  était-elle  une 
mesure  réglée  par  l’étiquette  pour  les  mausolées  des  rois  nu¬ 
mides?  nous  l'ignorons.  Mais  celte  coïncidence  remarquable 
d’une  même  élévation  et  d’une  forme  semblable,  pour  deux 
monumens  situés  à  une  aussi  grande  distance  l’un  de  l’autre, 
a  frappé  mon  attention;  cl  il  serait  d’autant  plus  utile  de  les 
explorer,  que  nous  ne  possédons  encore  aucune  représentation 
exacte  de  l’architecture  numidique.  »  Recueil  de  renscigne- 
rnens  sur  la  province  de  Constantine. 

Nous  ajouterons  à  cette  note  remarquable ,  que  les  Arabes 
n’ont  aucune  idée  juste  de  la  destination  première  de  ces 
monumens.  Leurs  légendes  les  remplissent  de  trésors  et  y 
font  habiter  des  génies.  —  Voyez  le  conte  gracieux  qu’ils  ont 
bâti  sur  le  Koubar-el-Roumia ,  et  que  nous  donnons  dans  la 
partie  moderne  de  ce  volume  ,  page  109. 
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tion  assez  élevé.  Le  livre  de  Job  fut  attribué  à  cette 
nation  par  d’éminens  critiques,  et  quoiqu’on  puisse 
avec  fondement  lui  contester  celle  origine  ,  il  n’est  pas 
hors  de  propos  de  dire  qu’il  offre  le  type  et  les  carac¬ 
tères  distinctifs  des  poésies  écloses  ensuite  sous  ce 
climat.  On  y  trouve  en  effet  des  images  grandioses, 
des  métaphores  pleines  de  hardiesse  ,  des  descriptions 
et  des  tableaux  pittoresques,  tout  cela  entremêlé  de 
sentences  et  d’énigmes  comme  dans  les  fragmens  des 
premiers  écrivains  que  cette  littérature  a  produits.  Si 
les  Arabes  avouent  eux-mêmes  que  tout  le  temps  qui 
a  précédé  la  venue  de  Mahomet  fut  une  période  d’igno¬ 
rance  ,  il  ne  faut  point  en  conclure  que  l’art  y  ait  été 
dans  une  stérilité  absolue.  La  nation  Arabe  s’est  tou¬ 
jours  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  elle 
s’est  particulièrement  distinguée  par  des  productions 
poétiques  pleines  de  verve.  A  la  foire  de  la  Mecque  , 
il  y  avait  des  réunions  où  les  poètes  les  plus  distingués 
faisaient  assaut  de  talens  :  les  poèmes  auxquels  on  dé¬ 
cernait  le  prix  étaient  écrits  on  lettres  d’or  sur  des 
feuilles  de  byssus  et  on  les  suspendait  dans  la  Caaba. 
11  nous  reste  sept  de  ces  chants  couronnés  et  un  grand 
nombre  d’autres  pièces  de  moindre  importance.  Dans 
presque  tous  ces  poèmes  les  querelles  des  tribus ,  la 
soif  de  la  vengeance,  la  valeur  dans  des  expéditions 
de  brigandage  ,  l’amour-propre  et  les  jalousies  de  races 


forment  les  sujets  principaux.  Quant  à  la  forme,  ils 
sont  écrits  d’un  style  surchargé  d’images  ,  de  maximes 
et  de  sentences  ,  qui  révèlent  dans  leurs  auteurs  une 
imagination  puissante  et  hardie  ,  une  sensibilité  pro¬ 
fonde  ,  qui  éclate  surtout  dans  le  langage  énergique  et 
passionné  qu’ils  prêtent  à  l’amour  et  à  la  vengeance. 

Avec  Mahomet  commence  à  la  fois  la  grandeur  des 
Arabes  dans  l’histoire  et  l’essor  de  leur  littérature.  Son 
aine  saisit  avec  ardeur  les  doctrines  religieuses  des  J uifs 
et  des  Chrétiens  qui  habitaient  alors  l’Arabie;  il  y  mêla 
les  légendes  et  les  traditions  nationales  de  ses  com¬ 
patriotes  ,  et ,  avec  un  entrainement  qu’il  sut  revêtir  de 
la  couleur  de  l’inspiration,  il  donna  une  direction  nou¬ 
velle  à  leur  culte  et  à  leur  pensée.  Le  koran  ,  qui  con¬ 
tient  sa  doctrine  ,  est  écrit  en  vers.  Il  fut  publié 
dans  l’espace  de  vingt-trois  ans,  partie  à  la  Mecque, 
partie  à  Médine,  suivant  que  le  législateur  avait  besoin 
de  faire  parler  le  ciel.  Les  versets  furent  écrits  sur 
des  feuilles  de  palmier  et  sur  du  parchemin.  On  les 
déposait  confusément  dans  un  coffre.  Abou-Bekr ,  après 
la  mort  de  Mahomet ,  les  recueillit  en  un  volume,  mais 
sans  ordre.  Olhman  ,  le  troisième  khalife  de  Damas  le 
revit  et  le  disposa  tel  qu’il  est  aujourd’hui;  dès-lors  la 
langue  écrite  des  Arabes  fut  fixée  et  l’âge  d’or  de  leur 
littérature  fut  inauguré. 

Le  style  du  Coran  est  très  pur,  très  élégant;  car  il 
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est  écrit  dans  le  dialecte  de  la  tribu  des  Koréïchs ,  le 
plus  poli,  le  plus  noble  des  dialectes  Arabes.  Ce  livre 
est  reconnu  pour  le  modèle  du  langage  en  Arabie,  et 
les  Musulmans  ,  se  fondant  sur  le  koran  même  ,  croient 
que  ce  style  ne  saurait  être  imité  par  aucun  écrivain. 
Ils  regardent  cette  perfection  comme  au  dessus  des 
forces  du  génie  de  l’homme  ,  comme  un  miracle  per¬ 
manent  plus  grand  que  celui  de  la  résurrection  d’un 
mort,  et  cela  seul  est  suftisant,  disent-ils,  pour  con¬ 
vaincre  le  monde  de  l’origine  céleste  du  livre.  C’est  à 
ce  miracle  que  Mahomet  en  appella  pour  confirmer 
sa  mission.  Il  défia  publiquement  l’homme  le  plus  élo¬ 
quent  de  l’Arabie  (et  il  y  en  avait  dont  la  seule  élude 
et  toute  l’ambition  était  d’exceller  dans  l’éloquence  de 
la  composition  et  du  style),  de  faire  un  seul  chapitre 
qui  put  cire  comparé  au  koran.  On  cite  à  ce  sujet  un  t 
lait  assez  curieux.  Un  poème  d’Abid  ,  l’un  des  plus 
grands  écrivains  de  l’Arabie  et  le  contemporain  de 
Mahomet ,  ayant  été  affiché  sur  la  porte  du  temple  de 
la  Mecque,  honneur  qu’on  ne  faisait  qu’aux  ouvrages 
les  plus  estimés,  il  ne  se  trouva  aucun  autre  poète 
qui  osât  produire  une  composition  pour  être  mise  en 
concurrence  avec  l’ouvrage  d’Abid.  Mais  le  second 
chapitre  du  koran  ayant  été  placé  à  côté  de  ce  poème, 
Abid  lui-même,  quoiqu’il  fût  idolâtre,  fut  transporté 
d’admiration  à  la  lecture  des  premiers  versets  ;  il  pro¬ 
fessa  sans  retard  la  religion  qui  y  était  enseignée,  dé¬ 
clarant  que  de  telles  paroles  ne  pouvaient  venir  que 
d’une  personne  inspirée  par  un  être  surhumain. 

Le  siècle  qui  suivit  les  prédications  de  Mahomet  fut 
une  période  de  conquête  à  l’étranger  et  d’alfermisse- 
ment  intérieur.  Alors  les  Arabes  étaient  sous  l’influence 
absolue  du  fanatisme  guerrier  ;  le  germe  frêle  et  déli¬ 
cat  des  lettres  ne  pouvait  fructifier  dans  des  inlelli-  { 
gences  agitées  sans  cesse  par  des  passions  sanguinaires,  j 
distraites  par  la  vie  tumultueuse  des  camps.  Le  temps 
et  le  commerce  avec  des  nations  policées,  adoucirent 
insensiblement  cette  âpreté  de  mœurs,  cette  humeur 
farouche  et  inquiète  que  les  Arabes  avaient  contractées 
pendant  une  longue  suite  de  combats.  Sous  le  règne 
des  khalifes  Abbassides  (  7oQ  ) ,  les  sciences  et  les  lettres 
commencèrent  à  prospérer.  Le  khalife  Haroun-al-Itas- 
clnd  qui  régna  depuis  786  jusqu’à  808  appela  les  savans 
de  tous  les  pays  à  sa  cour ,  et  récompensa  leurs  tra¬ 
vaux  avec  une  munificence  vraiment  royale.  Par  son  or¬ 
dre,  les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  Grecs  furent 
traduits  en  Arabe.  Al-Mamoun  ,  un  de  ses  successeurs  , 
offrit  à  l’empereur  de  Constantinople  cent  quintaux 
d’or  et  une  paix  perpétuelle,  à  condition  qu’il  enver¬ 
rait  le  philosophe  Philon  pour  quelque  temps  à  sa  cour 
de  Bagdad.  La  dynastie  des  khalifes  fathimites  qui  ré¬ 
gnèrent  en  Afrique,  établit  à  Alexandrie  et  à  Kairoan 
des  académies  et  des  universités  qui  acquirent  de  la 
célébrité  et  une  grande  importance.  Leur  bibliothèque 
contenait  cent  mille  manuscrits,  d’une  très  belle  écri¬ 
ture  ,  qu’on  ne  refusait  point  de  prêter  aux  étudions 
du  Caire.  Quand  les  Arabes  eurent  conquis  l’Espagne  , 
Cordoue  devint  pour  les  sciences  ,  en  Europe,  un  foyer 
aussi  actif  que  Bagdad  l’était  en  Asie.  A  une  époque 
où  les  lettres  ne  trouvaient  nulle  part  d’encouragement 


ni  même  d’asile,  ils  s’occupaient  à  recueillir  le  dépôt 
des  connaissances  que  nous  avait  léguées  l’antiquité. 
Ils  ont  cultivé  avec  succès  l’histoire  ,  la  géographie,  la 
philosophie,  la  physique,  les  mathématiques;  ils  ont 
fait  faire  des  progrès  notables  à  la  géométrie ,  à  l’al¬ 
gèbre  ,  à  l’astronomie.  Ils  enrichirent  les  sciences 
géographiques  par  des  découvertes  importantes  :  ils 
s’avancèrent  jusqu’au  Niger  et  au  Sénégal.  Dès  leurs 
premières  conquêtes  les  généraux  Arabes  avaient  reçu 
ordre  des  khalifes  de  faire  lever  des  caries  des  pays 
qu’ils  avaient  soumis. 

La  philosophie  des  Arabes  est  d’origine  Grecque;  elle 
dérive  principalement  des  doctrines  d’Aristote  qu’ils 
répandirent  en  Espagne,  d’où  elles  se  propagèrent  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe  Occidentale.  La  plupart 
de  leurs  savans  étaient  en  même  temps  médecins.  Ils 
ont  rendu  de  grands  services  aux  sciences  médicales 
et  physiques,  qui  étaient  enseignées  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  universités  de  Cordoue,  de  Bagdad, 
d’Ispaban  ,  d’Alexandrie  ,  etc.  Comme  le  koran  défend 
les  dissections  cadavériques,  l’anatomie  ne  put  faire 
de  grands  progrès  chez  les  Arabes;  en  revanche  ils 
possédaient  de  vastes  connaissances  en  thérapeutique 
et  en  botanique  ,  et  l’on  peut  les  considérer  comme  les 
inventeurs  de  la  chimie.  S’ils  furent  moins  heureux  dans 
leurs  travaux  sur  la  physique ,  cela  provenait  de  ce 
que,  pour  mettre  les  principes  d’Aristote  en  harmonie 
avec  les  préceptes  du  koran ,  ils  traitaient  la  nature 
d’après  les  principes  de  la  métaphysique.  De  là  sont 
venues  tant  d’erreurs  accréditées  dans  le  moyen  âge 
sur  les  sciences  occultes  ,  l’astrologie  ,  la  recherche 
du  grand-œuvre,  l’art  de  la  divination,  et  tant  d’hy- 
polhèses  fabriquées  dans  le  cabinet ,  loin  du  grand  livre 
de  l’expérience. 

Quant  aux  sciences  mathématiques  les  Arabes  en 
simplifièrent  la  marche  et  les  enrichirent  de  découvertes 
importantes.  Us  turent  les  premiers  qui  firent  usage 
des  chiffres;  ils  introduisirent  dans  l’arithmétique  le 
système  de  numération  que  nous  suivons  encore  au¬ 
jourd’hui.  Us  ne  se  contentèrent  point  de  traduire  et 
de  commenter  les  auteurs  Grecs,  ils  simplifièrent  les 
méthodes  et  préparèrent  la  voie  aux  travaux  lumineux 
des  modernes.  L’algèbre  et  la  trigonométrie  ont  reçu 
d’eux  une  grande  impulsion;  mais  l’astronomie  fut  la 
science  qu’ils  affectionnèrent  le  plus.  Dès  le  commen¬ 
cement  du  mc  siecle  de  l’Hégire  ,  ils  fondèrent  des  ob¬ 
servatoires  ;  le  khalife  Al-Mamoun  fit  fabriquer  des 
inslrumens  bâtis  sur  le  système  de  Ploleinée.  11  fit  me¬ 
surer  dans  les  plaines  de  Sennaar,  et  puis  un  seconde 
fois  dans  celles  de  Cufa ,  un  degré  du  grand  cercle 
de  la  terre  ;  et  les  tables  astronomiques  furent  recti¬ 
fiées  dans  de  nombreux  détails. 

Le  rapide  développement  des  sciences  exactes  n’ar¬ 
rêta  point  chez  les  Arabes  l’essor  de  leurs  facultés  poé¬ 
tiques.  Les  chants  nationaux  furent  recueillis  en  deux 
grandes  collections.  Mais  plus  lard  celle  poésie  com¬ 
mença  à  perdre  son  caractère  Oriental  ;  elle  dégénéra 
en  un  mysticisme  nébuleux  plein  d’images  hyperboli¬ 
ques  et  la  langue  se  corrompit  peu  à  peu.  Les  Arabes 
se  sont  appliqués  à  tous  les  genres  de  poésie,  le  drame 
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excepté;  ils  ont  inventé  la  romance  ,  petit  poème  dans 
lequel  se  peint  vivement  l’esprit  chevaleresque  et  aven¬ 
tureux  de  cette  nation.  En  général ,  ils  ont  exercé  une 
i  ifluence  puissante  sur  la  poésie  moderne  de  1  Europe; 
1  esprit  romantique  qui  caractérise  les  productions  poé¬ 
tiques  du  moyen  âge  émane  en  grande  partie  de  cette 
littérature.  C’est  à  elle  que  nous  devons  les  contes  de 
fées,  les  enchanteurs,  l’exaltation  chevaleresque  et  peut- 
être  aussi  la  rime.  D’après  ce  rapide  exposé  des  services 
éminens  que  la  nation  Arabe  a  rendus  à  la  marche 
de  la  civilisation  pendant  le  moyen  âge  ,  on  compren¬ 
dra  facilement  que  l’étude  de  cette  langue  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  philosophes,  les  his¬ 
toriens  et  les  littérateurs.  Elle  se  fait  remarquer  entre 
tous  les  dialectes  de  l’Orient  par  son  ancienneté ,  la 
souplesse  et  l’abondance  de  ses  formes. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  dé¬ 
tails  sur  le  mode  que  les  Arabes  ont  adopté  pour  établir 
des  relations  de  commerce,  de  voyage  ou  de  pèleri¬ 
nage  dans  ces  contrées  sablonneuses  et  peu  fréquen¬ 
tées  d’Asie  et  d’Afrique.  Nous  voulons  parler  des  cara¬ 
vanes,  connues  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais  qui 
n’ont  reçu  de  très  grands  développemens  que  dans  les 
temps  modernes.  L’absence  de  routes  battues  et  cer¬ 
taines  au  milieu  d’immenses  steppes  que  parcourent, 
sans  demeures  fixes,  des  populations  nomades  et  pil¬ 
lardes  ,  et  dès-lors  le  défaut  de'  transports  réguliers 
et  de  sécurité  ,  tels  sont  les  motifs  permanens  qui  for¬ 
cent  les  commerçans  de  ces  contrées  à  se  réunir  en 
nombreuses  troupes  pour  être  en  mesure  de  repousser 
par  la  force  l’agression  des  hordes  du  désert.  Il  faut 


en  effet  se  pourvoir  d’une  grande  quantité  de  bêtes  de 
somme  indispensables  pour  porter  les  vivres  et  l’eau  , 
indépendamment  des  montures  pour  ceux  qui  veulent 
s’épargner  les  effroyables  fatigues  d’une  longue  mar¬ 
che  à  pied  sur  un  sol  aride  et  brûlant ,  et  des  bêtes 
de  charge  destinées  à  porter  les  marchandises  quand 
la  caravane  a  un  but  commercial.  Enfin  il  faut  s’assu¬ 
rer  des  guides  familiarisés  avec  ces  solitudes  sans 
routes  tracées  ,  et  qui  sachent  y  retrouver  les  sources 
où  l’on  peut  renouveler  ses  provisions  d’eau ,  sans  per¬ 
dre  la  direction  du  point  éloigné  où  doit  se  terminer 

la  course. 

• 

Les  voyageurs  s’organisent  par  groupes  plus  ou  moins 
considérables,  dont  chacun  a  son  chef  particulier  qui 
se  range  à  son  tour  sous  l’autorité  d’un  chef  supérieur 
pour  toute  l’association;  celui-ci  est  souvent  désigné 
par  le  souverain  ou  le  gouverneur  du  pays  où  se  forme 
la  caravane  ,  et  où  demeurent  pour  servir  d’otages 
certains  individus  appartenant  aux  tribus  dont  on  prend 
à  loyer  guides,  montures  et  bêtes  de  somme.  Outre 
le  chef  officiel,  la  caravane  a  donc,  pour  chaque  file  de 
huit  à  dix  chameaux ,  un  conducteur  particulier  qui 
monte  un  chameau  de  selle  placé  en  tète  de  la  file  , 
auquel  est  attaché  le  second ,  suivi  du  troisième  et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  dernier.  Le  guide  exerce  une  auto¬ 
rité  absolue  sur  tous  les  chameliers  de  la  même  file; 
ceux-ci  ont  le  soin  matériel  des  chameaux  et  s’occu¬ 
pent  en  particulier  de  charger  et  décharger  le  bagage, 
ce  qui  s’opère  avec  facilité  au  moyen  de  selles  à  crochets 
auxquelles  les  ballots  sont  simplement  suspendus  ;  il 
arrive  souvent  néanmoins  qu’on  ne  décharge  noint  les 
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chameaux ,  qui  s’accroupissent  et  dorment  sans  rien 
déranger. 

Les  fatigues  et  les  privations  d’une  longue  route, 
les  attaques  de  la  part  des  tribus  ennemies,  l’abandon 
ou  le  meurtre  des  traînards  par  des  compagnons  ra¬ 
paces  et  perfides ,  viennent  décimer  le  personnel  des 
caravanes,  pendant  que  des  larcins  multipliés ,  parfois 
aussi  le  vol  et  le  brigandage  à  force  ouverte ,  s’exercent 
sans  pudeur  sur  le  bagage.  Si  le  voleur  est  connu  ,  la 
seule  réparation  est  d’obtenir  le  remboursement  d’un 
tiers  de  l’estimation  du  vol.  11  ne  faut  point  songer  à 
ce  que  nous  appelons  faire  un  exemple  :  ce  serait  allu¬ 
mer  contre  soi  une  guerre  à  mort ,  non  seulement  de 
la  part  de  la  tribu  dont  on  aurait  châtié  un  seul  mem¬ 
bre,  mais  de  la  part  de  toutes  les  tribus  amies  ou  enne¬ 
mies  .  dont  aucun  frein  n’enchaînerait  plus  les  disposi¬ 
tions  hostiles.  Aussi  le  khalife  lui-même  au  faite  de  la 
puissance  ,  et  souverain  direct  des  hordes  indiscipli¬ 
nées  de  l’Arabie,  était  forcé  d’abaisser  son  orgueil  jus¬ 
qu’à  acheter  par  des  tributs  le  passage  des  caravanes 
qui  allaient  accomplir  le  double  pèlerinage  de  la  Mec¬ 
que  et  de  Médine  ;  et  pourtant  ces  caravanes  étaient 
formidables  par  le  nombre,  car  on  en  cite  qui  ont 


employé  jusqu’à  cent  vingt  mille  chameaux  ;  mais  la 
terrible  soif  mel  toute  cette  multitude  à  la  discrétion 
des  Bédouins  auxquels  appartiennent  les  puits  du  dé¬ 
sert  ,  ressource  indispensable  lorsque  les  provisions 
d’eau  sont  épuisées  avant  le  terme  sous  l’action  d’un 
soleil  ardent  qui  en  hâte  l’évaporation  :  ennemi ,  le 
Bédouin  laisse  impitoyablement  périr  hommes  et  ani¬ 
maux  pour  s’emparer  de  leurs  dépouilles;  ami,  il  se 
borne  à  vendre  son  eau  au  poids  de  l’or  et  à  rançonner 
sans  scrupule  le  pèlerin. 

Depuis  la  conquête  de  l’Afrique  par  les  Arabes  il 
parlait  tous  les  ans  pour  la  Mecque  une  grande  cara¬ 
vane  ,  dont  le  noyau  se  formait  à  Maroc  sous  le  com¬ 
mandement  d’un  des  personnages  les  plus  qualifiés  du 
pays,  et  qui  s’avancait  lentement,  en  se  grossissant 
sur  la  route,  par  le  pays  d’Alger,  Tunis,  Tripoli, 
Derneh  et  l’Egypte  ,  puis  suivait  le  littoral  Arabique 
de  la  mer  Rouge  jusques  à  sa  destination  ,  visitant  au 
retour  Médine  et  quelquefois  Jérusalem.  La  conquête 
de  l’Egypte  par  Napoléon  commença  à  mettre  obstacle 
à  ce  pèlerinage.  Il  a  été  complètement  supprimé  de¬ 
puis  notre  établissement  dans  l’Algérie. 
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LE  MAGHREB. 


#üü^uscilé,  en  résistant  comme 
^5  il  l  avait  fait  à  l’invasion 

Arabe,  venait  de  prouver  à  ses 
compatriotes  qu’ils  pouvaient  con¬ 
server  leur  indépendance,  s’ils  pui¬ 
saient  dans  leur  patriotisme  de  nou- 
velles  forces  contre  le  fanatisme  des  conquérans. 

Ces  derniers  étaient  bien  maîtres  des  côtes,  mais 
^  le  cœur  du  pays  n’était  pas  soumis.  Vainement 
on  envoya  des  émissaires  dans  les  montagnes  de  l’Atlas, 
pour  exiger  des  indigènes  un  tribut  ou  leur  conversion 
à  l’Islamisme;  il  ne  s’y  trouva  que  des  hordes  errantes, 
sans  ressources,  et  peu  disposées  d’ailleurs  à  faire  flé¬ 
chir  leurs  croyances  devant  le  cimeterre.  Le  christia¬ 
nisme  ou  l’idolâtrie  leur  importait  peu  sans  doute; 
c’était  la  haine  de  tout  joug  qui  s’abritait  sous  des  sem¬ 


blant  de  religion.  On  put  se  convaincre  que  ces  popu¬ 
lations  ne  céderaient  pas  aussi  promptement  que  les 
Grecs ,  et  il  fallut  renoncer  à  les  soumettre. 

Ces  contrées,  où  se  retrancha  si  fièrement  l’âprelé 
africaine,  doivent  désormais  nous  occuper  d’une  façon 
toute  spéciale,  puisque  c’était  surtout  le  sol  de  l’an¬ 
cienne  Numidie.  On  l’appela  alors  le  Maghreb ,  ce  qui , 
dans  l’idiôme  des  Arabes,  signifiait  pays  de  l'Occident. 
Il  est  vrai  que  sous  ce  nom  ils  comprenaient  également 
la  Mauritanie,  et  quelquefois  même  l’Andalousie  et 
l’Espagne;  mais  une  division  indécise,  arbitraire, scinda 
ce  Maghreb  en  deux  régions  :  l’une,  à  l’est,  enlre  le 
fleuve  Moulouia  et  le  Bagradas,  fut  appelée  Maghreb 
Aousah  ou  Oriental ,  et  correspond  assez  exactement 
au  territoire  actuel  de  l’Algérie;  l’autre  située  à  l’ouest 
au-delà  du  Moulouia ,  jusqu’à  l’Océan  Atlantique,  fut  le 
Maghreb  Occidental. 

Le  territoire  de  Carthage  ou  Afrique  Propre,  dont 
Kairoan  était  la  capitale  depuis  sa  fondation  par  Ouc- 
bah,  reçut  le  nom  d’Afrikiah.  C’est  actuellement  la 
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régence  de  Tunis.  Celle  contrée  eut  d'abord  des  gou¬ 
verneurs  nommés  par  les  khalifes  de  Damas;  mais  la 
révolution  qui  précipita  du  trône  les  Ommiades  pour  y 
faire  monter  les  Abbassides,  ôta  à  l'Orient  la  suprématie 
directe  sur  l’Egypte  et  sur  le  pays  d’Afrikiah.  Des  dy¬ 
nasties  puissantes  y  fondèrent  des  royaumes  indépen- 
dans,  et  les  peuples  de  la  Numidie  ou  du  Maghreb 
Oriental  furent  souvent  enveloppés  dans  celte  domina¬ 
tion.  S’ils  y  échappaient,  c’était  pour  tomber  au  pouvoir 
de  khalifes  d’Espagne,  ou  pour  se  diviser  en  plusieurs 
souverainetés.  11  ne  s’y  trouva  point  de  direction  cen¬ 
trale  et  forte  pour  y  constituer  un  royaume  durable  , 
qui  embrassât  toutes  ces  provinces  et  ces  populations 
avides  d’indépendance.  Ces  luttes  sans  grand  résultat 
durèrent  huit  siècles,  et  le  silence  de  l’histoire  nous 
obligera  d’y  passer  rapidement,  jusqu’à  l’époque  où  ce 
pays,  recevant  une  nouvelle  vie  par  l’arrivée  des  Mau¬ 
res  d’Espagne,  entrera  désormais  en  action  contre  les 
puissances  européennes  ,  et  deviendra  même  formida¬ 
ble  sinon  par  sa  force  du  moins  par  son  audace. 

H. 


ACCROISSEMENS  DES  MAURES. 


rs  a  déjà  vu  (Introduction,  pag.  16) 
que  les  Berbères  issus  de  l’élément 
gétule  formaient  le  noyau  priinor- 
!  dial  de  la  population  de  la  Numidie , 
et  qu’ayant  successivement  vu  passer 
devant  eux  tant  de  conquérans  divers,  Phéni- 
iCf  ciens,  Romains,  Vandales,  Grecs,  ils  avaient 
dù  conserver,  plus  que  les  autres  races,  le 
sentiment  de  l’indépendance ,  avec  les  traditions  de 
leur  nationalité.  Ce  fut  cet  instinct  qui  les  lit  résister 
avec  vigueur  à  la  conquête  Arabe  ,  bien  que  des  sou¬ 
venirs  plus  éloignés  encore  que  ceux  de  l’origine  gétule 
les  rattachassent  à  l’Arabie  comme  à  leur  première 
patrie.  Mais  ce  lien  était  si  antique  et  si  faible  qu’il 
ne  pouvait  balancer  le  besoin  de  la  résistance ,  et  ils 
y  entraînèrent  aussi  les  Maures  qui  y  avaient  un  intérêt 
égal,  avec  moins  d’ardeur  peut-être. 

Les  Maures  se  composaient  d’une  foule  de  familles  de 
race  étrangère ,  habitant  surtout  les  villes  et  prove¬ 
nant  du  résidu  de  tant  d’invasions.  Ils  commencèrent 
en  cette  circonstance  à  acquérir  un  certain  éclat  dans 
le  pays  en  s’associant  aux  instincts  des  Berbères;  et 
cette  importance  ne  fit  dans  la  suite  que  s’accroître 
de  plus  en  plus  par  leur  expédition  en  Espagne,  et  par 
le  rôle  plus  grand  encore  qu’ils  surent  prendre  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’Espagne,  à  la  fin  du  xve  siècle,  les  eût 
refoulés  en  Afrique. 

Une  femme  inspirée  par  un  ardent  patriotisme  réu¬ 
nit  alors  les  deux  peuples  (an  709)  sous  un  même 
étendard  et  proclama  la  guerre  contre  les  Arabes.  On 
donna  à  Kahina  (  appelée  aussi  Damiah  )  le  titre  de 
reine ,  et  on  se  soumit ,  sous  ses  ordres ,  à  une  exacte 
discipline  ,  chose  inouie  parmi  ces  aines  indomptables 
qui  jusque-là  n’avaient  pas  connu  de  frein.  Hassan 
commandait  toujours  les  Arabes  établis  à  Kairoan.  Mais 


ces  troupes  qui  n’avaient  qu’un  pied  en  Afrique  ne 
pouvaient  suffire  à  la  garde  du  pays.  Depuis  le  com¬ 
mencement  de  l’invasion ,  les  conquêtes  de  plusieurs 
campagnes  se  perdaient  en  un  jour.  Le  général  Arabe 
refoulé  par  celte  nouvelle  aggression  se  retira  sur  les 
frontières  de  l’Egypte,  et  il  y  attendit  pendant  cinq 
années  des  secours  que  le  khalife  lui  promettait.  Après 
la  retraite  des  Sarrasins,  Kahina  assembla  les  chefs 
des  Maures  et  leur  suggéra  un  expédient  qui  annonce 
des  mœurs  sauvages ,  mais  une  grande  énergie  de 
caractère.  «  Nos  villes ,  dit-elle ,  et  l’or  et  l’argent 
qu’elles  contiennent  attirent  sans  cesse  les  Arabes;  ces 
vils  métaux  ne  sont  pas  l’objet  de  notre  ambition,  les 
productions  de  la  terre  nous  suffisent.  Détruisons  ces 
villes  ;  ensevelissons  sous  leurs  ruines  ces  funestes  tré¬ 
sors  ,  et,  lorsque  nous  n’offrirons  plus  d’appât  à  la 
cupidité  de  nos  ennemis ,  peut-être  qu’ils  cesseront  de 
troubler  la  tranquillité  d’un  peuple  qui  sait  faire  la 
guerre.  »  Cette  proposition  reçut  un  accueil  unanime. 
De  Tanger  à  Tripoli,  on  démolit  les  édifices  ou  du 
moins  les  fortifications;  on  coupa  les  arbres  fruitiers; 
on  anéantit  les  cultures;  des  cantons  fertiles  et  peuplés 
devinrent  des  déserts.  Mais  lorsque  les  élans  de  ce  fa¬ 
natisme  furent  calmés  et  qu’on  put  apercevoir  les 
maux  affreux  qui  en  résultaient.  Hassan  n’eut  qu’à  se 
présenter  et  il  fut  accueilli  comme  le  sauveur  de  la 
province.  Vainement  les  Berbères  reprirent  les  armes 
et  tentèrent  le  sort  d’un  combat.  Ils  furent  vaincus; 
Kahina,  malgré  son  intrépidité,  succomba  dans  la  mê¬ 
lée  ,  et  les  points  importons  du  pays  furent  de  nouveau 
occupés  par  les  Sarrasins. 

Mousa  ,  fils  de  Nosayr ,  succéda  à  Hassan  dans  le 
gouvernement  de  Kairoan.  Comme  il  était  connu  pour 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  l’islamisme ,  le  choix 
du  khalife  ne  pouvait  tomber  sur  un  personnage  plus 
digne.  A  peine  eut-il  pris  possession  de  l’autorité  qu’une 
nouvelle  insurrection  des  Berbères  dans  le  Maghreb 
vint  mettre  son  énergie  à  l’épreuve.  Il  détacha  contre 
eux  ses  deux  fils  Abdallah  et  Mervvan  qui  firent  d’in¬ 
croyables  massacres.  La  révolte  fut  bientôt  comprimée, 
mais  on  pourra  juger  combien  elle  avait  été  opiniâtre, 
quand  on  saura  que  le  nombre  des  morts  fut  évalué  à 
plus  de  cent  mille.  Après  ces  succès,  Mousa  partit  lui- 
même  pour  aller  explorer  les  provinces  soumises  à  sa 
domination.  Les  indigènes,  qui  n’étaient  jamais  soumis, 
le  harcelèrent  dans  la  route,  et  à  la  fin,  une  mêlée 
générale  s’engagea.  Mousa  les  culbuta ,  en  tua  beau¬ 
coup  et  fit  trois  cent  mille  prisonniers  ,  dont  une  grande 
partie  furent  envoyés  à  Damas  et  vendus  au  profit  du 
trésor  du  khalife.  11  ne  s’arrêta  qu’à  l’extrémité  du  pays 
de  Sous ,  sur  les  bords  de  l’Océan.  Le  reste  des  Ber¬ 
bères,  prévoyant  le  sort  qui  les  menaçait,  se  soumirent 
et  lui  jurèrent  obéissance.  N’ayant  plus  maintenant  au¬ 
tour  de  lui  d’ennemis  à  combattre ,  le  général  Arabe 
retourna  au  centre  de  son  gouvernement ,  en  laissant 
dans  le  Maghreb  son  lieutenant  Tarek  avec  une  armée 
de  19,000  Berbères  nouvellement  convertis  à  l’isla¬ 
misme.  Puis  il  sollicita  du  khalife  Walid  la  faveur  de 
diriger  une  expédition  contre  l’Espagne ,  dont  on  lui 
avait  dépeint  la  fertilité  et  le  climat  enchanteur. 
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Tarek  s’empressa  de  profiter  de  son  pouvoir  pour 
tenter  des  conquêtes  en  son  propre  nom  ;  il  ne  restait 
plus  sur  la  côte  d’Afrique  en  dehors  de  la  domination 
des  Arabes  qu’un  coin  de  terre  soumis  aux  Wisigolhs 
d’Espagne.  Il  alla  mettre  le  siège  devant  Tandja  (  Tan¬ 
ger  ),  la  plus  forte  place  du  pays,  la  contraignit  à  se 
rendre  et  força  les  habitans  d’embrasser  l’islamisme.  Il 
trouva  plus  de  résistance  devant  Ceuta ,  citadelle  voi¬ 
sine  des  colonnes  d'Ilercule  ,  que  le  comte  Julien ,  qui 
en  était  gouverneur ,  défendit  avec  courage.  Tout  sem  ¬ 
blait  présager  un  échec  pour  les  Arabes,  lorsqu’un  évé¬ 
nement  inattendu  changea  complètement  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Julien  était  uni  par  les  liens  du  sang  et 
de  l’amitié  aux  fils  de  Witiza  ,  prince  dépossédé  du 
Irène  d’Espagne  par  les  intrigues  et  les  violences  de 
Roderic.  D’autres  disent  que  Roderic,  devenu  roi,  avait 
enlevé  la  fille  de  Julien  et  l’avait  deshonorée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  vengeance  s’alluma  dans  le  cœur  du  comte 
et  la  trahison  s’y  glissa  bientôt.  Il  n’eut  plus  qu’une 
pensée,  celle  de  renverser  l’usurpateur;  et  dans  ce 
but,  il  n’hésita  pas  à  introduire  les  Arabes  dans  ce 
pays,  persuadé  qu’avec  leur  secours  il  pourrait  écraser 
le  parti  de  Roderic. 

Il  envoya  un  messager  à  Mousa,  chargé  des  propo¬ 
sitions  les  plus  séduisantes.  Celui-ci  venait  précisément 
de  recevoir  du  khalife  l'autorisation  de  tenter  la  con¬ 
quête  de  l’Espagne,  puisque  c’était  accomplir  la  pré¬ 
diction  du  prophète  qui  promellail  à  ses  disciples 
l’Orient  et  l’Occident.  Mais  avant  de  confier  une  armée 
de  Musulmans  à  la  discrétion  des  infidèles  étrangers, 
Mousa  voulait  faire  une  épreuve  qui  pouvait  être  dan¬ 
gereuse.  Il  donna  à  Tarek  un  corps  composé  de  quatre 
cents  Africains  et  de  cent  cavaliers  Arabes  ,  et  une 
petite  escadre  de  quatre  vaisseaux.  Le  succès  favorisa 
leurs  desseins.  Débarqués  en  Espagne ,  ils  y  furent 
bien  accueillis  par  le  parti  des  anciens  rois  ;  des  chré¬ 
tiens  se  joignirent  à  eux.  Ils  tirent  des  incursions  dans 
une  plaine  fertile  et  mal  gardée,  et  ils  revinrent  sains 
et  saufs  chargés  d’un  riche  butin.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps  suivant,  une  troupe  de  sept  mille 
hommes,  partie  de  Berbères,  partie  d’Arabes ,  renou¬ 
vela  cette  tentative,  sous  les  ordres  du  même  chef. 
Julien  avait  fourni  les  navires  de  transport  et  devait 
encore  les  guider  dans  le  pays.  Tarek  aborda  au  pied 
d’une  montagne  située  sur  le  bord  de  la  mer,  l’an¬ 
cienne  Calpé;  il  l’appela  le  mont  de  Tarek  ou  Gebel- 
Tarek  ,  dont  on  a  fait  par  corruption  Gibraltar.  Le  roi 
Roderic  ayant  appris  son  débarquement  ,  rassembla 
une  armée  de  cent  mille  hommes  ;  Mousa  de  son  côté 
envoya  à  Tarek  un  renfort  de  cinq  mille  Arabes;  ainsi 
toute  l’armée  Musulmane  ne  montait  qu’à  douze  mille 
hommes.  Elle  se  grossit  jusqu’à  vingt-cinq  mille  par 
l’adjonction  de  Juifs  ,  de  transfuges  ,  de  méconlens  de 
toute  condition.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce 
royaume  se  donna  aux  environs  de  Cadix;  la  petite 
rivière  de  Guadalélé  ,  qui  se  perd  dans  la  baie,  sépa¬ 
rait  les  deux  camps,  et  durant  trois  jours  il  y  eut  de 
sanglantes  escarmouches  sur  ses  bords;  mais  le  qua¬ 
trième,  les  deux  armées  se  confondirent  en  une  mêlée 


générale.  Les  Sarrasins,  malgré  leur  valeur,  furent 
d’abord  accablés  par  le  nombre,  et  seize  mille  d’entre 
eux  jonchèrent  la  terre  de  leurs  cadavres.  «  Mes  frères , 
dit  Tarek  aux  troupes  qui  lui  restaient,  l’ennemi  est 
devant  vous,  la  mer  est  par  derrière.  Où  pourriez- 
vous  vous  retirer  ?  Suivez  votre  général  ;  j’ai  résolu  de 
mourir  ou  de  fouler  aux  pieds  le  roi  des  Romains.  » 
L’intrépidité  et  le  désespoir  n’étaient  pas  sa  seule  res¬ 
source.  Julien  avait  de  nombreuses  intelligences  dans 
le  camp  de  Roderic  ,  notamment  des  princes  de  la  fa¬ 
mille  de  Witiza.  Leur  défection  qui  fut  résolue  pen¬ 
dant  la  nuit,  entraîna  nombre  de  chrétiens  dans  le  parti 
ennemi  ;  dès-lors  la  défiance  et  une  sorte  de  terreur 
panique  s’emparèrent  des  Wisigolhs,  et  l’égalité  fut  ré¬ 
tablie  entre  les  deux  armées.  On  dit  que  Tarek,  impa¬ 
tient  de  terminer  la  lutte,  s’attacha  dans  le  combat  du 
lendemain  à  pénétrer  jusqu’au  roi  lui-même.  Suivi  de 
ses  intrépides  cavaliers,  il  se  fraie  un  passage  à  tra¬ 
vers  les  escadrons  ennemis  ,  étend  Roderic  mort  à  ses 
pieds  et  lui  tranche  la  tète.  Celte  tête  fut  plus  lard  en¬ 
voyée  à  Damas,  et  le  khalife  la  fit  attacher  au  dessus 
d’un  poteau  à  la  porte  du  palais.  Toutefois  les  auteurs 
espagnols  rapportent  aussi  que  Roderic  échappa  par  sa 
fuite  à  l’ennemi  et  qu’il  se  noya  en  passant  le  Gua- 
dalété.  On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème,  sa  robe 
et  son  coursier;  les  flots  ayant  englouti  le  corps  du 
prince  ,  la  tète  que  l’orgueilleux  khalife  fit  exposer  en 
triomphe  à  Damas  n’était  point  la  sienne. 

Tarek,  suivant  les  conseils  de  Julien,  marcha  en¬ 
suite  sur  Tolède  ,  afin  d’empêcher  les  grands  et  les  évê¬ 
ques  de  se  réunir  dans  celle  capitale  pour  élire  un 
nouveau  roi.  La  ville  capitula  et  conserva  tous  ses  pri¬ 
vilèges.  Depuis  Tolède  jusqu’aux  Pyrénées,  aucune 
résistance  n’arrèla  la  course’,  du  vainqueur.  Toutefois 
quelques  guerriers  chrétiens,  échappés  au  désastre  de 
Xérès,  se  réfugièrent  dans  les  Asturies,  sous  la  conduite 
de  Pélage  qu’on  disait  issu  des  anciens  rois.  Ils  y  fondè¬ 
rent  une  principauté  qui  conserva  son  indépendance, 
sans  chercher  à  arrêter  le  torrent  qui  se  déchaînait 
autour  d’eux;  et  ce  fut  là  le  noyau  de  la  monarchie 
espagnole  qui  reconquit  dans  la  suite  le  pays  sur  les 
Musulmans. 

L’Espagne  avait  été  parcourue  plutôt  que  subjuguée 
par  les  Arabes ,  et  il  restait  à  recevoir  la  soumission 
des  villes.  Mousa  voulant  dérober  cette  gloire  à  son 
lieutenant ,  lui  interdit  d’abord  de  pousser  plus  avant 
ses  conquêtes,  puis  il  passa  le  détroit  (an7tl-hég. 
92.  ) ,  avec  une  armée  composée  de  dix  mille  Sarra¬ 
sins  et  de  huit  mille  Maures  ou  Berbères.  La  réduction 
des  provinces  ne  coûta  aucun  effort  aux  conquérans. 
Méridaseu'e ,  capitale  de  la  Lusitanie ,  opposa  une  résis¬ 
tance  courageuse  et  obtint  une  honorable  capitulation. 
L’armée  d’invasion  se  scinda  en  plusieurs  corps:  Abd- 
el-Azid  fi  s  de  .Mousa  soumit  toute  la  contrée  qui  s’étend 
depuis  Malaga  jusqu’à  Valence.  Dans  le  même  temps, 
Mousa  passait  les  Pyrénées  après  avoir  ruiné  les  cités 
de  la  Catalogne  ,  et  prenait  possession  de  la  Seplimanie 
méridionale.  Déjà  il  rêvait  la  conquête  de  l’Italie,  la 
ruine  de  l’empire  Grec  ,  et  il  se  flattait  de  rentrer  dans 
la  Syrie  après  avoir  éclipsé  par  ses  triomphes  tous  les 
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conquérans  de  l’antiquité  ,  mais  les  projets  de  son  am¬ 
bition  s’vanouirent  dans  une  disgrâce  bien  méritée. 

Tarek,  en  effet,  avait  éprouvé  de  sa  part  d’outra¬ 
geantes  humiliations.  Livré  à  une  enquête  sévère  rela¬ 
tivement  au  butin  conquis ,  il  fut  exposé  au  soupçon  et 
à  la  calomnie ,  puis  insulté  et  fustigé  par  l’ordre  de 
Mousa.  C’était  sa  gloire  qui  faisait  ombrage  au  gouver¬ 
neur  de  Kairoan.  Mais  le  vainqueur  de  Xérès  avait 
trouvé  des  amis  à  la  cour  du  khalife,  et  Walid  indigné 
de  l’injustice  de  Mousa,  peut-être  aussi  redoutant  son 
ambition ,  rappela  subitement  ce  général  en  Syrie.  11 
s’y  rendit  sans  hésiter  suivi  d  un  nombre  immense  de 
captifs.  Le  cortège  qui  le  suivit  de  Ceuta  à  Damas  éta¬ 
lait  les  dépouilles  de  l’Afrique  et  les  trésors  de  l’Espa¬ 
gne;  on  y  distinguait  quatre  cents  person  nages  por¬ 
tant  de  petites  couronnes  et  des  ceintures  d’or.  Puis  une 
quantité  incroyable  de  meubles  précieux,  d’armes  ,  de 
riches  ornemens.  Le  khalife  était  mort  sur  ces  entre¬ 
faites,  et  Suleiinan,  son  successeur,  avait  des  griefs 
contre  Mousa.  Pour  le  punir  du  traitement  qu’il  avait 
fait  subir  à  Tarek,  on  lui  infligea  le  même  châtiment.  Le 
vieux  général ,  après  avoir  été  fustigé  en  public,  fut  un 
jour  entier  exposé  au  soleil  devant  la  porte  du  palais  } 
ensuite  exilé  à  la  Mecque.  Il  y  mourut  de  douleur  en 
apprenant  la  fin  tragique  d’Abd-el-Azid  ,son  fils,  qu’un 
ordre  du  khalife  avait  fait  massacrer  à  Cordoue  où  il 
était  resté.  On  lui  faisait  un  grief  d’avoir  épousé  Egi- 
lone  ,  veuve  de  Roderic  ,  et  d’aspirer  à  sa  couronne. 
Cette  union  royale  avait  vivement  excité  la  défiance  de 
Suleiman.  Depuis  ce  moment  la  cour  de  Damas  plaça 
les  gouverneurs  d’Espagne  sous  la  dépendance  des  vice- 
rois  d’Afrique  ,  politique  soupçonneuse  qui  devait  les 
humilier  et  les  porter  tôt  ou  tard  à  se  rendre  indépen- 
dans. 

Le  récit  de  la  conquête  de  l’Espagne  par  les  Arabes , 
simple  incident  de  l’histoire  de  l’Algérie  ,  était  trop 
bien  lié  à  notre  sujet  pour  que  nous  eussions  pu  le 
négliger.  La  part  que  les  Berbères  et  les  Maures  pri¬ 
rent  à  celte  expédition  devait  nous  porter  à  la  donner 
avec  quelques  détails.  Ce  fut  d’ailleurs  la  seule  excur¬ 
sion  importante  que  les  indigènes  tentèrent  hors  de 
leur  pays,  bien  qu’opérée  sous  des  bannières  étran¬ 
gères.  Elle  eut  pour  la  suite  des  conséquences  majeures, 
en  ce  que  ce  nom  de  Maures  prit  dès-lors  une  physio¬ 
nomie  nette  et  tranchée.  L’Espagne  conserva  cette  dé¬ 
nomination  à  ses  conquérans  ;  et  lorsqu’ils  furent  refou¬ 
lés  en  Afrique  ,  plusieurs  siècles  après  ,  ils  fondèrent 
l’élément  principal  de  la  population  ,  ayant  en  main  ! 
l’influence  dans  les  villes ,  les  principales  richesses  de 
la  contrée  et  tout  ce  qui  constitue  les  forces  actives 
de  la  civilisation. 

Cependant  l’Occident ,  que  la  conquête  Musulmane 
avait  si  rapidement  annexé  à  l’empire  des  khalifes,  leur 
fut  plus  rapidement  encore  enlevé  par  des  défections 
successives.  Lorsque  les  Oinmiades  furent  renversés  en 
Syrie  par  la  maison  des  Abbassides,  un  des  princes  de 
la  famille  détrônée  passa  en  Afrique,  et  de  là  en  Espa¬ 
gne,  où  il  éleva  le  khalifalde  Cordoue  pour  la  seconde 
dynastie  des  Oinmiades.  En  mèine-temps  le  royaume 
de  Fez  s’élevait  dans  l’ancienne  Mauritanie  pour  les 


Édrisiles  dont  le  chef  descendait  de  la  famille  de  Ma¬ 
homet.  Le  Maghreb-Aousah  (  Algérie  )  fut  divisé  en 
deux  grandes  provinces.  L’une,  à  l’Occident,  forma 
une  monarchie  indépendante  appartenant  aux  Rosta- 
mytes,  famille  peu  connue  qui  établit  sa  résidence 
à  Tahart  dont  il  ne  reste  presque  aucun  souvenir  et 
qui  dut  être  bâtie  dans  le  voisinage  de  Tekedempt 
ou  peut-être  même  sur  l’emplacement  de  cette  ville. 
L’autre ,  à  l’Orient ,  relevait  du  royaume  des  Aghla- 
bites  ou  d’Afrikiah  dont  la  capitale  était  Kairoan. 

L’histoire  de  toutes  ces  dynasties  et  de  celles  qui 
leur  succédèrent  dans  l’Afrique  septentrionale,  ne  de¬ 
vait  point  entrer  dans  notre  cadre  ;  nous  nous  bor¬ 
nerons  donc  à  exposer  celles  qui  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  destinées  du  Maghreb-Aousah ,  et 
d’abord  celle  des  Aghlabites. 

Dynastie  des  Aghlabites. 

Depuis  l’extinction  des  Ommiades  de  Syrie  les  gou¬ 
verneurs  d’Afrique  étaient  presque  souverains  dans 
leur  province,  et  n’obéissaient  aux  ordres  des  khalifes 
qu’aillant  qu’ils  étaient  favorables  à  leurs  desseins. 
L’éloignement  du  maître  laissait  à  ses  lieutenans  une 
grande  latitude  à  l’administration,  et  leur  soumission 
n’était  guère  que  nominale.  Ibrahim,  fils  d’Aghlab,  que 
le  khalife  Haroun-al-Raschid  éleva  à  ce  poste,  sur  sa 
bonne  renommée,  prit  ses  mesures  pour  s’assurer  une 
indépendance  complète.  Après  avoir  gagné  le  peuple 
par  la  douceur  et  les  libéralités,  il  fit  périr  secrètement 
les  chefs  dont  il  redoutait  l’opposition ,  et  se  créa  une 
armée  bien  disciplinée  et  une  garde  dévouée  à  sa  per¬ 
sonne.  Enfin  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  soutenir 
sa  révolte;  et,  secouant  le  joug,  au  mois  de  juillet  de 
l’an  800  ,  il  substitua  dans  la  prédication  solennelle  du 
vendredi,  dans  les  mosquées,  son  propre  nom  à  celui 
du  khalife  ,  ce  qui  était  le  signe  de  l’autorité  suprême. 
Ainsi  il  devint  fondateur  de  la  dynastie  des  Aghlabites  , 
qui  compte  cent  huit  années  de  règne  sous  onze  monar¬ 
ques  successifs. 

800.  —  Hég.  18â.  Ibrahim  Ier  fils  d’Aghlab.  Après 
avoir  vaincu  la  résistance  de  Hamdys  qui  s’était  élevé 
contre  lui  dans  Tunis,  et  avoir  réduit  à  l’obéissance  un 
de  ses  propres  généraux  qui ,  dans  une  subite  défec¬ 
tion,  lui  avait  enlevé  Kairoan ,  il  demeura  paisible  pos¬ 
sesseur  de  son  royaume  ,  et  y  fit  fleurir  les  sciences  et 
les  lettres  qu’il  cultivait  lui-mème  avec  succès. 

8J2.  —  Hég.  1 96.  Abdallah  1er,  fils  d'ibrahim.  Ce 
prince  était  à  Tripoli  quand  son  père  mourut;  il  se 
hâta  de  revenir  à  Kairoan  où  son  frère  Zeyadet-Allah 
s’était  déjà  fait  proclamer,  et  reprit  de  ses  mains  le 
sceptre  qu’il  ne  garda  que  cinq  ans.  II  périt  en  juillet 
817,  emporté  par  une  maladie  suivant  les  uns,  tué 
suivant  les  autres,  dans  une  émeute  occasionnée  par 
l’exagération  des  impôts  qu’il  voulait  encore  augmenter. 

817.  —  Hég.  201.  Zeyadel-Allah  Ier,  frère  d’Ab¬ 
dallah.  Des  cruautés  sans  mesure  signalèrent  le  com¬ 
mencement  de  son  régné  et  poussèrent  à  la  révolte  EI- 
Manssour,  gouverneur  de  Tripoli  qui  défit  ses  armées 
et  s’empara  de  Tunis  et  de  Kairoan.  Enfin  il  parvint 


à  mellrc  sur  pied  un  corps  nombreux  de  Berbères  et 
d’Arabes  et  reprit  plusieurs  places  aux  rebelles.  Après 
une  longue  guerre  il  parvint  à  ressaisir  la  plénitude  de 
l’autorité ,  dont  il  fit  désormais  un  meilleur  usage. 

11  équipa  une  flotte  de  cent  voiles  pour  faire  la  con¬ 
quête  de  la  Sicile.  Les  Arabes  y  avaient  fait  déjà  de 
nombreuses  incursions  ;  cette  fois  ils  s’y  établirent. 
Mais  celte  guerre  fut  longue ,  opiniâtre  et  mêlée  de 
revers  cruels.  Pendant  qu’ils  assiégeaient  Syracuse , 
des  troupes  envoyées  de  Byzance  les  obligèrent  à  se 
replier  et  les  réduisirent  à  manger  leurs  chevaux  pour 
subsister.  Mais  ils  trouvèrent  une  ressource  inespérée 
dans  des  excursions  qu’ils  organisèrent  pour  le  pillage. 
Ils  obtinrent  entin  un  succès  complet.  Zeyadet-Allali 
confia  le  gouvernement  de  cette  nouvelle  province  à 
son  neveu  ,  qui  se  rendit  maitre  de  Palerme  en  juillet 
835  et  en  fit  le  siège  de  son  gouvernement.  La  Sicile 
demeura  sous  la  domination  des  Aghlabiles  jusqu’au 
renversement  de  celle  dynastie  par  les  Fathimites. 

Zeyadet-Allali  signala  la  fin  de  son  règne  par  de 
grands  travaux  d’utilité  publique  :  il  fit  réparer  les 
routes,  bâtir  un  pont  superbe  cl  reconstruire  en  entier 
la  mosquée  de  Kairoan. 

838.  —  Hég.  223.  El-Aghlab ,  frère  des  précédens. 
Ce  prince  se  rendit  recommandable  par  d’excellentes 
lois  d’administration  ;  il  délivra  ses  sujets  des  rapines 
de  la  milice  en  attribuant  à  celle-ci  une  paie  régulière 
sur  le  trésor  public. 

841.  —  Hég.  226.  Mohammed  Pr,  fils  de  El-Aghlab. 
Ce  règne  fut  agité  par  l’ambition  de  l'un  des  frères  de 
Mohammed  qui  tenta  plusieurs  fois  de  s’emparer  du 
trône.  Après  de  sanglantes  guerres  le  compétiteur  fut 
vaincu  et  forcé  de  se  retirer  en  Orient. 

856.  —  Hég.  241.  Ahmed,  neveu  de  Mohammed.  Il 
fit  bâtir  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  quinze 
bassins  destinés  à  fournir  de  l’eau  à  Kairoan.  Ce  bassin 
était  circulaire,  et  contenait  en  son  milieu  une  tour 
octogone ,  percée  de  quatre  portes ,  et  surmontée  d’une 
coupole  soutenue  par  des  groupes  de  colonnes  ;  l’eau 
arrivait  par  un  aqueduc  élevé  sur  de  vastes  arcades. 

863.  —  Hég.  248.  Zeyadet- Allah  11,  frère  d’Ahmed. 
Il  n’eut  qu’un  règne  de  six  mois,  pendant  lequel  il  ajouta 
aux  ouvrages  d’Ahmed  un  nouveau  bassin  et  un  palais. 
Ce  prince  était,  au  dire  des  sages  de  son  temps,  le  plus 
savant  et  le  plus  vertueux  des  Aghlabites. 

864.  —  Hég.  249.  Mohammed  H  ,  fils  d’Ahmed.  Ce 
prince  n’était  âgé  que  de  quatorze  ans.  Il  fut,  dit-on, 
libéral,  humain,  équitable,  mais  fort  ami  des  plaisirs. 
H  mourut  jeune  ,  après  avoir  désigné  son  fils  pour  son 
successeur ,  et  avoir  exigé  de  son  frère  Ibrahim  un  ser¬ 
ment  solennel  de  ne  point  attenter  à  ses  droits. 

875.  —  Hég.  261.  Ibrahim  II ,  frère  de  Mohammed  IL 
Le  peuple  proclama  Ibrahim  malgré  les  dernières  dis¬ 
positions  du  monarque  défunt.  Ce  prince  refusa  d’abord 
le  sceptre,  mais  les  instances  redoublèrent,  et  il  ac¬ 
cepta.  Dès  l’année  de  son  avènement  il  fonda  la  ville 
de  llekadah  ,  et  y  éleva  un  palais  plus  magnifique 
que  tout  ce  que  l’Orient  pouvait  se  glorifier  d’avoir  en 
ce  genre.  Il  fit  fleurir  à  sa  cour  les  lettres  et  les  arts, 
et  les  sept  premières  années  de  son  règne  furent  plei¬ 


nes  de  douceur  et  de  justice.  Mais  depuis  lors ,  entraîné 
par  de  funestes  passions  il  devint  cruel,  et  commanda 
de  nombreuses  exécutions.  Officiers,  ministres,  parens 
et  femmes,  personne  n’était  épargné  ;  aussi  plusieurs 
villes  se  révoltèrent.  Il  envoya  assiéger  à  la  fois  Tunis  et 
Alger  qui  furent  emportés  d’assaut  ;  et  les  autres ,  inti¬ 
midées,  rentrèrent  dans  le  devoir.  Ce  succès  le  rendit 
plus  ombrageux  et  plus  tyrannique.  11  fit  périr  son 
frère,  ses  femmes,  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses 
enfansau  nombre  de  seize.  Après  celle  affreuse  bou¬ 
cherie,  il  mourut  voué  à  l’exécration  universelle,  ne 
laissant  de  sa  nombreuse  famille  qu’un  fils  pour  lui  suc¬ 
céder. 

902.  —  Hég.  289.  Abdallah  II,  lils  d’ibrahim  II.  Ce 
prince  avait  trouvé  grâce  devant  son  père  à  cause  de 
sa  soumission  et  de  ses  talens  militaires.  Devenu  roi, 
Abdallah  fut  un  modèle  de  douceur  et  de  justice.  Un 
parricide  termina  prématurément  son  règne  et  sa  vie. 

903.  —  Hég.  290.  Zeyadet-Allali  III,  fils  d’Abdallah 
IL  II  avait  été  exilé  en  Sicile  et  il  fut  souçonné  d’avoir 
fait  assasiner  son  père  par  des  eunuques,  qu’il  fit  périr 
ensuite  comme  pour  venger  ce  meurtre.  Ce  fut  le  der¬ 
nier  monarque  de  celle  famille.  Obéïd- Allah  ,  chef  de 
la  dynastie  des  Fathimites,  avait  levé  un  nouvel  éten¬ 
dard  autour  duquel  se  pressaient  de  nombreux  adhé- 
rens.  Zeyadet-Allali  lui  opposa  des  troupes  qui  furent 
battues  et  lui-même  fut  obligé  de  se  sauver  en  Egypte. 
Il  mourut  empoisonné  ,  l’an  908,  et  de  l’hégire  296. 

Dynastie  des  Fathimites. 

Celle  famille  tire  nom  de  Falhcmiah  ou  Faliine,  fille 
de  Mahomet  et  épouse  d’Ali,  dont  Obéïd-Allah  préten¬ 
dait  être  issu.  Bien  que  celte  illustre  origine  lui  fut 
contestée,  Obéïd-Allah  qui  ne  manquait  pas  d’audace , 
se  fit  passer  pour  le  Maliady  (directeur  des  fidèles) , 
annoncé  par  le  koran  et  attendu  comme  un  messie  par 
les  musulmans  hétérodoxes.  Dans  ce  but,  il  commença 
des  prédications  en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife,  il  s’en¬ 
fuit  en  Egypte  et  traversa  toute  l’Afrique  jusqu’à  Sé- 
jelmesse  où  il  fut  mis  en  prison.  Mais  une  grande  ré¬ 
volution  changea  bientôt  sa  destinée.  La  dynastie  des 
Aghlabiles  s’éteignait  dans  le  sang  et  les  crimes.  Un  des 
généraux  du  dernier  roi  de  celte  race  ,  Abou-Aldallah, 
qui  avait  été  disciple  du  père  d’Obéïd-Allah  ,  eut  lu 
pensée  d’élever  sur  le  trône  le  prétendu  Maliady.  Il 
s’empara  de  Séjelmesse,  délivra  Obéïd-Allah,  et  le  lit 
reconnaître  par  toute  l’année  comme  seul  représentant 
de  la  foi  de  Mahomet.  Celte  dynastie  est  moins  impor¬ 
tante  pour  nous  que  celle  des  Aghlabiles,  vù  qu’elle 
établit  le  siège  de  sa  domination  en  Egypte,  après  en 
avoir  fait  la  conquête.  Il  nous  suffira  même  de  men¬ 
tionner  les  premiers  princes  qu’elle  produisit,  car  elle 
cessa  de  posséder  notre  Maghreb  Aousah  vers  l’époque 
même  où  elle  occupa  l’Egypte. 

908.  —  Hég.  296.  Obéïd-Allah.  Il  prit  à  son  avène¬ 
ment  les  litres  d’Iman  et  de  khalife,  et  bâtit  Mahadia 
qu’il  fit  capitale  de  ses  étals.  Cette  ville  était  située  dans 
une  presqu’île  non  loin  de  Kairoan,  sur  l’emplacement 
de  l’ancienne  Aphrodisiam.  Elle  était  défendue  par  de 
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forts  remparts,  et  avait  un  cliàleau  ou  palais  construit 
avec  une  rare  magnificence. 

933.  —  Hég.  322.  Caim  Mohammed  ,  fils  d’Obéïd- 
AUah.  Ce  prince  rendit  une  sorte  d’indépendance  au 
Maghreb  Aousah,  en  conservant  Kairoan. 

946.  —  Iiég.  334.  Al-Mansour,  fils  du  précédent.  On 
lui  attribue  la  fondation  de  Mansourali  sur  le  bord  orien¬ 
tal  du  Nil.  Celle  ville  ,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  était 
garnie  de  bonnes  murailles  protégées  par  neuf  ou  dix 
tours.  Toutefois ,  comme  l’Egypte  n’était  pas  encore  sous 
la  domination  de  cette  famille,  il  faut  supposer  que  les 
premières  assises  de  Mansourali  furent  jetées  dans  une 
sorte  d’expédition  d’essai ,  et  que  le  nom  du  fondateur 
lui  fut  appliqué  plus  lard. 

935.  —  Hég.  341.  Moezz,  fils  d’Al-Mansour.  11  se  ren¬ 
dit  maître  de  l’Egypte  et  il  y  transporta  sa  cour.  Le 
Caire  fut  construit  bientôt  après  et  devint  la  résidence 
de  ces  monarques.  —  Les  Falliimiles  avaient  enlevé  au¬ 
trefois  la  Sicile  aux  Aghlabilcs  avec  leurs  autres  pos¬ 
sessions.  En  968,  Moezz  ordonna  à  l’émir  Ahmed  qui  la 
gouvernait  depuis  16  ans  et  qui  cherchait  à  s’y  faire 
un  parti,  en  se  prétendant  issu  des  anciens  rois,  de  se 
retirer  en  Afrique  avec  toute  sa  famille.  Celle  mesure 
occasionna  de  grandes  divisions  dans  ce  pays  parmi  les 
musulmans.  Elles  durèrent  60  ans  environ  ,  au  bout 
duquel  temps  le  comte  Roger  Ier  chassa  les  Sarrasins  , 
se  rendit  maître  du  pays  et  prit  le  litre  de  roi.  Moezz 
mourut  en  973. 

—  La  suite  des  princes  de  celle  dynastie  appartient 
plutôt  à  l’histoire  de  l’Egypte  et  à  celle  des  croisades. 
Elle  n’importe  plus  en  rien  à  notre  récit. 

Dynastie  des  Zeyrytes. 

Les  deux  dynasties ,  précédemment  énumérées,  ap-  i 
parlenaienl  par  leur  origine  à  l’invasion  Arabe;  celle-ci 
est  immédiatement  Berbère,  née  dans  le  pays,  et  ne 
se  rattache  aux  races  du  Yémen  que  dans  l’antiquité. 
Après  la  chute  des  Aghlabiles,  une  foule  de  tribus  du 
Maghreb  Aousah  profitèrent  de  cette  révolution  pour 
ressaisir  leur  indépendance.  Plusieurs  d’entre  elles  se 
firent  une  guerre  acharnée.  Zeyry ,  fils  de  Mounad,  à  la 
tète  d’un  fort  parti ,  battit  les  Zénètes  de  l’occident,  et 
le  butin  considérable  qu’il  remporta  sur  ces  tribus  le 
rendit  assez  puissant  pour  aller  (en  933)  dans  la  con¬ 
trée  d’Aschyr(état  d’Alger)  bâtir  une  ville  à  laquelle 
il  donna  ce  même  nom  d’Aschyr,  devenu  aujourd’hui 
Askoura.  Ce  futCaïin  Mohammed,  le  second  des  Failli- 
mites  ,  qui  lui  envoya  un  homme  capable  de  conduire 
cette  entreprise  ,  en  reconnaissance  de  quelques  servi¬ 
ces  qu’il  lui  avait  rendus  antérieurement  à  sa  dynastie. 
Zeyry  fut  en  conséquence  le  fondateur  d’une  dynastie 
indigène  qui  posséda  Bougie,  Alger,  Hamma  et  d’autres 
places ,  et  qui  subsista  pendant  plus  de  200  ans. 

935.  —  Hég.  324.  Zeyry.  Ce  prince  encouragea  quel¬ 
ques  savans  dans  ses  étals,  et  y  fit  fleurir  le  commerce, 
il  fut  le  premier  qui  y  fit  battre  monnaie;  avant  lui  on 
ne  trafiquait  que  par  échange,  au  moyen  de  bestiaux. 
Les  pièces  d’or  et  d’argent  y  étaient  inconnues.  Il  mou¬ 
rut  dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les  Zénètes,  pour 


soutenir  les  prétentions  d'un  chef  qui  voulait  se  rendre 
indépendant. 

970.  —  Hég.  360.  Balkin ,  fils  de  Zeyry.  Aussitôt  qu’il 
eut  pris  le  pouvoir,  il  marcha  contre  les  Zénètes  pour 
venger  la  mort  de  son  père.  Il  les  battit  et  leur  enleva 
Tlemcen.  Puis  il  prêta  appui  aux  Fathimiles  d’Egypte  , 
et  étouffa  pour  eux,  dans  Kairoan,  une  insurrection 
fomentée  par  les  descendons  des  Aghlabiles.  Il  s’empara 
de  Fez ,  de  Séjeimesse  et  de  presque  tout  le  Maghreb. 

984.  —  Hég.  573.  Aboulcasem  ,  fils  de  Balkin.  Sous 
son  règne,  un  prince  de  sa  famille  parvint  à  se  for¬ 
mer  un  étal  indépendant,  en  enlevant  au  khalifat  de 
Cordouc  plusieurs  provinces  tributaires  sur  la  côte 
d’Afrique,  ainsi  que  des  villes  importantes  telles  que 
Tlemcen,  Tahart,  Oran,  Tenez,  Scherchel.  Le  kha¬ 
life  El-Mansour  remit  à  un  chef  Berbère,  Zeyry  ben 
Athyah  ,  le  soin  de  sa  vengeance,  et  lui  assura  l’inves¬ 
titure  des  provinces  dont  il  dépouillerait  l’usurpateur. 
La  campagne  de  Zeyry  ben  Aliiiah  ne  fut  qu’une  suite 
de  triomphes,  et  il  se  trouva  réunir  sous  son  sceptre 
une  vaste  étendue  de  pays,  depuis  Sous  jusqu’au  Zab. 
11  envoya  à  Cordoue,  avec  la  nouvelle  de  ses  victoires , 
un  magnifique  présent  composé  de  deux  cents  chevaux 
choisis  ,  cinquante  dromadaires  des  plus  rapides  à  la 
course,  mille  boucliers  de  cuir,  un  nombre  immense 
d’arcs  et  de  carquois,  des  giraffes,  des  animaux  féro¬ 
ces,  mille  charges  de  divers  fruits  exquis,  et  plusieurs 
mulets  de  bât  portant  des  ballots  de  fines  étoffes  de 
laine.  Ainsi  il  fonda  une  dynastie  qui  régna  près  de 
cent  ans  dans  une  partie  du  Maghreb,  située  à  l’ouest 
de  l’état  d’Aschyr,  et  démembrée  des  possessions  des 
Zeyrytes.  —  Aboulcasem  eut  encore  à  soutenir  d’autres 
guerres  contre  les  descendans  des  Aghlabiles;  mais 
elles  furent  moins  funestes. 

996.  —  Hég.  586.  Abou  Badis,  fils  d’Aboulcasem.  Ce 
prince  fit  encore  un  démembrement  de  ses  états  en 
faveur  de  son  oncle  Hammad,  fils  de  Balkin,  lequel 
commença  la  dynastie  des  Hammadites,  parallèle  des 
Zeyrytes  dans  l’état  d’Aschyr,  et  dont  nous  donnerons 
tout  à  l’heure  la  suite  et  la  chronologie.  —  Il  reprit  à 
Zeyry  ben  Athyah,  qui  régnait  encore ,  quelques  unes 
des  villes  que  son  père  avait  perdues.  Mais  cet  ennemi 
était  trop  puissant  pour  laisser  l’offense  impunie  ;  il  vint 
assiéger  Aschyr  qu'il  emporta  d’assaut  et  livra  au  pil¬ 
lage.  Il  aurait  même  dépossédé  Abou  Badis,  s’il  n’eût 
alors  succombé  à  d’anciennes  blessures  qu’il  avait  re¬ 
çues  par  trahison  (1001). 

1016.  —  Hég.  406.  Moezz,  fils  d’Abou  Badis.  En  vertu 
des  dispositions  du  dernier  roi ,  Hammad  devait  régner 
à  Ascii)  r,  et  Moezz  à  Mahadia.  Une  guerre  s’éleva  entre 
ces  deux  princes;  Hammad  fut  battu,  et  cependant  les 
volontés  d’Abou  Badis  furent  exécutées.  Moezz  eut  aussi 
à  combattre  les  Zénètes,  et  il  les  vainquit  (1019).  Il 
envoya  (1033)  une  flotte  au  secours  des  Musulmans  qui 
luttaient  difficilement  contre  les  Chrétiens  en  Sicile; 
mais  elle  fut  dissipée  par  la  tempête. 

1061.  —  Hég.  453.  Tamim,  fils  de  Moezz.  Ce  règne 
fut  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers.  Ta¬ 
min  étouffa  d’abord  plusieurs  révoltes,  et  porta  ses 
a  r  mes  victorieuses  depuis  Sous  jusqu’à  Tunis  et  K  airoan. 
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Puis  il  fut  oblige  d'acheter  la  paix  des  Chrétiens,  qui, 
après  avoir  assiégé  l’ile  de  Corse,  attaquaient  ses  pos¬ 
sessions  :  il  compta  80,000  pièces  d’or  et  ils  s’éloignè¬ 
rent.  Ses  deux  enfans ,  qu’il  avait  envoyés  en  Sicile 
porter  du  secours  aux  Musulmans,  furent  forcés  de  se 
retirer  après  plusieurs  échecs;  alors  les  Chrétiens  en 
achevèrent  la  conquête.  Dans  l’année  1096  il  s’empara 
de  Cabes  ou  Tacape  dans  le  district  de  Tunis,  et  deux 
ans  après  il  agrandit  encore  sa  puissance  par  la  prise 
de  l’île  de  Ilarba ,  de  Majorque  et  de  la  ville  de  Tunis. 

1108.  —  Hég.  50t.  Ycihiah,  fils  de  Tamin.  Première 
apparition  d’un  faux  Maliady,  nommé  Mohammed  Ab¬ 
dallah  ,  qui  fondera  bientôt  après  la  dynastie  des  Almo- 
hades. 

11 15.  —  Hég.  509.  Ali,  fils  de  Yahiah.  11  envoya  une 
(lotte  dans  Pile  de  Ilarba,  dont  les  habitans  s’étaient 
révoltés  et  tenaient  alors  la  mer.  Puis  il  assiégea  Cabes 
dont  le  gouverneur,  secouru  par  Roger  II  roi  de  Sicile  , 
essayait  de  se  rendre  indépendant.  Il  fut  défait  et  assiégé 
à  son  tour  dans  Mahadia  ;  un  traité  intervint  enfin  et  pa¬ 
cifia  le  pays. 

1121.  —  Hég.  515.  Hassan,  fils  d’Ali.  Ce  prince  eut 
de  longues  guerres  à  soutenir  contre  les  Chrétiens.  Les 
troupes  de  Roger  s’emparèrent  de  l’île  de  Harba,  puis 
de  Tripoli,  de  Mahadia,  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Tout  le  pays  situé  entre  Tunis  et  Tripoli  était  tombé  en 
leur  pouvoir.  Hassan  tenta  d’abord  de  se  retirer  en 
Egypte,  puis  chez  Abd-e!-Moumen,  dans  le  Maroc.  Ce 
dernier  profita  des  circonstances  pour  envoyer  une  ar¬ 
mée  et  un  de  ses  généraux  dans  les  provinces  occupées 
par  l’ennemi.  Il  parvint  à  arracher  aux  Chrétiens  leur 
facile  conquête;  puis  il  se  mit  en  marche ,  s’empara  lui- 
même  (  1 1^8.  Hég.  —  543)  de  toutes  les  possessions  des 
Zeyryles,  et  mit  fin  à  cette  dynastie. 

Dynastie  des  Hammadytes. 

On  a  vu  qu’Abou  Palis,  quatrième  roi  delà  famille 
des  Zeyryles,  avait  fondé  dans  son  royaume  un  état  in¬ 
dépendant  en  faveur  de  son  oncle  Hammad.  Ce  dernier 
acquit  une  grande  puissance  dans  la  ville  d’Aschyr  qui 
lui  fut  attribuée,  et  sa  famille  continua  de  la  posséder 
ainsi  que  Bougie,  Maisala  et  plusieurs  autres  places, 
jusqu’au  moment  où  tout  le  Maghreb  fut  envahi  par  les 
Almohades. 

Voici  la  suite  de  ces  princes ,  sur  lesquels ,  du  reste , 
l’histoire  a  fourni  fort  peu  de  détails. 

997.  —  Hég.  587.  Hammad,  fils  du  Zeyryle  Balkin. 

(027.  —  Hég.  419.  Kaïd ,  fils  de  Hammad. 

(054.  —  Hég.  446.  Maliasen,  fils  de  Kaïd. 

(055.  —  Ilég.  447.  Balkin ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de 
Hammad. 

(078.  —  Ilég.  471.  Naser,  fils  d’Elias,  fils  de  Moham¬ 
med. 

1088.  —  Hég.  481.  Mansour,  fils  de  Naser. 

1104.  —  Hég.  498.  Badis,  fils  de  Mansour. 

1108.  —  Hég.  502.  Aziz,  fils  de  Mansour. 

1151.  —  Hég.  546.  Yahiah,  fils  d’ Aziz.  Ce  prince  n’était 
occupé  que  de  ses  plaisirs,  et  avait  confié  le  gouverne¬ 
ment  de  ses  étals  à  un  lieutenant  qui  n’eut  pas  le  cou¬ 


rage  de  se  défendro  lorsque  les  Almohades  vinrent 
l’attaquer.  Yahiah  se  retira  alors  dans  la  ville  de  Con- 
stantine,  et  ses  frères,  Harelh  et  Abd-el-Azis,  passèrent 
en  Sicile.  Abd-el-Moumen  se  rendit  ainsi  maître  de 
Bougie  et  de  tous  les  pays  soumis  aux  Ilammadites  , 
sans  avoir  combattu.  11  envoya  ensuite  dans  le  Maroc 
Yahiah,  qui  était  venu  se  rendre  à  lui.  Ainsi  finit  la  dy¬ 
nastie  d’Hammad,  qui  avait  régné  sur  une  partie  du 
Maghreb  Aousah  pendant  160  ans,  et  avait  donné  neuf 
rois. 


lit. 


CONQUETES  DES  ALMOHADES. 

Jfy  ette  dynastie  eut  pour  fondateur  un 
Berbère  fanatique  nommé  Moham¬ 
med  Abdallah,  né  dans  les  environs 
de  Sous  en  Mauritanie,  et  qui  se  di¬ 
sait  issu  de  Mahomet  par  Ali.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Bagdad,  il  revint  dans  sa  patrie  (en  1108)  prê¬ 
chant  dans  les  villages ,  et  s’arrêta  dans  un 
bourg  près  de  Tlemcen  ,  où  il  se  lia  avec  un 
berger  nommé  Abd-el-Moumen,  qu’il  associa  depuis 
à  son  apostolat.  Couvert  de  haillons  ,  il  déclamait  con- 
rc  les  idolâtres  et  les  Chrétiens,  et  s’érigeait  en  réfor¬ 
mateur  des  mœurs  et  des  doctrines  religieuses.  De  là 
il  se  rendit  à  Maroc  pour  y  propager  scs  principes; 
il  osa  reprocher  au  roi  Ali ,  de  la  dynastie  des  Al-Mo- 
ravides,  ses  défauts,  et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs  ,  qu’il  confondit  par  son  audace.  Mais  comme 
il  s’attribuait  le  don  de  prophétie  et  qu’il  annonçait  la 
chute  prochaine  de  la  dynastie  régnante  ,  le  visir,  dé¬ 
mêlant  ses  vues  ambitieuses ,  conseilla  au  roi  de  le  faire 
périr  ou  de  s’assurer  de  sa  personne.  Ali ,  par  un  acte 
impolitique  de  clémence, se  contenta  de  l’exiler.  Retiré 
sur  une  montagne  ,  le  fourbe  prit  le  nom  d’Al-Mohady 
(  directeur  des  fidèles  ) ,  se  donnant  ainsi  pour  le  Mes¬ 
sie  attendu  par  les  dissidens. 

1121.  —  Hég.  515.  Mohammed  Abdallah  Al-Mohad y. 
C’est  de  celle  année  que  date  le  commencement  de 
sa  puissance.  Ses  progrès  furent  si  prompts  que  le  roi 
de  Maroc  en  prit  enfin  l’alarme  ,  mais  la  défaite  de  son 
armée  accrut  la  force  des  rebelles  ,  des  tribus  entières 
accoururent  dans  le  camp  de  Mohady.  Il  donna  alors  à 
ses  partisans  les  principes  de  sa  doctrine  écrits  en  lan¬ 
gue  Berbère,  et  il  les  appela  du  nom  de  Al-Mowa- 
hedoun  ,  qui  signifie  unitaires.  Après  avoir  conquis  les 
provinces  voisines  de  l’Atlas,  et  celles  du  Midi  jusqu’à 
Aghmat,  il  se  crut  en  état  d’attaquer  le  roi  de  Maroc 
dans  sa  capitale.  Mais  son  armée  fut  mise  en  déroule ,  et 
l’un  de  ses  lieutenans  fut  tué.  Mohady  était  en  proie  à 
une  dangereuse  maladie  lorsqu’il  apprit  ce  revers;  il  re¬ 
mercia  Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Moumen ,  et 
il  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des  fidèles 
et  l’avoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  —  Un 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  de  cet  am¬ 
bitieux.  Persuadé  qu’il  avait  besoin  de  prestiges  pour 
affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  tous  vivans ,  après 
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une  bataille,  quelques-uns  de  ses  sectateurs ,  en  leur 
laissant  de  l’air  au  moyen  d’un  tuyau.  11  leur  avait 
préalablement  dicté  la  réponse  qu’ils  avaient  à  faire 
lorsqu’on  les  interrogerait,  et  il  leur  avait  promis  de 
brillantes  récompenses  s’ils  exécutaient  ponctuellement 
ses  ordres.  Il  conduisit  ensuite  sur  le  champ  de  bataille 
les  chefs  des  tribus  et  de  l’armée,  et  leur  dit  d’inter¬ 
roger  leurs  frères  morts ,  sur  la  réalité  de  ses  prédic¬ 
tions  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hommes 
cachés  répondirent  aussitôt  :  «  Nous  jouissons  des  ré¬ 
compenses  célestes  pour  avoir  embrassé  et  propagé 
par  les  armes  la  doctrine  de  l’unité  de  Dieu  :  combattez 
donc  à  notre  exemple  les  Al-Moravides  et  comptez  sur 
les  promesses  de  notre  maître  ».  A  peine  ces  faux 
oracles  avaient  fini  leur  rôle  que  Moliady,  pour  préve¬ 


nir  leur  indiscrétion,  les  fit  étouffer  en  bouchant  le 
tuyau. 

1129.  —  Hég.  524.  Abd-el-Moumen.  Ce  prince  s’oc¬ 
cupa  d’abord  à  maintenir  la  concorde  et  la  discipline 
parmi  ses  partisans,  et  à  gagner  leur  affection.  Il  poussa 
sans  relâche  la  guerre  contre  les  rois  de  Maroc ,  Ali  puis 
Taschfin.  Il  conquit  Oran  après  la  mort  de  ce  dernier, 
prit  Tleincen,  Fez,  Tanger  et  Maroc,  et  mil  fin  à  la  dy¬ 
nastie  des  Al-Moravides  (1146),  en  faisant  périr  Isahk, 
fils  de  Taschfin ,  seul  héritier  du  trône.  Peu  d’années 
après,  il  ajouta  à  son  empire  les  royaumes  d’Aschyr  et 
de  Bougie  qu’il  enleva  aux  Zeyrytes  et  aux  Hammadi- 
tes;  reprit  Mahadia  que  Roger  II  roi  de  Sicile  occupait 
depuis  douze  ans;  se  rendit  maître  de  Tunis  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu’à  Barcah.  Dans  cet  intervalle,  ses 


généraux  lui  soumettaient  l’Espagne  musulmane ,  et 
des  députés  de  Séville  et  de  Cordoue  venaient  lui  ren¬ 
dre  hommage.  Maître  de  toute  l’Afrique  septentrio¬ 
nale,  il  fil  placer  des  pierres  milliaires  pour  connaître 
les  bornes  de  son  empire;  et,  ayant  retenu  pour  lui 
le  tiers  des  montagnes .  des  vallées ,  des  lacs  et  des 
rivières,  il  partagea  le  reste  entre  les  tribus ,  auxquelles 
il  imposa  une  contribution  annuelle  :  opération  inusitée 
jusqu’alors,  et  qui  fait  supposer  d’assez  grandes  con¬ 
naissances  géométriques  chez  les  agens  qui  en  furent 
chargés.  11  venait  d’ordonner  les  préparatifs  de  guerre 
les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à  passer  en  Espa¬ 
gne  pour  y  faire,  en  personne,  la  guerre  aux  princes 
chrétiens  ,  lorsqu’il  mourut  après  un  règne  de  trente- 
trois  ans.  Roi  et  khalife,  Abd-el-Moumen  réunissait 
les  deux  pouvoirs,  temporel  et  religieux,  ne  recon¬ 
naissant  ni  la  suprématie  des  Abbassides  de  Bagdad  , 
ni  celles  des  Fathimites  d’Egypte.  De  là,  le  schisme  qui 
divisa  les  Musulmans  d’Afrique  et  d’Espagne  ,  et  dont 
les  rois  de  Castille ,  d’Aragon  et  de  Portugal  profitè¬ 
rent  ,  en  favorisant  le  parti  opposé  à  la  domination  des 
Almohades. 

1163.  —  Hég.  838.  Yousouf  Ier ,  fils  d’ Abd-el-Mou¬ 
men.  Ce  prince  appelé  aussi  el-Mansour  ou  le  Victo¬ 
rieux  ,  se  distingua  dès  le  commencement  de  son  règne 
par  des  actes  de  clémence;  il  pardonna  généreusement 
à  deux  de  ses  frères  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaî¬ 
tre,  l’un  à  Cordoue,  l’autre  àjîougie,  et  ne  prit  le  titre 
d’Emir  des  Fidèles  que  lorsqu’ils  se  furent  soumis.  Il 
apaisa  la  révolte  d’un  faux  prophète  qui  avait  fait 
soulever  plusieurs  tribus,  étouffa  avec  bonheur  tous  les 
fermens  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
empire.  Affermi  sur  le  trône  ,  il  songea  à  accroître  ses 
étals  aux  dépens  des  Chrétiens  d’Espagne;  il  passa  en 
Andalousie,  fit  achever  la  ville  de  Gibraltar  commen¬ 
cée  par  son  père ,  et  s’établit  à  Séville  dont  il  fit  con¬ 
struire  la  grande  mosquée  ,  le  port,  les  quais  ,  l’aque¬ 
duc.  11  obtint  la  cession  d’Alicante  ,  de  Murcie  ,  de 
Carthagène  et  d’autres  places,  en  épousant  l’héritière 
du  roi  de  Valence  et  de  Murcie.  Ses  succès  sur  les 
chrétiens  lui  donnèrent  Tarragone  et  une  partie  de  la 
Catalogne.  11  périt  malheureusement  dans  une  expédi. 
tion  en  Portugal ,  après  un  règne  de  vingt-deux  ans. 
Il  fut  véritablement  le  héros  de  sa  dynastie,  et  son  règne 
fut  rempli  de  gloire ,  autant  par  ses  conquêtes  que  par 
la  haute  protection  qu’il  accordait  [aux  lettres ,  aux 
sciences  et  aux  arts. 

1184.  —  Hég.  880.  Yacoub,  fils  de  Yousouf  I  Les  iles 
Baléares  étaient  restées  à  quelques  princes  de  la  race 
des  Almoravidcs  qui  s’y  étaient  maintenus.  La  mort  de 
Yousouf  leur  parut  une  circonstance  favorable  pour 
tenter  un  coup  de  main  ;  Ali ,  l’un  d’eux  ,  vint  s’emparer 
de  Bougie  et  fit  révolter  une  grande  partie  de  la  Barba¬ 
rie  Orientale.  Yacoub  n’eut  qu’à  paraître  pour  réduire 
à  l’obéissance  les  villes  rebelles.  Il  passa  ensuite  en  Es¬ 
pagne,  où  les  Chrétiens  avaient  obtenu  de  grands  succès 
contre  ses  généraux.  Il  amenait  avec  lui  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  qu’il  divisa  en  plusieurs  corps, 
dont  l’un  gagna  sur  les  Espagnols  la  funeste  bataille 
d’Alarcon  où  fut  fait  un  butin  immense.  Il  ramena  treize 


mille  Chrétiennes  captives  en  Afrique ,  après  avoir  élevé 
à  Séville,  pour  trophée  de  sa  victoire,  une  mosquée 
magnifique.  Ce  fut  un  prince  rempli  de  belles  qualités  : 
son  règne,  qui  dura  près  de  quinze  ans,  fut  signalé  par 
de  grandes  largesses,  des  travaux  d’utilité  publique  , 
mosquées,  collèges  ,  hôpitaux,  ponts,  fontaines,  puits 
et  auberges  sur  les  grandes  routes.  L’Afrique  jouit  alors 
d’une  sécurité  qu’elle  n’avait  jamais  encore  goûtée. 

1199.  —  Hég.  898.  Mohammed  II,  fils  de  Yacoub.  11 
porta  le  dernier  coup  aux  princes  de  la  dynastie  déchue, 
en  refoulant  leurs  partisans  d’Afrique  dans  le  Sahara, 
et  en  s’emparant  des  Baléares  au  moyen  d’une  puis¬ 
sante  flotte  qui  partit  d’Alger  pour  cette  expédition.  Ali, 
qui  prenait  le  titre  de  roi ,  fut  pris  dans  Majorque  et  mis 
à  mort.  Les  princes  d’Espagne  se  liguèrent  avec  plus  de 
succès  qu’auparavant  contre  les  Musulmans.  Moham¬ 
med  ,  qui  voulait  éclipser  ses  prédécesseurs ,  rassembla 
six  cent  mille  hommes  de  toutes  les  parties  de  l’Afrique 
pour  les  repousser.  Mais  des  divisions  funestes  se  mirent 
dans  son  armée,  et  quand  elle  attaqua  les  Chrétiens  ,| 
elle  n’avait  plus  conscience  de  sa  force.  11  se  donna  dans 
les  plaines  de  Tolosa  (  1212)  une  fameuse  bataille ,  ap¬ 
pelée  par  les  Arabes  eux-mêmes,  la  Bataille  du  Châti¬ 
ment ,  qui  assura  pour  jamais  aux  Chrétiens  la  prépon¬ 
dérance  sur  les  Musulmans.  Mohammed  y  laissa ,  dit-on, 
cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  hommes,  et  fut  con¬ 
traint  de  prendre  la  fuite.  Honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
se  cacher  dans  son  palais  de  Maroc  où  il  mourut  l’année 
suivante. 

1215.  —  Hég.  610.  Yousouf  II,  fils  de  Mohammed  H. 
Ici  commence  le  déclin  des  Almohades,  en  un  prince 
faible,  encore  enfant,  (pii  ne  put  défendre  contre  les 
Chrétiens  nombre  de  places  fortes  dont  ceux-ci  s’em¬ 
parèrent.  Des  défections  commencèrent  aussi  à  mor¬ 
celer  le  Maghreb  ;  des  gouverneurs  se  rendirent  indé- 
pendans ,  au  pays  d’Afrikiah ,  dans  Aschyr  et  dans 
Tlemcen.  Nous  laisserons  donc  cette  dynastie  se  con¬ 
tinuer  sans  force  et  s’éteindre  enfin  en  Espagne  et  à 
Maroc ,  et  nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  derniers 
rois  qu’elle  a  fournis. 

1223.  —  Hég.  620.  Abd-el-Oualied  1er,  frère  de 
Yacoub. 

1224.  —  Hég.  621.  Abdallah ,  neveu  de  Abd-el- 
Oualied  Ier. 

1227.  —  Hég.  624.  Yahiah,  fils  de  Mohammed  IL 

1227.  —  llég.  624.  Edrys  Ier,  frère  d’Abdallah. 

1232.  —  Hég.  629.  Abd-el-Oualied  H  ,  fils  d’Edrys  Ier. 

1242.  —  Hég.  640.  Ali ,  fils  d’Edrys  1er. 

1248.  —  Hég.  646.  Omar ,  petit-fils  de  Yousouf  Ier. 

1266.  —  Hég.  668.  Edrys  11,  arrière-petit-fils  d’Abd- 
el-Moumen.  Ce  prince  est  le  dernier  des  Almohades. 
Il  fut  dépossédé  par  les  Mérynites,  puissante  famille 
du  pays  qui  s’était  déjà  emparée  de  la  souveraineté  de 
Fez  depuis  un  demi-siècle.  Après  celte  époque,  la  côte 
septentrionale  d’Afrique  ne  se  trouva  plus  réunie  sous 
la  même  domination  ,  et  elle  fut  constamment  divisée 
en  plusieurs  royaumes  indépendans  qu’on  appela  les 
Etats  Barbaresqucs. 


IV. 


SAINT  LOUIS  A  TUNIS. 


a  piraterie  avait  déjà  commencé,  car 
,,r  «jn  c’est  à  tort  qu’on  en  reporte  ordinaire- 
ment  l’origine  à  la  fin  du  xve  siècle. 
^^jo^Elle  était  exercée  avec  audace  par  les 
'Musulmans  de  Maroc  et  de  Tunis,  et  si 
elle  avait  alors  un  caractère  moins  impitoyable 
dans  sa  forme,  elle  n’en  était  pas  moins  funeste 
dans  ses  résultats. 

Des  corsaires  troublaient  fréquemment  la  navigation 
de  la  Méditerranée,  et  menaçaient  les  côtes  d’Italie.  Le 
pape  Victor  (II  (1087)  invita  les  Chrétiens  à  prendre  les 
armes,  et  leur  ouvrit  les  trésors  spirituels  de  l’église 


s’ils  allaient  combattre  les  infidèles.  Les  liabitans  de 
Dise,  de  Gènes  et  de  plusieurs  autres  villes,  poussés 
par  le  zèle  de  la  religion  et  le  besoin  de  défendre  leur 
commerce,  équipèrent  des  flottes,  levèrent  des  troupes 
et  firent  une  descente  sur  les  côtes  d’Afrique.  Ce  fut 
line  véritable  croisade  ,  qui  devança  celles  d’Orient ,  et 
qui  fut  aussi  brillante  que  ces  dernières,  et  comme  elles 
sans  résultat  réel.  Si  l’on  en  croit  les  chroniques  du 
temps,  ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de  cent  mille 
Sarrasins.  Après  avoir  livré  aux  flammes  deux  villes  , 
Maliadia  et  Sbeillali,  et  obtenu  une  forte  contribution,  les 
Génois  et  les  Pisans  revinrent  en  Italie ,  où  les  dépouilles 
des  vaincus  furent  employées  à  l’ornement  des  églises. 
Ces  événemens  s’accomplissaient  (  1088 , 1089)  pendant 
la  décadence  des  Fathimiles  d’Egypte  qui  régnaient 
imssi  sur  le  pays  d’Afrik  ah. 

Il  faut  signaler  aussi  les  actes  de  dévouement  que  la 
religion  inspirait  pour  sauver  les  captifs  opprimés  par 
les  Musulmans.  Un  saint  prêtre,  né  vers  l’an  1132  dans 
un  château  de  la  Haute  Provence ,  aux  environs  de  Bar¬ 
celonnette,  conçut,  le  premier,  le  généreux  dessein  de 
fonder  l’ordre  de  la  Rédemption.  C’était  porter  dans  le 
inonde  temporel  les  hautes  pensées  d’affranchissement 
(pie  le  divin  fondateur  du  christianisme  avait  jeté  dans 
le  monde  des  croyances.  Un  tel  projet  ne  pouvait  de¬ 
meurer  stérile.  Jean  de  Malha,  à  l’àme  ardente,  au 
cœur  aimant  et  sensible,  fit  aisément  partager  son  en¬ 
thousiasme  à  Félix  de  Valois,  vénérable  ermite  du  dio¬ 
cèse  de  Meaux;  ils  partirent  donc  pour  Rome  vers  l’an 
1197,  dans  l’intention  d’exposer  leurs  vues  au  souve¬ 
rain  pontife.  Le  pape  Innocent  III  les  accueillit  avec  une 
touchante  bienveillance;  il  approuva  les  statuts  de  l’or¬ 
dre  projeté,  dont  un  article  porte  que  les  frères  réser¬ 
veront  la  troisième  partie  de  leurs  biens  pour  le  rachat 
des  esclaves  Chrétiens.  11  voulut  que  les  nouveaux  reli¬ 
gieux  portassent  un  habit  blanc,  avec  une  croix  rouge 
sur  la  poitrine.  Au  retour  en  France  '.des  deux  saints 
amis,  le  roi  Philippe  Auguste  et  plusieurs  seigneurs  fa¬ 
vorisèrent  leur  dessein  par  leurs  libéralités.  Ayant  ainsi 
recueilli  des  sommes  considérables,  ils  se  rendirent  à 
Maroc  et  à  Tunis  où  ils  rachetèrent ,  dans  la  première  de 
ces  villes,  186  esclaves,  et  110  dans  l’autre.  Ils  déli¬ 
vrèrent  aussi  un  nombre  considérable  de  ceux  que  les 
Maures  d’Espagne  retenaient  captifs  ou  à  titre  d’ôlages. 


En  l’an  1210,  Jean  de  Matha  fit,  seul,  un  second 
voyage  à  Tunis,  et  y  obtint  la  liberté  de  120  Chrétiens. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  couronna  celte  belle  vie;  car  il  revint 
aussitôt  à  Rome,  où  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
travaux  et  de  ses  austérités ,  en  1213,  âgé  de  61  ans. 

Quarante  ans  après,  cet  ordre  avait  déjà  plusieurs 
maisons,  tant  ses  progrès  furent  rapides,  tant  fut 
grande  la  sympathie  que  le  but  de  cette  respectable 
institution  trouva  dans  l’opinion  de  la  chrétienté  ! 

Pourrions-nous  enfin  passer  sous  silence  la  seconde 
croisade  de  saint  Louis,  qui  mit  à  peine  le  pied  sur  la 
terre  d’Afrique,  mais  qui  la  consacra  par  sa  mort  aux 
destinées  futures  de  la  France?  Les  malheurs  des  croi¬ 
sades  d’Orient  n’avaient  pas  refroidi  le  zèle  des  Chré¬ 
tiens.  Saint  Louis  surtout  portait  ses  vœux  vers  ces 
contrées  où  le  christianisme  avait  jeté  de  si  vives  lumiè¬ 
res.  Lorsque  par  les  soins  de  son  administration  il  eut 
vu  la  France  calme,  pacifique  de  tous  les  côtés,  avec 
une  jeune  noblesse  qui  s’était  renouvelée  depuis  les  pre¬ 
mières  expéditions,  et  qu’il  était  important  d’occuper, 
alors,  il  se  laissa  encore  entraîner  àcettevoix  intérieure 
qui  le  sollicitait  d’attacher  son  nom  aux  conquêtes  du 
christianisme.  Un  pieux  enthousiasme  remplissait  cette 
âme  que  la  faiblesse  du  corps  trahissait.  Il  ne  pouvait 
plus  combattre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait-il 
supporter  le  cheval  :  n’importe,  il  guiderait  son  armée 
de  la  tète;  et  c’était  un  besoin  impérieux  pour  le  saint 
que  de  mourir  comme  les ‘.martyrs.  11  écrivit  au  pape, 
qui  d’abord  le  détourna  de  celle  idée,  mais  qui  s’en  ré- 
pentant  bientôt,  l’encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes,  et  par  une  dime  qu’il  fit  lever  en  Ita¬ 
lie  et  en  France  pour  le  soutien  de  la  croisade.  Ce  fut 
vers  Tunis  qu’on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux 
motifs  en  agissant  ainsi  :  il  lui  semblait  que  la  conquête 
de  ce  pays  lui  ouvrirait  le  chemin  de  l’Egypte,  sans  le¬ 
quel  on  ne  pouvait  garder  la  Palestine;  puis  il  pourrait 
facilement  rendre  les  côtes  de  l’Afrique  tributaires  de 
son  frère  Charles  d’Anjou,  roi  de  Sicile.  On  croit  aussi 
que  ce  qui  le  détermina ,  c’est  qu’il  espérait  convertir 
le  roi  de  Tunis ,  et  conquérir  un  vaste  pays  à  la  foi  chré¬ 
tienne.  Le  prince  musulman,  dont  les  ambassadeurs 
étaient  venus  plusieurs  fois  en  France,  avait  lui-même 
fait  naître  cette  idée,  en  disant  qu’il  n’était  pas  éloigné 
d’embrasser  la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  qu’il  avait 
dit  pour  éviter  une  invasion ,  fut  précisément  ce  qui  lui 
attira  la  guerre.  Louis  répétait  souvent  qu’il  consenti¬ 
rait  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans  voir  le  so¬ 
leil  ,  si ,  à  ce  prix ,  le  roi  de  Tunis  embrassait  le  chris¬ 
tianisme  avec  tout  son  peuple. 

Les  esprits  étaient  d’ailleurs  charmés  de  ces  aventu¬ 
reuses  expéditions.  Il  suffisait  de  prononcer  le  mot  de 
croisades  pour  réveiller  l’enlhousiasme  en  France.  De 
tous  les  côtés  on  vint  se  croiser  (1270).  Le  rendez- 
vous  général  était  à  Aigues-Mortes.  Des  vaisseaux  gé¬ 
nois  transportèrent  l’armée  française,  qui,  après  une 
traversée  assez  difficile,  débarqua  à  trois  lieues  de  Tu¬ 
nis.  On  vit  d’abord  quelques  tribus  qui  couraient  se  ré¬ 
fugier  dans  les  montagnes,  et,  dans  le  lointain  ,  une 
armée  immense  de  Sarrasins  qui  attendaient  l’ennemi 
en  assez  bon  ordre.  Mais  à  peine  les  croisés  eurent-ils 
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mis  pied  à  terre  que  celte  masse  s’ébranla,  et  s’en  alla 
comme  ces  volées  d’oiseaux  sauvages  effrayés  par  des 
chasseurs.  L’aumônier  du  roi  proclama  la  formule  qui 
marquait  la  prise  de  possession  et  l’autorité  souveraine  : 
«  Je  vous  dis  le  ban  de  N.  S.  J.-C.  et  de  Louis  roi  de 
France  son  sergent.  »  L’armée  croisée  se  porta  ensuite 
sur  Carthage.  Il  ne  restait  de  celte  ville  si  historique 
qu’un  château  fortifié ,  qui  commandait  tout  le  pays.  On 
s’en  empara  sans  beaucoup  de  peine;  mais  une  fois  que 
les  Chrétiens  furent  enfermés  dans  le  château  et  quel¬ 
ques  barraques  à  l’entour ,  les  Sarrasins  changèrent  de 
tactique.  Ils  environnaient  la  ville,  et  tombaient  impi¬ 
toyablement  sur  les  Français  qui  s’aventuraient  dans  la 
campagne.  Une  chaleur  horrible,  une  eau  malsaine  et 
brûlante  ,  qu’on  puisait  goutte  à  goutte  dans  quelques 
citernes ,  un  sable  fin  que  les  Sarrasins  soulevaient  avec 
des  machines  et  que  le  vent  poussait  vers  Carthage,  une 
nourriture  corrompue,  et  qui  commençait  à  devenir 
rare ,  tous  ces  maux  assaillirent  à  la  fois  les  croisés.  La 
dyssenterie  exerça  bientôt  de  cruels  ravages,  et  le  roi 
lui-même  en  fut  atteint.  Dès  que  ce  malheur  tut  connu  , 
le  désespoir  s’empara  des  Français.  Louis  avait  beau 
diriger  les  opérations  avec  le  même  ordre,  sourire  avec 
une  résignation  chrétienne,  chacun  disait  qu’avec  le  roi 
la  campagne  était  perdue;  et  tout  le  monde  prévoyait 
sa  mort  dans  celle  de  ce  père  adoré.  Les  hommes  étaient 
consternés  en  sentant  que  le  saint  allait  échapper  à  la 
terre.  Il  faut  lire  les  instructions  qu’il  laissa  à  son  fils 
Philippe  :  on  sent  à  chaque  ligne  que  l’esprit  du  ciel 
l’animait  déjà.  Faible  et  agonisant  il  s’agenouilla  devant 
son  lit,  et  reçut  le  Saint-Viatique.  Ensuite,  étendu  sur 
une  couche  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
les  yeux  au  ciel ,  il  mourut  répétant  ce  verset  d’un 
psaume  :  «  Seigneur,  j’entrerai  dans  votre  temple,  et 
je  glorifierai  votre  nom  !  » 

Les  restes  mortels  de  Louis  furent  déposés  dans  deux 
urnes  funéraires.  Ses  entrailles  furent  le  partage  de 
Charles  d’Anjou,  son  frère,  roi  de  Sicile;  les  ossemens 
et  le  cœur  restèrent  entre  les  mains  de  Philippe  III  son 
fils.  Ce  jeune  prince  ayant  voulu  les  envoyer  en  France, 
les  chefs  et  les  soldats  ne  consentirent  point  à  se  séparer 
de  ce  qui  leur  restait  d’un  si  bon  monarque.  La  pré¬ 
sence  de  ce  dépôt  sacré,  au  milieu  des  croisés,  leur 
paraissait  une  sauve-garde  contre  de  nouveaux  mal¬ 
heurs. 

La  mort  du  saint  roi  exalta  la  confiance  des  Sarrasins. 
Le  deuil  qu’ils  remarquaient  dans  l’armée  chrétienne, 
ils  le  prenaient  pour  du  découragement  et  ils  se  flattaient 
de  triompher  de  leurs  ennemis;  mais  leurs  espérances 
ne  tardèrent  pas  à  s’évanouir.  Le  roi  de  Sicile  prit  le 
commandement  de  l’armée,  vu  que  Philippe  était  souf¬ 
frant,  et  fit  recommencer  la  guerre.  La  maladie  qui 
désolait  l’armée  semblait  avoir  suspendu  ses  ravages  , 
et  les  soldats,  long-temps  emprisonnés  dans  leur  camp, 
se  sentaient  plus  de  force  à  la  vue  des  périls  de  la  guerre. 
Les  Maures  qui,  peu  de  jours  avant,  menaçaient  les 
tguerriers  Chrétiens  de  les  exterminer  ou  d’en  faire 
leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  leurs  attaques;  sou¬ 
vent  les  arbalétriers  suffisaient  pour  disperser  leur 
innombrable  multitude.  Des  hurlemens  horribles,  des 


bruits  de  timbales  cl  d'autres  instrumens  annonçaient 
leur  approche;  des  nuages  de  poussière,  partis  des 
hauteurs  voisines,  annonçaient  leur  retraite  et  déro¬ 
baient  leur  fuite.  Dans  deux  rencontres,  ils  furent  at¬ 
teints  et  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  étendus 
dans  la  plaine.  Une  autre  fois  leur  camp  fut  enlevé  et 
livré  au  pillage.  Le  roi  de  Tunis  ne  vil  plus  enfin  de  sa¬ 
lut  pour  lui  que  dans  la  paix.  Ses  ambassadeurs  vinrent 
plusieurs  fois  au  camp  de  l’armée  chrétienne,  chargés 
de  faire  des  propositions,  et  surtout  de  séduire  le  roi 
de  Sicile  par  les  plus  brillantes  promesses. 

Enfin  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue,  et  termina  la 
croisade  par  le  retour  de  l’armée  en  Europe.  Tous  les 
prisonniers  furent  rendus  de  part  et  d’autre,  et  les 
Chrétiens  qu’on  retenait  dans  les  fers  mis  en  liberté.  Le 
souverain  de  Tunis  s’engageait  à  n’exiger  des  Francs 
aucun  des  droits  imposés  dans  son  royaume  au  com¬ 
merce  étranger.  Le  traité  accordait  à  tous  les  Chrétiens 
la  faculté  d’habiter  les  états  de  Tunis,  d’y  bâtir  des 
églises  et  même  d’y  prêcher  la  foi.  Le  prince  Musulman 
devait  payer  un  tribut  de  quarante  mille  écus  d’or  au 
roi  de  Sicile ,  cl  deux  cent  dix  mille  onces  d’or  pour  les 
frais  de  la  guerre,  aux  chefs  de  l’armée  chrétienne. 

V. 

DERNIÈRES  DYNASTIES  AFRICAINES. 

n  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
que  le  triomphe  des  Almohades  dans 
le  Maghreb  fut  celui  de  la  race  Ber¬ 
bère  sur  les  Arabes.  Ces  nouveaux 
vainqueurs  se  montrèrent  moins  gé¬ 
néreux  que  leurs  devanciers ,  et  leur  joug  pesa 
assez  rudement  sur  le  pays.  C’est  de  cette  épo¬ 
que  que  date  celte  teinte  de  férocité  que  l’on 
remarque  dans  la  politique  des  gouvernemens  barba- 
resques.  Cependant ,  Abd-el-Moumen  avait  introduit 
dans  le  sien  quelques  formes  qui  témoignent  des  insti¬ 
tutions  assez  avancées.  Un  sénat  à  peu  près  indépendant 
y  traitait  de  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  direc- 
ment  la  nation.  Dans  la  suite  Edrys  1er  répudia  même 
les  croyances  de  l’islamisme.  Il  combattit  avec  vigueur 
les  Arabes  partisans  des  Almoravides,  et  fit  tomber  dans 
une  occasion  9,000  tètes,  et  dans  une  autre  t,â00.  Il 
exécuta  fidèlement  les  promesses  qu’il  avait  faites  aux 
chrétiens;  sa  propre  croyànce  était  une  sorte  de  chris¬ 
tianisme  grossier,  car  il  déclara  qu’il  n’y  avait  point 
d’autre  Mahady  ou  Messie  véritable  que  Jésus-Christ. 
Mais  tous  ces  symptômes  d’idées  plus  avancées  s’éva¬ 
nouirent  bientôt  à  la  chûtc  de  celte  dynastie  (1269). 

Les  états  qui  surgirent  après  ce  démembrement  fu¬ 
rent  gouvernés  par  d’autres  familles  Berbères,  à  qui 
leur  rudesse  primitive  avait  donné  plusde’forceel  de  vi¬ 
talité.  Nous  ne  pouvons  faire  marcher  de  front  tant  d'his¬ 
toires  particulières.  D’ailleurs,  la  réserve  des  écrivains 
et  la  rareté  des  monumens  sont  pour  nous  ici  un  obsta¬ 
cle  insurmontable.  Il  nous  suffira  de  recueillir  les  don¬ 
nées  les  plus  certaines  sur  les  origines  de  ces  familles , 
et  les  faits  qui  intéressent  plus  particulièrement  l’Al¬ 
gérie. 


—  iOQ  — 


Quelques  traditions  berbères  font  remonter  l’origine 
de  cette  race  à  Bon*,  fils  de  Mazyg  ,  fils  de  Chanaam  , 
fils  de  Cham.  Le  noin  du  fondateur  perpétué  dans  sa  fa» 
mille  serait  un  indice  assez  probable  de  la  vérité  de  celte 
filiation.  Celte  nation  serait  donc  comme  autochtone  et 
n’aurait  point  reçu  d’altération  notable  depuis  les  temps 
diluviens.  A  ce  point  de  vue,  les  branches  qui  en  sont 
dérivées  eussent  été  toujours  le  résultat  de  la  division 
naturelle  des  groupes  nombreux.  Ils  auraient  peuplé 
surtout  les  contrées  de  l’Atlas,  d’où,  par  des  rameaux 
successifs,  ils  se  seraient  répandus  sur  la  côte  et  même 
dans  l’Andalousie. 

Mais  on  est  plus  fondé  à  croire,  sur  l’autorité  des  an¬ 
ciens  et  des  Arabes,  que  le  nom  de  Berbères  tire  son 
origine  de  celte  désignation  de  Barbares  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  à  tous  les  peuples  étrangers. 
Hérodote  l’applique  surtout  aux  populations  de  l’Afri¬ 
que ,  et  elles  l’ont  conservé  parce  qu’elles  furent  pres¬ 
que  toujours  envahies  par  ces  deux  peuples  conquérans. 
Quant  à  la  race  elle-même  ,  elle  est  descendue ,  selon 
toute  apparence  ,  de  cinq  tribus  arabes  du  Yemen  qui 
émigrèrent  vers  l’occident  souc  la  conduite  du  roi  Ifri- 
qui.  (  Voy.  ci-dessus ,  pag.  51).  Celles  de  ces  familles 
qui  ont  laissé  le  plus  de  souvenirs  historiques  sont  les 
Zénètes  issus  de  Zénèlah,  les  Senehadgiens  de  Sene- 
hedgali ,  les  Massmoudiens  de  Massmoudah. 

On  évalue  à  plus  de  six  cents  tribus  habitant  l’Atlas 
la  nombreuse  suite  des  cinq  souches  primordiales  des 
Berbères.  Cette  multiplicité  dut  occasionner  entre  elles 
des  guerres  fréquentes,  et  facilita  par  les  rivalités  qiq 
s’éternisaient,  l’établissement  de  tous  les  conquérans  qui 
envahissaient  le  pays.  Leur  importance  historique  ne 
date  réellement  que  du  commencement  du  vur  siècle. 
A  cette  époque,  les  Berbères  qui  avaient  résisté  vigou¬ 
reusement  aux  Arabes ,  les  suivirent  ou  les  devancèrent 
même  dans  leurs  expéditions  en  Espagne,  car  trente- 
deux  tribus  et  vingt-cinq  scheiks  contribuèrent  à  celle 
conquête.  Depuis  lors  leur  influence  s’accrut  dans  le 
pays,  et  ils  furent  même  prépondérans  à  la  chute  des 
Almohades. 

Dans  celte  lignée  composée  de  tant  de  rameaux  di¬ 
vers,  la  puissance  appartint  à  quelques  branches  qui 
surent  trouver  plus  d’espace  pour  se  déployer.  Ainsi, 
les  Zénètes  produisirent  presque  toutes  les  dynasties 
qui  régnèrent  à  Fez  et  à  Tlemcen ,  au  nombre  desquel¬ 
les  il  faut  compter  les  Merynites  qui  renversèrent  les 
Almohades;  les  Senhegahdiens  donnèrent  naissance  aux 
Almoravides  de  Maroc,  aux  Zeyrytes  d’Aschyr  et  aux 
Hammadytes  de  Bougie  ;  enfin  ,  les  Massmoudiens  élevè¬ 
rent  les  Almohades,  et,  après  eux,  la  famille  des  Haf- 
siles  qui  occupa  Tunis  et  Bougie.  —  Les  deux  autres  tri¬ 
bus  primitives  ont  eu  beaucoup  moins  d’éclat. 

A  l’époque  où  nous  sommes  parvenus  (1270.  —  Hég. 
G59),  le  Maghreb  Aousah  (Algérie  actuelle)  va  former 
quatre  états  indépendans  dont  les  villes  principales  se¬ 
ront  Tlemcen  ,  Tenez,  Alger  et  Bougie.  Cette  dénomina¬ 
tion  de  Maghreb  a  disparu  avec  les  restes  de  la  puis¬ 
sance  arabe. 

Tenez  et  Alger  ont  encore  peu  d’importance.  Toute¬ 
fois  ,  cette  dernière  ville  élevée  sur  les  ruines  de  la  co¬ 


lonie  d’îcosium  a  pris  quelques  accroissemens  depuis  la 
conquête  des  Arabes,  et  a  reçu  le  nom  d’Alger ,  cor¬ 
ruption  d ’Al-gézaïr  qui  signifie  les  îles ,  à  cause  de  deux 
îlots  situés  à  ses  pieds. 

Tlemcen  appartient  à  une  branche  des  Zénètes,  les 
Zyanyles  qui  ont  conquis  celte  ville  et  son  territoire  en 
12l»8  sur  les  Almohades.  Leur  roi  Rabmiramiz  est  le  plus 
puissant  de  la  contrée. 

Bougie  relève  du  roi  de  Tunis.  Tunis  est  occupée  par 
les  Hafsites  dont  le  chef  l’avait  obtenu  (1205)  des  Almo¬ 
hades  à  titre  de  gouvernement.  Cette  dynastie  sut  s’y 
rendre  indépendante  et  s’y  maintenir  pendant  plusieurs 
siècles.  Feu  d’années  après  l’expédition  de  saint  Louis, 
le  roi  Omar  détacha  (1276)  de  sa  souveraineté  les  pro¬ 
vinces  de  Bougie  et  de  Conslantine  dont  il  fit  deux  nou¬ 
veaux  états  pour  ses  enfans.  Des  guerres  atroces  s’éle¬ 
vèrent  entre  ces  princes;  l’un  d’eux  demanda  du  secours 
au  roi  d’Aragon  lui  promettant  tribut  en  échange  de  ce 
service;  mais  ses  sujets  révoltés  investirent  son  palais, 
le  massacrèrent,  et  réunirent  son  royaume  à  celui  de 
son  frère  qui  continua  d’en  tenir  le  siège  à  Bougie. 

Ces  quatre  états  se  maintinrent  dans  la  paix  pendant 
plusieurs  siècles,  chaque  roi  réglant  sa  conduite  sur 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Mais  le  roi  de  Tlemcen  ayant 
enfreintees  réglemens,  Aboul-Ferez,  roi  de  Tenez,  de¬ 
venu  très  puissant  et  en  même  temps  fort  ambitieux, 
saisit  celte  occasion  pour  commencer  la  guerre.  Il  prit 
la  ville  de  Bougie,  et  poussa  ses  conquêtes  avec  tant  de 
rapidité  que  le  roi  de  Tlemcen  fut  obligé  de  se  soumet¬ 
tre  à  une  paix  désavantageuse.  Les  conditions  furent 
que  le  roi  de  Tenez  demeurerait  en  possession  de  ses 
conquêtes,  et  que  celui  de  Tlemcen  serait  son  tribu¬ 
taire.  Cet  accommodement  fut  maintenu  jusqu’à  la  mort 
du  roi  de  Tenez  qui  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils.  L’aîné  eut  Tenez,  le  second  Djigelli ,  et  le  troisième 
Bougie.  Ce  dernier,  nommé  Abdallah-ben- Aliz,  fit  la 
guerre  au  roi  de  Tlemcen  et  le  succès  répondit  à  sa  val¬ 
eur.  Cet  événement  porta  les  sujets  d’Alger  qui  étaient 
depuis  long-temps  tributaires  du  roi  de  Tlemcen  ,  à  se 
soustraire  de  l’obéissance  d’un  si  faible  protecteur  pour 
déférer  leur  tribut  au  roi  de  Bougie.  Ils  crurent  que  ce 
dernier ,  devenu  plus  puissant,  serait  mieux  en  état  de 
les  défendre  contre  les  attaques  du  dehors.  Toute  la  côte 
septentrionale  aurait  sans  doute  subi  le  joug  de  ce 
prince,  si  l’Espagne,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
ne  fût  intervenue  avec  une  puissante  armée. 

VI. 

LES  MAURES  CHASSES  D’ESPAGNE. 


es  rivalités  des  Arabes  et  des  races 
africaines,  sources  de  tant  de  révo¬ 
lutions  dans  le  Maghreb,  ne  furent  pas 
moins  funestes  à  leur  établissement 
en  Espagne.  Le  triomphe  desAlmora- 
des  substitua  ici  comme  en  Afrique  des  dynas¬ 
ties  Berbères  aux  princes  Almoravides  cl  aux 
familles  qui  avaient  tenu  si  longtemps  pour 
Ommiades  du  khalifatde  Cordoue.  La  maison  des 
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.vmoryles  qui  produisit  les  Alnianzor  et  les  Abderrah- 
man  ,  après  avoir  géré  des  gouvernemens  et  des  visi - 
rats  au  nom  des  khalifes,  obtint  dans  Valence  la  puis¬ 
sance  souveraine  (de  1031  à  1078) ,  et  fraya  la  route  à 
plusieurs  chefs  de  tribus  nés  de  l’Afrique.  Les  Abadytes 
ou  Beni-Abed,  fils  d’Abed,  jetèrent  un  grand  éclat 
pendant  quatre  générations  sur  le  trône  de  Séville;  et 
les  Beni-Dzinnoun  sur  celui  de  Tolède.  Des  guerres 
cruelles  troublèrent  tous  ces  étals  et  facilitèrent  aux 
princes  chrétiens  les  conquêtes  qu’ils  tirent  sur  les  mu¬ 
sulmans.  Celte  lutte  héroïque  de  huit  siècles,  où  l’isla¬ 
misme  fut  refoulé  pied-à-picd  jusques  dans  Grenade, 
puis  extirpé  de  l'Espagne  et  rejeté  enlin  en  Afrique,  au¬ 
rait  eu  peut-être  des  résultats  bien  funestes  pour  les 
Chrétiens,  si  des  divisions  intestines  n’eussent  paralysé 
les  efforts  des  Maures.  Le  désastre  d’Alarcon  eût  été 
suivi  sans  doute  de  nombreux  revers,  et  la  journée  de 
Tolosa  n’eût  jamais  été  appelée  par  les  Arabes  la  Ba¬ 
taille  du  Châtiment. 

Le  dernier  épisode  de  ces  sanglantes  querelles,  qui 
ruinèrent  le  khalifat  d’Occident,  éclata  dans  Grenade 
entre  les  Zégris  et  les  Abencerrages,  peu  de  temps 
avant  le  triomphe  définitif  de  Ferdinand-le-Catholique. 
La  farouche  tribu  des  Zégris  descendait  des  Zeyriles  , 
rois  Berbères  d’Aschyr  et  de  Kairoan,  dont  la  monar¬ 
chie  avait  disparu  devant  celle  des  Almohades.  Les 
Abencerrages  rattachaient  au  contraire  leur  origine  à 
une  illustre  et  puissante  famille  Arabe.  Une  légende,  ou 
plutôt  une  épopée  tout  entière,  nous  a  retracé  les  tou- 
chans  événemens  qui  terminèrent  leurs  fatales  discor¬ 
des.  Abou  Abdallah,  dont  le  nom  a  été  transformé  en 
celui  de  Boabdil ,  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Gre¬ 
nade.  Son  avènement,  qui  était  un  triomphe  pour  les 
Zégris,  fut  célébré  par  des  fêtes  magnifiques.  Malheu¬ 
reusement  elles  amenèrent  d’horribles  exécutions.  Les 
Zégris,  farouches  et  vindicatiis,  ourdissent  une  conspi¬ 
ration  contre  les  Abencerrages,  et  pendant  que  ces 
derniers ,  vaillans  et  loyaux  chevaliers ,  sont  absens  pour 
une  expédition  de  guerre ,  on  accuse  leur  chef  d’avoir 
séduit  la  reine  Alfaïma.  Boabdil ,  dans  sa  fureur  jalouse, 
jure  l’extermination  de  toute  la  tribu.  Quand  les  Aben¬ 
cerrages  reviennent  à  Grenade ,  il  les  fait  appeler  un  à 
un  dans  la  cour  des  Lions  au  palais  de  l’Alliambra. 
Trente-six  d’entre  eux  tombent  successivement  sous  le 
fer  de  Zégris;  mais  leurs  frères,  avertis  delà  trahison, 
forcent  les  portes  extérieures  et  font  un  grand  carnage 
des  Zégris  ;  puis  ils  abandonnent  Grenade,  et  vont  à  la 
cour  de  Ferdinand  et  d’Isabelle ,  oû  ils  reçoivent  le  bap¬ 
tême.  Grenade  fut  assiégée  bientôt  après  par  les  Chré¬ 
tiens. 

Quelques  fictions  qui  aient  embelli  ce  récit,  on  n’en 
doit  pas  moins  conclure  qu’il  est  fondé  sur  un  événe¬ 
ment  d’un  haut  intérêt.  Quant  à  la  part  de  la  vérité,  nul 
ne  peut  la  démêler  aujourd’hui. 

11  ne  restait  plus  pour  compléter  la  ruine  de  la  puis¬ 
sance  Maure,  qu’à  prendre  Grenade.  Ferdinand  parut 
en  vue  de  cette  grande  cité  (tàDl),  avec  cinquante 
mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux.  La  force  de  la  place 
et  le  fanatisme  du  peuple  faisaient  présager  un  siège 
long  et  sanglant.  Quelque  temps  s’écoula  avant  qu’elle 


pût  être  réellement  investie;  mais  enfin  il  coupa  toutes 
ses  communications  avec  les  montagnes  d’oû  elle  lirait 
ses  subsistances,  et  il  attendit  patiemment  l’effet  inévi¬ 
table  de  la  famine.  Toutefois,  des  luttes  terribles  s’en 
gagèrent  aussi  dans  l’espace  qui  s’étendait  entre  les 
retranchemens  du  camp  et  les  murs  de  la  ville ,  et  elles 
se  terminaient  toujours  parla  déroule  des  Musulmans. 
Les  privations  que  ces  derniers  avaient  à  subir  les  pous¬ 
sèrent  d’abord  à  murmurer,  puis  à  menacer  de  la  mort 
leur  souverain.  Abou  Abdallah  convoqua  un  conseil  où 
la  reddition  de  la  place  fut  résolue.  La  proposition  en 
fut  faite  au  vainqueur  qui  posa  les  articles  du  traité  avec 
d’assez  grandes  garanties  pour  les  Maures.  Vainement 
la  populace  irritée  menaçait  d’ensevelir  Grenade  sous 
ses  ruines  ;  le  roi  de  (l’avis  de  ses  scheiks  la  livra  à  Fer¬ 
dinand  ,  même  avant  le  temps  convenu. 

Ce  fut  le  à  janvier  lâ92,  au  lever  de  l’aurore ,  qu’Abou 
Abdallah  ,  après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses  trésors 
dans  les  montagnes  des  Alpujarras,  s’avança  ,  accom¬ 
pagné  de  cinquante  cavaliers,  au  devant  de  Ferdinand 
qu’il  salua  comme  son  seigneur.  Les  clefs  de  la  ville  lui 
furent  remises  par  le  ministre  qui  en  était  détenteur; 
les  Chrétiens  entrèrent ,  et  leurs  étendards  furent  aus¬ 
sitôt  plantés(sur  les  tours  de  l’Alhambra  et  sur  toutes  les 
forlilications  de  la  place. 

Abdallah  était  sorti  de  Grenade  par  une  des  portes 
de  l’Albaycin.  Il  n’eut  point  le  courage  de  rentrer  dans 
son  ancienne  capitale.  Il  fut  tellement  frappé  de  dou¬ 
leur  à  la  vue  des  belles  campagnes  qu’il  allait  traverser 
pour  la  dernière  fois ,  qu’il  supplia  son  vainqueur  d’or¬ 
donner  que  personne  ne  passât  désormais  par  celle 
porte  fatale;  Ferdinand  la  fit  murer.  Lorsque  ensuite 
il  prit  la  route  des  Alpujarras,  le  cœur  brisé,  et  jetant 
un  dernier  regard  sur  les  tours  de  son  palais  qu’il  lais¬ 
sait  à  son  vainqueur,  sa  mère ,  la  sultane  Zoraya ,  laissa 
tomber  sur  lui  ces  accablantes  paroles  :  «  Des  larmes 
de  femme  pour  la  perte  d’un  royaume  te  conviennent 
bien,  à  toi,  qui  n’as  pas  eu  le  courage  de  le  défendre 
en  homme!  »  11  ne  resta  pas  long-temps  en  Espagne;  il 
vendit  ses  domaines,  et  se  retira  en  Afrique  où  il  mourut 
dans  une  bataille,  en  défendant  le  trône  de  son  parent, 
le  roi  de  Fez.  Deux  princes  de  sa  famille  restèrent  dans 
la  Péninsule,  ils  embrassèrent  le  christianisme,  et  fu¬ 
rent  comblés  d’honneurs  et  de  richesses  par  leur  nou¬ 
veau  souverain. 

Après  la  soumission  de  Grenade,  la  résolution  fut 
prise  dans  le  conseil  de  Ferdinand  de  convertir  ou  d’ex¬ 
pulser  les  Maures;  mais  leur  nombre,  l’assistance  qu’ils 
pouvaient  recevoir  d’Afrique,  et  l’étal  encore  peu  fixé 
des  nouvelles  conquêtes  retardèrent  son  exécution. 
Néanmoins  en  1M9 ,  Ferdinand  entra  sérieusement  dans 
la  ligne  qu’il  regardait  sans  doute  comme  celle  de 
son  devoir.  11  confia  celle  mission  à  deux  éminens  pré¬ 
lats,  Ximénès  Cisnéros,  archevêque  de  Tolède,  son 
principal  ministre,  etFernando  deTalavera,  métropo¬ 
litain  de  Grenade.  Quoique  animés  d’un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  infidèles ,  leurs  caractères  étaient  bien 
dilïérens  :  le  premier  était  rigide  et  inflexible  dans  ses 
mesures,  l’autre  doux  et  conciliant;  l’un  avait  recours 
à  la  force,  l’autre  à  la  persuasion.  En  choisissant  deux 
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Ximcncs. 


inslrumens  si  opposés,  l’on  voulait  sans  doute  que  la 
douceur  de  don  Fernando  fût  forlifiée  par  la  décision  de 
Xiinénès,  et  que  l’influence  du  missionnaire  trouvât  un 
appui  efficace  dans  la  rigoureuse  fermeté  de  l’homme 
d’étal.  L’on  avait  hâle  de  ramener  l’Espagne  à  l’unité 
de  doctrine  comme  elle  était  rentrée  dans  l’unité  de 
gouvernement,  et  s’il  fallait  même  en  venir  jusqu’à 
violer  la  capitulation  et  expulser  ce  peuple,  on  croyait 
devoir  l’exécuter.  Triste  préoccupation  qui  causa  de 
grands  maux  à  l’Espagne,  car  le  temps  aurait  amorti 
sans  aucun  doute  la  haine  réciproque  de  ces  deux  ra¬ 
ces,  et  la  sévérité  dont  on  usa  envers  les  Maures  les 
obligea  d’emporter  leurs  richesses  et  leur  industrie. 


MINISTERE  DE  XIMENES. 


iménès  est  un  des  génies  les  plus  élevés 
que  la  politique  moderne  ait  produits. 
Jamais  faible  sujet  n’accumula  sur  sa 
tête  tant  de  dignités,  d’honneurs,  de 
puissance  et  de  responsabilité,  et  ja¬ 
mais  homme  d’elat  n’usa  de  cette  immense  in¬ 
fluence  avec  autant  d’abnégation  ,  d’humilité 


^  et  de  désintéressement.  Simple  moine,  il  de¬ 
vint  archevêque  de  Tolède,  primat,  grand  chancelier 
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Je  Castille  ,  inquisiteur  général ,  cardinal ,  confesseur 
Je  la  reine  Isabelle  ,  ministre  de  Ferdinand-le-Catho- 
lique  et  régent  d’Espagne  pour  Cliarles-Quinl.  Comme 
Richelieu  il  opéra  une  révolution  pacifique  dans  un 
grand  royaume ,  il  le  ramena  à  l’unité,  il  commanda 
des  armées  et  des  flottes,  et  fit  triompher  l’étendard  des 
chrétiens  sur  les  bannières  des  infidèles;  mais  bien  dif¬ 
férent  en  cela  du  ministre  de  Louis  XIII ,  il  n’aima  point 
le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-mème  ;  sa  rigueur  in¬ 
flexible  ne  dégénéra  jamais  en  vengeance;  il  pardonna 
n  ses  assassins  ,  il  refusa  même  long-temps  les  charges 
éminentes  dont  on  l’accabla ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  lui 
fallut  obéir  à  des  ordres  formels.  Toutefois,  comme  le 
caractère  de  l’homme ,  quelque  généreux  qu’il  soit , 
subit  d’inévitables  écarts,  Ximénès  oublia  les  maximes 
d’état  et  demeura  trop  exclusivement  dévoué  aux  idées 
d’un  prosélytisme  ardent,  dans  les  ressorts  qu’il  em¬ 
ploya  pour  convertir  les  Maures  ,  et  dans  les  rigueurs 
dont  il  accabla  ceux  qu’il  ne  pouvait  ramener  à  lui. 

Fernando  de  Talavera  suivit,  pendant  huit  années, 
les  voies  d’une  sage  modération.  Il  fit  venir  les  alfaquis 
ou  docteurs  Musulmans,  discuta  avec  eux  les  principes 
de  la  foi,  et  les  renvoya  souvent  chargés  de  présens. 
Soit  persuasion,  crainte  ou  intérêt,  la  plupart  d’entre 
eux  abandonnèrent  leur  ancienne  religion  et  consenti¬ 
rent  non  seulement  à  être  baptisés,  mais  à  devenir  les 
instrumens  de  la  conversion  de  leurs  frères.  Leur  exem¬ 
ple  eut  un  grand  effet;  des  milliers  de  Maures  deman¬ 
dèrent  leur  admission  dans  l’église ,  et  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  les  eût  imités  sans  le  zèle  immo¬ 
déré  de  Ximénès  qui  occasionna  des  désordres effrayans 
dans  le  quartier  de  l’Albaycin  en  faisant  emprisonner 
quelques  réealcitrans.  Ceux-ci  ne  voulurent  point  se 
laisser  séduire  par  ses  caresses  ni  intimider  par  ses 
menaces;  de  là,  une  insurrection  qui  ébranla  Grenade 
pendant  plusieurs  jours  et  se  serait  même  étendue  fort 
loin  sans  l’intrépidité  du  cardinal.  Il  était  assiégé  dans 
son  palais,  et  sa  bonne  contenance  imposait  aux  ré¬ 
voltés  ;  on  allait  mettre  le  feu  à  des  matières  combus¬ 
tibles  entassées  à  la  porte ,  quand  un  de  ses  affidés 
leur  représenta  que  la  vengeance  de  Ferdinand  ne 
connaîtrait  point  de  bornes  s’ils  se  portaient  à  de  telles 
extrémités.  Celte  multitude  furieuse  abandonna  sa 
proie,  mais  ne  déposa  point  les  armes.  Ferdinand  en 
personne  marcha  pour  comprimer  la  révolte.  Il  pour¬ 
suivit  les  Maures  au  cœur  de  leurs  montagnes,  les 
contraignit  à  se  soumettre  et  à  remettre  les  places  dont 
ils  s’élaient  emparés.  Des  missionnaires  furent  envoyés 
partout  où  il  y  avait  un  village  mahométan ,  pour  prê¬ 
cher  la  nécessité  d’une  conversion  immédiate.  Ils 
étaient  appuyés  par  des  troupes  qui  dispersaient  les 
attroupemens ,  saisissaient  les  familles  attachées  à  l’is¬ 
lamisme  et  les  dirigeaient  vers  les  côtes,  afin  de  les 
contraindre  de  s’embarquer  pour  l’Afrique.  Des  villes 
entières  terrifiées  se  soumettaient  à  la  foi  chrétienne 
pour  échapper  à  la  proscription.  Le  baptême  s’admi¬ 
nistrait  sur  des  centaines  de  tètes  à  la  fois  ;  l’eau  sainte 
et  le  temps  ne  suffisaient  pas  pour  les  cérémonies.  Des 
conversions  ainsi  opérées  ne  pouvaient  être  durables. 
L’année  suivante  ,  les  montagnards  indépendans  se  ré¬ 


voltèrent  de  nouveau ,  et  les  chrétiens  furent  massa¬ 
crés.  Enfin  ,  après  une  lutte  vingt  fois  renouvelée,  un 
décret  irrévocable  d’expulsion  fut  prononcé  contre  les 
sectateurs  obstinés  du  prophète  ,  et  la  plupart  d’entre 
eux  dirent  un  éternel  adieu  a  celle  terre  qui  les  repous¬ 
sait  de  son  sein. 

On  évalue  à  un  million  d’individus  le  nombre  des 
Maures  qui  se  réfugièrent  en  diverses  fois  sur  la  côte 
d’Afrique.  Ce  fut  la  ruine  de  l’industrie,  des  arts  et 
de  l’agriculture  en  Espagne  ,  car  ils  formaient  la  partie 
la  plus  intelligente  et  la  plus  laborieuse  de  la  popu- 
ation.  Cette  désastrueuse  mesure  ne  doit  être  attri¬ 
buée  qu’à  la  rigueur  de  Ximénès.  Elle  fut  sans  doute 
motivée  par  de  hautes  raisons  d’intérêt  religieux  ;  c’est 
une  excuse  aux  yeux  du  croyant ,  mais  c’est  un  tort 
envers  l’humanité. 


VIII. 

EXPÉDITION  D’ORAN. 

hassés  d’Espagne,  les  Maures  por¬ 
taient  encore  ombrage  à  Ximénès.  Il 
conçut  le  dessein  de  les  poursuivre 
jusques  sur  le  sol  d’Afrique,  et  de 
conquérir  sur  cette  côte  de  riches  co¬ 
lonies  à  sa  patrie.  Il  se  ménagea  des  intelligen¬ 
ces  dans  Oran ,  et  quand  il  fut  assuré  que  celte 
ville  ne  pourrait  .tenir  contre  ses  attaques,  il 
exposa  ses  vues  à  Ferdinand.  Ce  prince,  en¬ 
traîné  alors  dans  les  guerres  d’Italie,  refusa  d'abord 
d’acquiescer  au  désir  de  son  ministre.  Mais  quand  ce 
dernier  lui  eut  fait  connaître  les  chances  de  réussite 
qui  lui  étaient  offertes ,  et  qu’il  se  fût  engagé  même 
à  faire  de  ses  propres  fonds  toutes  les  avances  d’argent 
et  de  munitions  nécessaires  pour  cette  entreprise,  sans 
en  exiger  le^ remboursement  si  elle  ne  réussissait  pas, 
Ferdinand,  vaincu  par  cette  volonté  de  fer,  lui  donna 
son  consentement.  Tout  le  clergé  d’Espagne  ouvrit  ses 
trésors  pour  coopérer  à  cette  nouvelle  croisade.  Une 
flotte  fut  rassemblée  dans  le  port  de  Carlhagène.  Elle 
se  composait  de  quatre-vingts  bâtimens  de  transport, 
que  devaient  escorter  dix  gros  vaisseaux  de  guerre. 
L’effectif  de  l’armée  se  portait  à  dix  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers.  Ximénès,  tout  en  se  considé¬ 
rant  comme  l’ame  de  ce  vaste  corps,  en  avait  donné  le 
commandement  à  Pierre  de  Navarre  et  à  Jérôme  Via- 
nelli ,  hommes  audacieux,  vraiment  propres  à  un  coup 
de  main,  qui  avaient  commencé  par  être  pirates  et  qui 
méritaient  bien  la  réputation  de  vaillans  capitaines  que 
toutes  les  nations  leur  donnaient. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ximénès  parvint 
à  imposer  à  celte  armée  et  à  de  pareils  chefs  sa  propre 
direction  et  son  patronage  suprême.  Il  passait  des  re¬ 
vues  ,  montait  à  cheval ,  prescrivait  d’importantes  me¬ 
sures;  mais  on  répugnait  à  marcher  sous  les  ordres 
d’un  moine;  car  Ximénès,  au  sein  des  grandeurs, 
conservait  le  froc  de  bure  sous  la  simarre  de  cardinal. 
La  cour  du  prélat  excitait  une  sorte  de  risée,  et  l’on 
se  demandait  si  c’était  bien  là  l’état-major  qui  devait 
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guider  les  soldats.  Les  murmures ,  les  sarcasmes  ne 
tarissaient  pas  ;  tout  autre  que  Ximénès  eût  succombé 
sous  de  pareils  traits.  Le  désordre  augmenta  encore  et 
alla  jusqu’à  la  sédition.  Au  moment  où  il  fallut  s’em¬ 
barquer,  la  désertion  fit  des  progrès  funestes,  l’expé¬ 
dition  faillit  manquer  par  ce  mécontentement  de  mau¬ 
vais  aloi.  Mais  Ximénès  n’était  pas  homme  à  reculer. 
Il  fit  pendre  quelques  mutins,  répandit  l’argent  à  pro¬ 
fusion  dans  la  troupe,  et  ramena  par  ses  promesses 
les  officiers  principaux  que  la  contagion  et  l’exemple 
avaient  même  entraînés. 

Ce  fut  le  t6  mai  1509  que  la  flotte  appareilla  enfin 
avec  un  vent  favorable  et  gagna  la  pleine  mer.  Le 
lendemain  au  soir  elle  était  déjà  sur  la  côte  d’Afrique  , 
devant  le  port  de  Mers-el-Kébir  ,  qui  dessert  la  ville 
d'Oran.  Mers-el-Kébir  avait  déjà  été  pris  par  les  Es¬ 
pagnols  en  150à  ,  et  cette  circonstance  devait  singu¬ 
lièrement  favoriser  la  nouvelle  expédition.  Le  débar¬ 
quement  eut  lieu  la  nuit ,  sur  l’ordre  même  de  Ximé¬ 
nès  qui  ne  voulait  point  laisser  à  l’ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  A  mesure  que  les  troupes  prenaient  terre, 
elles  se  formaient  en  ordre  de  bataille,  prêtes  à  sur¬ 
prendre  Oran  au  lever  du  jour.  Ximénès  sortit  de  son 
galion  revêtu  de  ses  ornemens  pontificaux  ;  il  bénit  l’ar¬ 
mée  et  parcourut  les  rangs,  précédé  de  sa  croix  ar¬ 
chiépiscopale  que  portait  un  religieux  de  son  ordre. 
Des  banderolles  flottantes  attachées  à  tous  les  drapeaux 
laissaient  lire  comme  présage  de  la  victoire  ces  paroles 
qui  avaient  autrefois  assuré  l’empire  du  monde  à  Con¬ 
stantin  :  C'est  par  cet  étendard  que  vous  vaincrez.  Le 
prélat  voulait  rester  au  milieu  du  corps  de  bataille 
afin  de  partager  les  périls  des  soldats  et  les  animer 
par  sa  présence  ;  mais  on  lui  adressa  tant  d’instances 
pour  l’engager  à  se  retirer  ,  qu’il  céda  à  ce  désir  et 
alla  s’enfermer  dans  la  citadelle  de  Mers-el-Kébir , 
d’où  l’on  pouvait  du  reste  dominer  l’action. 

Cependant,  les  Maures  qui  avaient  eu  à  peine  le 
temps  de  faire  quelques  dispositions  pendant  la  nuit, 
aperçurent,  des  hauteurs  voisines,  l’armée  chrétienne 
qui  commençait  à  marcher  en  bon  ordre  sur  Oran.  lis 
s’avancèrent  avec  impétuosité,  et  leur  cavalerie  qui 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Chrétiens, 
engagea  le  combat  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  fut 
reçue  piques  baissées,  avec  un  silence  qui  avait  quel¬ 
que  chose  de  terrible ,  et  elle  revint  ainsi  plusieurs  fois 
à  la  charge,  sans  pouvoir  entamer  les  bataillons  d’Es¬ 
pagne.  Enfin,  l’artillerie  des  vaisseaux  et  du  fort  de 
Mers-el-Kébir  fit  un  furieux  ravage  parmi  les  infidèles, 
leur  ardeur  en  fut  ralentie,  elles  Chrétiens  profitèrent 
de  leur  avantage  pour  les  repousser  au  centre,  et  em¬ 
porter  la  hauteur.  La  vue  d’Oran  qui  de  là  se  déployait 
en  face  redoubla  le  courage  des  assaillans ,  et  alors  une 
mêlée  générale  s’engagea  dont  le  déplacement  successif 
amena  les  combatlans  jusques  sous  les  murs  de  la  ville. 
La  porte  qui  conduisait  à  Tlemcen  était  gardée  par 
deux  maures  et  un  juif  vendus  depuis  long-temps  aux 
agens  de  Ximénès.  Ils  l’ouvrirent  à  l’instant  même  où  se 
présenta  un  bataillon  espagnol,  qui  avait  fait  un  grand 
détour,  et  comme  tout  homme  en  état  de  porter  les 
armes  était  sorti  pour  grossir  les  rangs  des  défenseurs, 


nul  ne  se  rencontra  pour  s’opposer  à  celte  prise  de  pos 
session. 

Les  canons  de  la  ville  tournèrent  bientôt  du  haut  des 
remparts  pour  foudroyer  les  Maures  qui  en  protégeaient 
les  approches.  Découragés  à  cette  vue,  les  armes  leur 
échappent  des  mains,  mais  bientôt  reprenant  toute 
leur  énergie,  ils  poussent  des  cris  de  rage  et  recom¬ 
mencent  le  combat.  Pierre  de  Navarre,  don  Diego, 
Vianelli,  le  comte  d’Altamira,  tous  les  chefs  de  l’armée 
espagnole  opposent  un  courage  calme  à  ces  transports 
de  fureur.  On  fait  avancer  le  corps  de  réserve  qu’une 
colline  dérobait  à  la  vue  de  l’ennemi,  et  dès  lors  l’ac¬ 
tion  ne  fut  plus  qu’une  boucherie.  Nulle  issue  pour  les 
Musulmans  :  les  portes  de  la  ville  étaient  gardées  parles 
soldats  qui  s’y  étaient  introduits,  et  les  chemins  exté¬ 
rieurs  étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cinq  mille 
Maures  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  ils  ven¬ 
dirent  chèrement  leur  vie.  Par  leurs  cris  ils  excitaient 
les  habitans  d’Oran  à  mourir  comme  eux.  Des  barrica¬ 
des  furent  formées  dans  chaque  rue  ,  et  il  fallut  livrer 
vingt  combats  pour  les  enlever.  Cette  résistance  déses¬ 
pérée  exalta  l’animosité  des  Espagnols.  Ils  passèrent  au 
fil  de  l’épée  tout  ce  qui  se  présenta  à  leurs  yeux,  fai¬ 
bles  enfans  et  vieillards  débiles;  il  n’y  eut  que  les  fem¬ 
mes  qui  s’étaient  réfugiées  dans  les  mosquées  qui 
échappèrent  à  ce  massacre.  On  dit  que  de  toute  la  po¬ 
pulation  d’Oran  il  ne  se  sauva  que  quatre-vingts  hom¬ 
mes  qui  purent  gagner  la  route  de  Tlemcen.  Tout  le 
reste  avait  péri  ou  fut  fait  esclave. 

Ximénès  était  resté  à  Mers-el-Kébir,  prosterné  en 
prières  tant  qu’avait  duré  le  combat.  Il  se  rendit  à  Oran 
sur  un  galion  afin  d’éviter  cette  quantité  de  cadavres 
dont  la  terre  était  jonchée.  L’abord  de  cette  ville  du 
côté  de  la  mer  est  magnifique.  Lorsqu’il  vit  sa  conquête 
se  présenter  à  lui  sous  ce  bel  aspect ,  et  la  pompe  mili¬ 
taire  ,  le  fracas  et  les  acclamations  qui  allaient  l’accueil¬ 
lir  à  son  débarquement ,  il  répéta  avec  un  profond  sen¬ 
timent  d’admiration  chrétienne  ces  paroles  du  Psalmiste: 
«  Ce  n’est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n’est  pas  à  nous 
qu’il  faut  attribuer  celle  gloire,  c’est  à  votre  nom  qu’elle 
est  due.  »  Mais  en  contemplant  l’affreuse  solitude  où 
l’inhumanité  des  soldats  avait  plongé  la  ville,  il  ne 
put  s’empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  se  plaindre 
aux  chefs  de  l’emportement  général.  Il  aurait  voulu 
gagner  ces  âmes  à  la  foi  chrétienne,  car  c’élail  l’un  des 
principaux  motifs  qui  l’avaient  guidé  dans  cette  entre¬ 
prise. 

Il  abandonna  à  l’armée  tout  le  butin  qui  était  im¬ 
mense,  on  l’évalua  à  plus  de  cinq  cent  mille  écusd’or. 
Il  ne  réserva  que  quelques  objets  précieux  qu’il  envoya 
au  roi  Ferdinand  avec  la  nouvelle  de  sa  conquête,  et 
plusieurs  livres  arabes  qu’il  destinait  à  la  bibliothèque 
d’Alcala.  Oran  était  alors  une  ville  puissante  et  riche , 
que  son  commerce  avait  élevée  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  et  peu  de  cités  en  Espagne  auraient  pu  lui 
être  comparées.  Elle  fut  ruinée  par  sa  conquête  et  dépé¬ 
rit  bientôt  sous  l’administration  des  Espagnols  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  la  repeupler.  Vainement 
Ximénès  y  fonda  plusieurs  élablissemens  d’utilité  publi¬ 
que,  des  hôpitaux,  des  collèges,  des  conseils  de  corn- 
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merceet  d’agriculture,  une  oppression  systématique  y 
pesa  sur  les  indigènes  musulmans,  et  elle  ne  remonta 
plus  à  son  premier  éclat. 

IX. 

PRISE  DE  BOUGIE  ET  DE  TRIPOLI. 

près  la  prise  d’Oran,  Vianelli  et  Pierre 
de  Navarre  proposèrent  à  Ximénès  de 
conlinuer  ses  conquêtes  sur  la  côte 
d’Afrique.  On  résolut  d’attaquer  d'a¬ 
bord  Bougie  qui  venait  d’acquérir  une 

f  grande  prépondérance  par  les  succès  d’Abdallah- 
ben-Aliz  contre  le  roi  de  Tlemcen.  On  espérait 
qu’en  étouffant  ce  foyer  de  la  puissance  africaine, 
le  reste  du  pays  suivrait  facilement  la  loi  du  vain¬ 
queur.  Ximénès  les  autorisa  à  poursuivre  ces  premiers 
succès,  il  leur  laissa  les  troupes  et  les  munitions  con¬ 
sidérables  qu’il  avait  apportées  d’Espagne ,  et  il  s’en  re¬ 
tourna  diriger  la  politique  de  Ferdinand. 

Abdallah-ben- Aliz  instruit  par  des  émissaires  du  pro¬ 
jet  formé  contre  lui,  fortifia  Bougie  et  demanda  du  se¬ 


cours  aux  princes  ses  tributaires  ;  mais  l’étendue  de  ses 
possessions  faisait  ombrage  à  tous  ses  voisins,  nul  ne  se 
présenta  pour  le  soutenir  contre  l’ennemi  commun.  Il 
n’opposa  que  ses  seules  forces  à  Pierre  de  Navarre  et  il 
fut  vaincu  au  premier  combat.  Les  Espagnols  occupè¬ 
rent  Bougie  et  firent  de  grands  efforts  pour  s’y  mainte¬ 
nir.  L’année  suivante  (1510)  le  roi  dépossédé  ayant 
rassemblé  une  armée  nombreuse  de  Berbères  et  d’Ara¬ 
bes  ,  le  général  espagnol  la  tailla  en  pièces ,  et  remporta 
une  victoire  des  plus  signalées.  Fier  de  ce  succès  il  alla 
attaquer  Tripoli  et  s’en  rendit  maître.  Tant  de  victoires 
le  rendirent  la  terreur  de  toute  l’Afrique;  mais  l’heure 
des  revers  allait  sonner.  Il  fit  une  tentative  sur  l’ile 
de  Gelves,  elle  échoua;  son  armée  y  fut  presque  en¬ 
tièrement  défaite  par  les  Maures,  Vianelli  et  un  autre 
chef  y  furent  tués.  Obligé  de  se  retirer  en  désordre  sur 
Tripoli ,  il  se  dégoûta  de  cette  guerre ,  et  se  relira  à  Na¬ 
ples  où  il  mourut.  Tripoli  ne  larda  pas  à  échapper  aux 
Espagnols;  Bougie  demeura  encore  quelques  années  en 
leur  pouvoir,  mais  cette  ville  leur  fut  enlevée  en  1514 
par  Ilaruch  Barberousse.  De  toutes  leurs  conquêtes  ,  il 
ne  leur  resta  qu’Oran  qu’ils  ont  conservé  jusqu’en  1792. 
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I. 

IIARUCH  LE  CORSAIRE. 

■aruch  surnommé  Barbe- 

rousse,  par  les  Espagnols, 
î  la  couleur  de  sa  barbe  , 
Mételin,  petite  île  de  la 
e,  d’un  rénégat  Sicilien 
acoub.  Ce  dernier  avait 
>s  exercé  le  métier  de  po- 
ilta  pour  devenir  pirate, 
e  époque  pour  se  faire 
besoins  du  luxe,  accrus 
par  la  renaissance  des  arts,  donnaient  un  nouvel  essor 
au  commerce  européen.  Christophe  Colomb  et  Vasco  de 
Gama  méditaient  ces  grandes  découvertes  d’outre-mer, 
qui  devaient  enrichir  le  vieux  monde.  On  ne  rêvait  que 
fortunes  improvisées,  jouissances  faciles,  courses  aven¬ 
tureuses,  galions  chargés  d’or  et  d’argent.  Quelle  proie 
pour  tout  audacieux  qui  tenterait  de  rançonner  le  tra¬ 
vail,  de  piller  le  marin  trop  confiant!  Maures, Turcs, 
renégats  infestèrent  bientôt  la  Méditerranée.  Une  com¬ 


mune  pensée  les  unissait  dans  leurs  funestes  entre¬ 
prises  :  la  haine  des  nations  chrétiennes.  Ils  y  furent 
fidèles,  et  l’Europe  ne  se  ravisa  qu’après  trois  siècles 
de  déprédations. 

Dès  sa  première  jeunesse ,  Harueh  suivit  les  traces  de 
son  père;  puis  il  se  mit  à  faire  la  course  en  commun 
avec  son  jeune  frère  Khayr-ed-Din.  Quoique  un  seul 
brigantin  composât  toute  leur  fortune,  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  rendre  leur  nom  redoutable 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  barbaresque. 

Harueh,  à  peine  âgé  de  treize  ans,  s’empara  (1Û90) 
de  deux  galères  appartenant  au  Pape.  Au  bout  de  huit 
années,  les  deux  frères ,  grâce  à  leurs  nombreuses  cap¬ 
tures,  se  trouvaient  déjà  à  la  tête  d’une  escadre  de  qua¬ 
rante  galères,  montées  par  d’autres  pirates  attirés  par 
leur  réputation.  L’ambition  et  les  richesses  ne  les  sépa¬ 
rèrent  point.  Le  principal  commandement  appartenait, 
il  est  vrai ,  à  Harueh  ;  mais ,  en  son  absence ,  Khayr-ed- 
Din  exerçait  une  autorité  égale  à  la  sienne.  Leur  puis¬ 
sance  navale  les  amena  bientôt  à  devenir  conquérans. 
Un  port  leur  manquait  pour  mettre  leurs  prises  en  sûreté. 
Après  une  tentative  infructueuse  qu’ils  dirigèrent  sur 
Tunis  en  1S0Û,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Djigelli, 
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sur  la  côte  d’Afrique,  non  loin  de  Bougie.  De  ce  point, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s’étendre  sur  tout  le  littoral. 

Cependant,  les  Algériens  impatiens  de  secouer  le 
joug  des  Espagnols  et  de  s'affranchir  du  tribut  qui  pe¬ 
sait  sur  eux,  profilèrent  de  la  mort  de  Ferdinand,  sur¬ 
venue  en  1516,  pour  inviter  les  populations  voisines  à 
un  commun  effort.  Ils  appelèrent  à  leur  aide  Selim-ebn- 
Temy,  scheik  arabe  des  plaines  de  la  Mélidja ,  renommé 
pour  ses  qualités  militaires.  Ce  dernier  se  rendit  à  Alger 
à  la  tète  d’une  nombreuse  troupe,  composée  des  plus 
vaillantes  tribus  arabes  et  berbères.  Il  amenait  avec  lui 
sa  femme  Zaphirc,  dont  les  grandes  qualités  lui  avaient 
concilié  l’affection  des  siens,  et  son  fils  âgé  d’environ 
douze  ans.  Il  espérait  faire  de  cette  ville  le  centre  de  ses 
possessions,  en  l’arrachanlà  l’influence  espagnole;  et, 
afin  de  rendre  plus  efficaces  ses  attaques  par  terre,  il 
dépêcha  des  envoyés  à  Haruch,  l’invitant  à  opérer  une 
diversion  par  mer.  Haruch  venait  alors  de  tenter  une 
expédition  sur  Bougie;  il  y  avait  échoué  et  avait  même 
perdu  un  bras  dans  celte  affaire.  Les  députés  Algériens 
se  rendirent  à  Djigelli  où  il  s'était  retiré,  et  en  lui  de¬ 
mandant  son  assistance,  ils  l’assurèrent  d’une  récom¬ 


pense  proportionnée  à  l’importance  du  service  qu’on 
attendait  de  lui.  Haruch  accueillit  leur  proposition 
comme  un  vrai  corsaire  ;  il  espérait  bien  réparer  à 
Alger  son  échec  de  Bougie. 

Il  expédia  immédiatement  dix-huit  galères  et  trente 
barques  à  Alger,  se  proposant  de  marcher  lui-même 
par  terre,  avec  tous  les  Turs  et  les  Maures  qu’il  trouva 
disposés  à  s’engager  dans  une  entreprise  si  lucrative. 
Celte  diligence  de  Barberousse  remplit  les  Algériens 
d’espérance;  ils  le  regardaient  comme  une  puissance 
redoutable,  et  ils  se  flattaient  d’acquérir  par  son  aide 
la  souveraineté  sur  tous  les  états  de  la  contrée.  Selim- 
ebn-Temy  se  porta  à  sa  rencontre  à  deux  journées  de 
la  ville.  Il  était  accompagné  des  principaux  habitans, 
qui  rendirent  à  Haruch  des  honneurs  dignes  d’une  ame 
plus  haute.  Ils  le  conduisirent  en  triomphe  dans  leur 
ville ,  aux  acclamations  du  peuple.  Ses  troupes  furent 
traitées  avec  la  plus  grande  libéralité,  mais  elles  en 
abusèrent  bientôt.  Enhardi  par  tant  de  soumissions,  il 
forma  le  dessein  de  s’emparer  d’Alger,  et  de  faire  naître 
une  occasion  favorable  pour  l’exécuter.  Ses  soldats 
commencèrent  à  agir  eu  maîtres  envers  les  habitans; 
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i!s  se  livraient  à  des  désordres  qu’aucune  autorité  ne 
réprimait,  et  ils  étaient  même  encouragés  par  leurs 
chefs,  qui  avaient  le  secret  de  Barberousse  et  qui  con- 
Mdéraient  déjà  le  pays  comme  conquis.  Quant  à  lui, 
pour  mieux  tromper  les  Algériens,  il  fit  mine  de  vou¬ 
loir  s’opposer  sérieusement  à  l’ennemi.  11  éleva  une 
batterie  à  la  porte  qui  regardait  la  mer,  à  environ  cinq 
cents  pas  du  fort  espagnol.  Mais  son  canon  n’étant  pas 
d’assez  fort  calibre,  il  battit  la  place  sans  aucun  effet 
pendant  un  mois  entier.  Après  quoi  il  renvoya  celle 
attaque  à  un  autre  temps. 


II. 


MORT  DE  SLLIM-EBN-TEMY. 


ÈLiM  ne  larda  pas  à  s’apercevoir  de 
l’imprudence  qu’il  avait  faite  en  de¬ 
mandant  des  secours  à  Barberousse. 

.  Ce  dernier  le  traitait  déjà  d’une  ma¬ 
nière  fort  hautaine ,  et  disposait  du 
gouvernement  de  la  ville  sans  le  consulter.  Les 
habitans  irrités  firent  éclater  leur  méconten¬ 
tement,  et  poussèrent  ainsi  Haruch  aux  der¬ 
nières  violences.  11  résolut  de  se  défaire  de  Sélim  et 
de  se  faire  proclamer  par  scs  troupes ,  en  profilant 
du  trouble  de  cette  exécution  pour  comprimer  ceux  qui 
essaieraient  de  résister. 

Ce  qui  hâta  l’exécution  de  son  dessein ,  ce  fut  la  vio¬ 
lente  passion  qu’il  avait  conçue  pour  Zaphire.  11  se  flat¬ 
tait  que  devenue  veuve  et  sans  appui ,  et  lui  maître 
absolu  du  pays,  il  lui  serait  aisé  d’en  faire  son  épouse. 
Ce  projet  flattait  aussi  son  ambition.  Porté  par  le  hasard 
au  milieu  de  ce  peuple ,  et  sans  considération  réelle  à 
cause  de  sa  vie  d’aventurier,  il  s’imagina  que  ce  désa¬ 
vantage  serait  effacé  par  son  alliance  avec  Zaphire  qui 
tenait  à  une  des  plus  hautes  familles  du  pays.  11  con¬ 
solidait  ainsi  sa  puissance  ,  car  il  n’était  pas  probable 
que  les  autres  princes  et  scheiks  s’unissent  jamais  pour 
le  renverser  ,  lui ,  devenu  l’allié  de  leurs  familles , 
l’époux  d’une  femme  dont  les  mérites  feraient  pardon¬ 
ner  sa  basse  extraction. 

Barberousse,  rempli  de  ces  pensées,  dissimula  quel¬ 
que  temps  ,  afin  d’endormir  Sélim  sur  ses  vues.  11  an¬ 
nonça  d’abord  son  départ  prochain  ,  entretint  celle  ‘ 
sécurité  ,  imposa  plus  de  circonspection  à  ses  troupes. 
Par  ces  feintes  manœuvres  il  obtint  un  accès  plus  facile 
dans  les  apparlemens  de  Sélim,  et  il  en  profita  pour 
épier  toutes  ses  démarches,  espérant  le  surprendre  un 
jour ,  seul  ,  sans  défense ,  et  dans  la  faiblesse  d’une 
âme  qui  s’abandonne.  Comme  un  tigre  qui  guette  sa 
proie  ,  il  rôdait  autour  des  avenues  ,  frémissant  et  lan¬ 
çant  de  ses  yeux  des  éclairs  de  colère  et  d’impatience 
qu’il  réprimait  aussitôt  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon. 
Enfin  un  jour  où  le  prince  était  au  bain  sans  gardes 
ni  serviteurs ,  Haruch  entre  précipitamment  dans  la 
salle ,  se  saisit  d’un  linge  qui  se  trouve  sous  sa  main 
et  enveloppant  rapidement  la  tète  de  sa  victime  ,  il 
étouffe  ses  cris,  l’étrangle  sous  ses  doigts  nerveux  ,  et 
en  un  instant  lui  arrache  la  vie.  11  place  ce  cadavre 


dans  l’altitude  d’un  homme  tombé  en  défaillance  et  se 
retire  sans  être  aperçu. 

Un  de  ses  affidés,  Ramadan  Shoulach ,  rénégat comme 
lui ,  fut  le  seul  qui  trempa  dans  ce  meurtre ,  en  veillant 
au  dehors  pour  prévenir  toute  surprise.  Dès  que  Bar¬ 
berousse  reparut ,  les  mains  crispées  encore  par  la 
force  de  l’étreinte  et  par  les  efforts  convulsifs  du  mou¬ 
rant  ,  Ramadan  se  hâta  de  rassembler  quelques  gens 
de  service,  avec  lesquels  Ilaruch  rentra  immédiatement 
dans  la  salle  où  venait  de  s’accomplir  celle  affreuse 
lutte,  sous  le  prétexte  de  se  baigner  lui-mème  selon 
sa  coutume.  A  la  vue  du  corps  inanimé  de  Sélim  ,  une 
feinte  surprise  éclata  sur  son  visage ,  et  bientôt  tout 
retentit  de  ses  cris  hypocrites  et  de  ses  lamentations. 
On  débita  que  ,  selon  toute  apparence  le  prince  s’était 
évanoui ,  et  qu’il  était  mort  faute  de  secours.  Au  mi¬ 
lieu  du  trouble  et  de  la  consternation  causés  par  cet 
événement,  Haruch  donna  des  ordres  pour  que  ses 
troupes  prissent  les  armes  sans  délai.  Les  Algériens, 
persuadés  qu’il  était  le  meurtrier,  et  craignant  que  ses 
mauvais  desseins  ne  s’étendissent  sur  eux ,  se  renfer¬ 
mèrent  dans  leurs  maisons.  Celte  conduite  timide  laissa 
les  soldats  étrangers  maîtres  de  la  ville.  Ils  firent  à 
Barberousse  une  escorte  imposante  et  le  promenèrent 
à  cheval  avec  pompe ,  en  le  proclamant  roi  d’Alger. 

Le  fils  de  Sélim  ,  persuadé  que  le  pirate  lui  prépa¬ 
rait  le  sort  de  son  père ,  se  retira  secrètement  à  Oran , 
accompagné  de  deux  seuls  domestiques.  H  s’y  mit  sous 
la  protection  de  l’Espagne  ,  et  fut  reçu  du  marquis 
de  Gomarez,  gouverneur  de  la  place,  avec  tout  l’in¬ 
térêt  qu’on  devait  porter  à  son  triste  sort. 

Barberousse,  ainsi  établi  sur  le  trône  d’Alger,  fit 
réparer  les  fortifications  de  la  citadelle  ,  et  y  mit  une 
forte  garnison  avec  l’artillerie  nécessaire.  Il  fit  aussi 
battre  monnaie  en  son  nom. 

Le  peuple  ne  fut  pas  long-temps  sans  ressentir  tout 
le  poids  de  sa  tyrannie.  Haruch  fit  étrangler  tous  ceux 
qu’d  craignait  ou  qu’il  soupçonnait  d’èlre  ses  ennemis. 
Il  extorqua  de  grosses  amendes  de  ceux  qui  furent 
accusés  d’avoir  caché  leur  argent.  Puis  il  tourna  scs 
efforts  contre  l’extérieur ,  et  c’est  alors  que  fut  régu¬ 
larisée  par  une  sorte  de  discipline  hardie ,  cette  pira¬ 
terie  déjà  si  formidable  aux  vaisseaux  chrétiens, 

III. 


MORT  DE  ZAPHIRE. 


apiure  ,  prisonnière  dans  son  palais ,  se 
voyait  en  la  puissance  de  l’assassin  de 
son  époux,  exposée  à  ses  violences  et 
à  ses  caprices.  Pour  les  prévenir,  elle 
s’arma  d’un  poignard  qu’elle  portait 
toujours  sous  sa  robe,  résolue  de  le  plonger  dans 
le  sein  du  pirate,  ou  de  le  tourner  contre  elle- 
mème  s’il  échappait  à  ses  coups.  Mais  Haruch,  en 
proie  à  toute  l’effervescence  de  la  passion,  prit  1  attitude 
du  respect  pour  calmer  celte  douleur  qui  s’exhalait  par 
des  transports  si  vifs.  Il  ordonna  qu’elle  fut  servie  avec 
les  plus  grandes  marques  de  déférence  ,  espérant  que 
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le  temps  triompherait  de  son  aversion.  Zap!.ire ,  re-  i 
connut  bien  que  ses  malheurs  étaient  sans  remède  ,  et 
que  vouloir  venger  la  mort  de  Sélim  serait  une  entre¬ 
prise  impossible.  Elle  sollicita  la  faveur  de  s’en  retour¬ 
ner  dans  sa  patrie.  Mais  Barberousse  était  occupé  de 
pensées  bien  différentes.  Il  osa  alors  manifester  son 
amour,  et  fit  comprendre  à  sa  captive  qu’il  la  destinait 
à  partager  sa  couche  et  qu’elle  n’échapperait  pas  à  son 
amour. 

Une  scène  effroyable  se  passa  entre  eux ,  triste  pré¬ 
sage  de  la  catastrophe  qui  devaitèt'-e  le  dénouement  de 
ce  drame.  Zaphire  puisa  dans  son  indignation  assez  de 
forces  pour  lui  reprocher  en  face  le  meurtre  de  Sélim, 
et  elle  lui  demanda  si  le  sang  de  sa  victime  n’arrèterail 
pas  ses  odieuses  poursuites.  Haruch  déjà  troublé  par 
la  passion ,  resta  muet  à  celte  accusation  foudroyante. 
Puis  reprenant  son  audace  il  allait  se  précipiter  sur 
l’infortunée  pour  l’étouffer  entre  ses  bras,  lorsque  ses 
femmes  l’arrachèrent  mourante  et  la  sauvèrent  de  sa 
fureur. 

Ilaruch  pour  échapper  à  cette  terrible  inculpation 
qui  le  compromettait  aux  yeux  des  Algériens  et  de  Za- 


i  phire, dont  les  partisans  étaient  nombreux  et  dévoués, 
avisa  avec  Ramadan  Shoulach  aux  moyens  de  faire 
dévier  les  soupçons.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu’il 
fallait  trouver  un  certain  nombre  de  victimes  pour 
faire  illusion  au  peuple.  C’était  une  sanglante  comédie 
qu’ils  allaient  jouer;  ils  la  conçurent  froidement  et 
l’exécutèrent  de  même. 

Ramadan  fit  publier  que  le  roi  était  informé  que  Sélim 
avait  péri  d’une  mort  violente  et  qu’on  le  soupçonnait 
injustement  d’en  être  l’auteur;  qu’ainsi  il  était  ordonné 
à  ceux  qui  auraient  quelque  connaissance  de  l’assassin 
et  de  ses  complices  de  le  déclarer,  sous  peine  d’affreux 
chatimens.  U  promettait  en  meme  temps  une  forte  ré¬ 
compense  aux  délateurs.  Bientôt  après ,  un  homme  sans 
aveu ,  gagné  par  Ramadan  avança  qu’un  arabe ,  domes¬ 
tique  du  jeune  prince  réfugié  à  Oran,  lui  avait  révélé 
avant  son  départ  les  noms  de  ses  complices  au  nombre 
de  trente.  II  ajouta  qu’ils  s’étaient  engagés  par  serment 
à  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  trahir  le  secret,  dans  le 
cas  ou  les  projets  de  Barberousse  eussent  échoué.  Ce 
misérable  reçut  le  prix  convenu  pour  son  infâme  dépo¬ 
sition,  mais  l’usurpaleur  redoutant  les  suites  d’une  in- 
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discrétion  lui  fit  couper  la  langue  pour  s’assurer  de  son 
siience.  Les  trente  complices  prétendus  furent  conduits 
en  présence  de  Barberousse  par  Ramadan,  qui  les  avoil 
recrutés  dans  les  rangs  les  plus  dégradés  de  la  solda¬ 
tesque,  en  leur  donnant  l’espoir  de  la  fortune  et  de 
l’impunité.  Ces  malheureux  répondirent  à  tous  les  in¬ 
terrogatoires  suivant  leurs  instructions  et  furent  étran¬ 
glés  sans  merci.  Ramadan  eut  le  même  sort. 

Barberousse  que  ce  dernier  acte  de  barbarie  avait 
mis  à  l’épreuve  de  tous  les  remords,  crut  avoir  levé  les 
derniers  obstacles  qui  s’opposaient  pour  triompher  de 
la  résistance  de  Zaphire.  Pour  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  sa  prétendue  justice  et  de  son  innocence  , 
il  fit  clouer  aux  murs  de  son  palais  les  tètes  de  ceux 
qu’on  avait  étranglés,  et  traîner  leurs  corps  hors  de  la 
ville  ;  en  même  temps  il  faisait  répandre  des  bruits  fa¬ 
vorables  à  sa  justification. 

Mais  Zaphire  trop  pénérante  pour  se  laisser  séduire 
par  de  tels  stratagèmes  persista  dans  sa  haine,  témoi¬ 
gnant  tout  ce  qu’elle  éprouvait  d’horreur  pour  de  telles 
cruautés.  Barberousse  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
voulut  assouvir  par  la  force  sa  brutale  passion.  Celte 
courageuse  princesse  le  prévint,  et  lui  lança  un  coup 
de  poignard  qu’il  reçut  dans  le  bras  en  garantissant 
sa  poitrine.  11  se  retira  un  instant  pour  faire  bander  sa 
plaie  et  donner  ordre  qu’on  s’emparât  de  l’infortunée. 
Mais  Zaphire  en  profita  pour  avaler  un  poison  subtil 
qui  produisit  immédiatement  son  effet. 

Barberousse  se  vengea  sur  les  femmes  de  Zaphire. 
Elles  furent  toutes  étranglées  et  inhumées  secrètement 
avec  leur  maîtresse.  On  répandit  le  bruit  qu’elles  s’é¬ 
taient  sauvées  déguisées. 


IV. 


DERMERS  SUCCES  DE  HARUCII. 


endant  ces  tristes  événemens ,  les  sol  - 
dats  de  Barberousse  qui  se  voyaient 
^le  soutien  d’un  pouvoir  aussi  compro¬ 
mis  ,  continuaient  leurs  excès.  Les 
habilans  les  souffraient ,  mais  avec  la 
vengeance  dans  le  cœur.  Ils  étaient  continuel- 
"ïjsjfc  lement  exposés  aux  insultes  de  cette  milice, 
qui  leur  enlevait  leurs  effets  les  plus  précieux  , 
et  les  dépossédait  même  de  leurs  maisons  de  campagne 
et  de  leurs  jardins. 

Telles  étaient  les  calamités  de  ce  peuple  ,  qui,  peu 
auparavant,  avait  appelé  Barberousse  pour  le  proté¬ 
ger  contre  les  Espagnols,  et  en  repousser  les  invasions. 
Les  Espagnols  étaient  néanmoins  des  maîtres  beaucoup 
plus  traitables  ;  et  si  les  Algériens  avaient  eu  recours 
aux  Turcs  pour  les  chasser,  c’est  qu’ils  détestaient  plus 
leur  religion  que  leur  gouvernement.  Aussi  s’adressè¬ 
rent-ils,  pour  se  délivrer  de  l’oppression  turque,  à 
ces  mêmes  Espagnols  qu’ils  regardaient  peu  aupara¬ 
vant  comme  leurs  plus  implacables  ennemis. 

Les  plus  influens  des  Algériens  envoyèrent  une  dé¬ 
putation  secrète  aux  Arabes  des  plaines  de  la  Mctidja 
dont  le  prince,  Sélim -ebn -Témy ,  leur  avait  déjà 


rendu  des  services  qu’iis  avaient  récompensés  de  la 
dignité  souveraine.  Le  motif  de  celte  ambassade  était 
d’engager  ce  peuple  à  se  joindre  à  eux  pour  venger 
la  mort  d’un  prince  qui  avait  été  également  cher  aux 
deux  nations,  et  pour  éteindre  une  tyrannie  qui ,  avec 
le  temps,  pouvait  s’étendre  jusqu’au  cœur  de  la  pro¬ 
vince.  Ils  trouvèrent  aussi  le  moyen  d’entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  le  gouverneur  du  fort 
espagnol.  On  convint  avec  lui  de  faire  un  massacre  de 
tous  les  Turcs,  et  de  remettre  Alger  sous  la  protection 
de  l’Espagne.  Le  jour  étant  choisi  pour  cette  entreprise, 
il  fut  convenu  qu’un  grand  nombre  de  Maures  ayant 
des  armes  cachées  sous  leurs  robes,  porteraient  leurs 
fruits  et  leurs  herbes  au  marché ,  comme  à  l’ordinaire; 
que  d’autres  en  même  temps  mettraient  le  feu  aux 
galères  de  Barberousse  ;  que  les  Turcs  étant  sortis  de 
la  ville  pour  aller  éteindre  l’incendie ,  on  fermerait 
les  portes  sur  eux  ;  que  les  soldats  du  fort  espagnol 
attaqueraient  les  Turcs  dans  des  barques  armées,  pen¬ 
dant  que  le  canon  de  la  ville  jouerait  sur  eux.  Mais  les 
conjurés  étaient  en  trop  grand  nombre ,  et  Barbe¬ 
rousse  trop  vigilant.  L’usurpateur  ,  persuadé  que  les 
Algériens  méditaient  sa  perte ,  soupçonna  la  conspi¬ 
ration.  Il  dissimula  néanmoins;  mais  pour  faire  avorter 
tout  projet,  il  doubla  les  gardes  des  portes ,  et  en  plaça 
auprès  des  galères ,  sous  prétexte  de  les  mettre  à  cou¬ 
vert  des  entreprises  des  Espagnols.  Cependant  les  Al¬ 
gériens  ,  assez  peu  avisés  pour  ne  pas  voir  que  leur 
dessein  était,  découvert ,  en  remirent  tranquillement 
l’exécution  à  une  occasion  plus  favorable. 

Barberousse  eut  bientôt  occasion  d’assouvir  sa  ven¬ 
geance.  Un  jour  qu’il  allait  à  la  mosquée,  accompagné 
de  son  escorte,  plusieurs  des  citoyens  entrèrent  après 
lui  pour  faire  leurs  dévotions.  11  ordonna  sur-le-champ 
de  fermer  les  portes.  L’édifice  fut  entouré  d’abord  de 
soldats  turcs,  qui  en  défendirent  l’approche  aux  Al¬ 
gériens.  Alors  ,  Barberousse ,  après  quelques  vifs  re¬ 
proches  sur  la  conspiration  ,  fit  couper  la  tète  à  vingt 
des  principaux  citoyens,  jeter  leurs  corps  dans  les 
rues,  et  confisqua  leurs  biens.  Cette  exécution  jeta  tant 
de  terreur  dans  la  ville,  que  les  habitans  n’osèrent  plus 
rien  entreprendre. 

Cependant  le  fils  de  Sélim,  resté  à  Oran  ,  était  tou¬ 
jours  animé  du  désir  de  venger  les  désastres  de  sa  fa¬ 
mille.  Il  profita  d’une  expédition  que  Haruch  dirigea 
contre  Bougie  ,  pour  lui  susciter  de  puissans  ennemis. 
Il  avait  communiqué  un  [dan  au  marquis  de  Gomarez, 
pour  mettre  la  ville  d’Alger  entre  les  mains  des  Espa¬ 
gnols.  Il  offrit  de  commander  les  troupes  qu’on  four¬ 
nirait  pour  celte  expédition,  répondant  du  succès  sut 
sa  tète.  Ses  instances  furent  si  vives  auprès  de  ce 
gouverneur ,  qu’il  en  référa  au  cardinal  Ximénès.  Ce 
ministre  approuva  le  projet,  et  en  it>17,  le  roi  d’Es¬ 
pagne  fournit  une  flotte  avec  dix  mille  soldats,  com¬ 
mandés  par  don  Diego  de  Vera.  Elle  était  destinée  à 
délivrer  Alger  de  la  tyrannie  de  Barberousse ,  et  à  re¬ 
mettre  le  jeune  Sélim  sur  le  trône  de  son  père.  Ce 
prince  ,  qui  devait  conduire  l’entreprise ,  avait  avec  lui 
quelques  Arabes  expérimentés,  qui  avaient  suivi  sa 
fortune.  Il  fut  joint  dans  le  pays  par  d’autres  de  ses 
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adhérens.  On  fit  lever  avec  succès  le  blocus  de  Bougie, 
mais  la  flotte  arrivée  à  la  vue  d’Alger,  fut  dispersée 
par  une  tempête  qui  en  jeta  la  plus  grande  partie  con¬ 
tre  des  rochers.  Le  peu  d’Espagnols  qui  purent  gagner 
le  rivage  furent  ou  assommés  par  les  Turcs ,  ou  jetés 
dans  un  esclavage  pire  que  la  mort. 

Le  mauvais  succès  de  celte  entreprise  ne  fit  qu'aug¬ 
menter  l’orgueil  et  la  confiance  de  Barberousse.  Il  se 
crut  invincible  ,  puisque  les  élémens  se  déclaraient  si 
visiblement  en  sa  faveur.  Bravant  dès -lors  tous  ses 
ennemis  ,  il  ne  mil  plus  aucun  frein  à  sa  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites  il  se  fit  une  assemblée  de  tous  les 
chefs  des  tribus  arabes.  11  y  fut  résolu  d’envoyer  une 
ambassade  solennelle  à  Hami-Abdallah ,  roi  de  Tenez, 
pour  lui  demander  du  secours  contre  Barberousse, 
avec  offre  d’un  tribut.  Cette  ambassade  était  compo¬ 
sée  de  quatre  Arabes,  des  plus  distingués  par  leur 
sagesse.  Une  telle  ouverture  ne  pouvait  manquer  d’être 
bien  reçue  d’Hami-Abdallah  ,  déjà  jaloux  de  la  grande 
puissance  de  Barberousse.  11  assura  les  ambassadeurs 
que,  pourvu  que  la  couronne  fût  établie  dans ,sa  fa¬ 


mille  ,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  exterminer  le» 
Turcs.  L’occasion  était  trop  pressante  pour  employer 
le  temps  en  discussion,  aussi  les  Arabes  acquiescè¬ 
rent-ils  à  toutes  les  demandes  du  roi  de  Tenez.  Ce 
prince  partit  sur  le  champ  (la  même  année  1517),  à 
la  tète  de  dix  mille  Maures.  Il  fut  joint  dans  sa  marche 
par  les  Arabes  du  territoire  d’Alger. 

Barberousse,  informé  de  ces  mouvemens,  se  pré¬ 
para  à  une  vigoureuse  défense.  Les  armes  à  feu  de  ses 
troupes  semblaient  lui  promettre  une  victoire  assurée 
contre  les  flèches  et  les  javelines  des  Maures  et  des 
Arabes.  Il  ne  laissa  qu’une  faible  garnison  dans  Alger-, 
dant  il  confia  la  garde  à  son  frère  Khayr-cd-Din.  Il 
emmena,  pour  sa  propre  sûreté,  quelques-uns  des 
plus  notables  citoyens.  Toutes  ses  forces  ne  consistaient 
qu’en  mille  mousquetaires  turcs  et  cinq  cents  Maures 
réfugiés  de  Grenade.  Cependant,  avec  celte  poignée 
de  monde ,  il  fit  face  à  Hami-Abdallah,  et  mit  sa  nom¬ 
breuse  armée  en  déroute.  Ce  prince ,  forcé  de  cher¬ 
cher  sa  sûreté  dans  la  fuite,  alla  s’enfermer  dans  sa 
capitale.  Barberousse,  animé  par  sa  victoire,  marcha 


—  112  — 


immédiatement  vers  Tenez.  Le  roi  l’abandonna  à  l’ap¬ 
proche  du  conquérant,  et  se  retira  vers  le  Mont-Atlas- 
L’usurpateur  prit  la  ville  et  l’abandonna  au  pillage  de 
ses  troupes.  11  força  ensuite  les  habitans  à  le  reconnaî¬ 
tre  pour  leur  souverain. 

Cette  victoire  ,  suivie  des  plus  rapides  succès  ,  rem¬ 
plit  l’Afrique  de  la  réputation  de  Barberousse.  Les  habi- 
tans  du  royaume  de  Tlemcen,  qui  borde  à  l’ouest  celui 
de  Tenez ,  résolurent  d’offrir  la  souveraineté  au  pirate , 
et  de  détrôner  leur  roi  Abou-Zijan,  dont  la  mauvaise 
administration  pesait  sur  eux. 

Barberousse,  ravi  de  l’occasion  d’augmenter  sa  puis¬ 
sance  ,  seconda  volontiers  leur  mécontentement.  11 
ordonna  à  son  frère  Khayr-ed-Din  de  lui  envoyer 
avec  toute  la  célérité  possible  l’artillerie  et  les  autres 
munitions  nécessaires  pour  celte  nouvelle  entreprise.  Il 
remit  à  son  autre  trère  ,  Isaac  Zémi ,  la  garde  de  Tenez 
avec  deux  cents  Turcs  et  quelques  Maures ,  pendant 
qu’il  marcha  lui-même  à  grandes  journées  vers  Tlem¬ 
cen,  avec  quantité  de  chevaux  chargés  de  provisions. 
Son  armée  fut  considérablement  augmentée  sur  sa 
route  par  les  Berbères  de  plusieurs  tribus,  avides  de 
butin. 

Cependant  le  roi  de  Tlemcen  ignorait  encore  la  dé¬ 
fection  de  ses  sujets  ;  mais  dès  qu’il  eut  appris  que  Bar¬ 
berousse  s’avancait  vers  ses  états ,  il  marcha  pour  l’aller 
combattre ,  à  la  tète  de  six  mille  hommes  de  cavale¬ 
rie  et  de  trois  mille  fantassins.  La  bataille  se  donna 
dans  la  plaine  d’Aghad,  près  d’Oran.  On  combattit  pen¬ 
dant  quelque  temps  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
et  d’autre  ;  mais  l’artillerie  de  Barberousse  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Après  cette  défaite ,  le  roi  de 
Tlemcen,  Abou-Zijen,  perdit  la  vie  par  les  mains  de 
ses  propres  sujets.  Ils  envoyèrent  sa  tète  au  conqué¬ 
rant  avec  les  clés  de  la  capitale ,  et  leurs  députés  le 
reconnurent,  au  nom  de  toute  la  nation.  Barberousse 
lit  fortifier  Tlemcen ,  persuadé  que  le  voisinage  de  cette 
ville  deviendrait  fort  incommode  au  pays  d’Oran.  Il  fit 
aussi  alliance  avec  Muley  Hamet,  roi  de  Fez. 

Au  mois  de  septembre  1517  ,  après  la  mort  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  ,  Charles-Quint,  étant  allé  pren¬ 
dre  possession  du  royaume  d’Espagne  ,  le  marquis  de 
Gomarez,  gouverneur  d’Oran,  se  rendit  près  de  lui. 
Il  lui  exposa  la  situation  des  affaires  en  Afrique,  et  lui 
demanda  ses  ordres  à  cet  égard.  Il  avait  avec  lui  Abou- 
Chennen ,  héritier  légitime  du  royaume  de  Tlemcen, 
qui  s’était  réfugié  à  Oran  après  le  désastre  où  le  roi 
perdit  la  vie.  Ils  sollicitèrent  un  corps  de  troupes  au¬ 
près  de  Charles-Quint,  pour  chasser  l’usurpateur.  Ce 
prince ,  qui ,  outre  la  nécessité  de  s’opposer  au  trop 
grand  pouvoir  de  Barberousse,  aimait  les  expéditions 
glorieuses,  accorda  à  Abou-Chennen  une  armée  de 
dix  mille  hommes ,  commandés  par  le  gouverneur 
d’Oran.  Ils  furent  joints ,  après  leur  débarquement , 
par  le  jeune  prince  Sélim  et  nombre  de  Maures  et 
d’Arabes ,  après  quoi  ils  marchèrent  sur  Tlemcen. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  expédition  ,  Barbe¬ 
rousse  demanda  au  roi  de  Fez  les  secours  stipulés  par 
le  traité ,  mais  frustré  de  ce  côté ,  le  corsaire  crut  que 
son  meilleur  parti  était  d’affecter  beaucoup  d’intrépi¬ 


dité  et  d’aller  chercher  le  marquis  de  Gomarez  avec 
ses  quinze  cents  mousquetaires  turcs  et  ses  cinq  cents 
cavaliers  Maures.  Il  sortit  à  leur  tète  de  la  ville  de 
Tlemcen  ;  mais  à  peine  fut-il  hors  des  portes  ,  que  ses 
ministres  lui  conseillèrent  d’y  rentrer  et  de  s’y  bien 
bien  fortifier.  Barberousse  ,  fort  inquiet  alors,  tant  de 
l’approche  des  Espagnols ,  que  d’un  complot  qui  se 
formait  dans  la  ville  contre  lui ,  prit  dans  la  nuit  le 
chemin  d’Alger  ,  accompagné  seulement  de  ses  soldats 
turcs. 

Le  général  espagnol ,  informé  de  son  évasion  ,  tra¬ 
versa  le  pays,  et  le  joignit  près  de  la  rivière  d’Huexda, 
à  huit  lieues  de  Tlemcen.  Barberousse  ,  dans  cette  ex¬ 
trémité  ,  joncha  le  chemin  d’or ,  d’argent ,  de  bijoux 
et  de  vaisselle ,  pour  retarder  la  marche  des  chré¬ 
tiens,  et  gagner  assez  de  temps  pour  passer  la  rivière. 
L’amorce  était  séduisante ,  les  Espagnols  eurent  cepen¬ 
dant  assez  de  vertu  pour  y  résister,  et  tombèrent  avec 
vigueur  sur  l’arrière-garde  turque.  Barberousse,  qui 
était  déjà  de  l’autre  côté  de  la  rivière ,  revint  à  son 
secours  avec  l’avant-garde.  Mais  après  tous  les  efforts 
d’un  courage  désespéré  ,  il  fut  accablé  par  le  nombre, 
et  tué  sur  la  place  avec  tous  ses  soldats. 

Fier  de  celte  victoire,  le  marquis  de  Gomarez  entra 
dans  Tlemcen  avec  la  tète  du  pirate  au  bout  d’une 
pique  ,  et  mit  Abou-Chennen  en  possession  de  son 
royaume. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le  roi  de  Fez 
parut  dans  le  voisinage  avec  un  secours  de  vingt  mille 
hommes  de  cavalerie  Maure  :  mais  apprenant  la  défaite 
et  la  mort  de  son  allié,  il  ne  trouva  rien  de  plus  pru¬ 
dent  qu’une  prompte  retraite. 


V. 

KHAYK-ED-D1N. 

Milieu  avait  porté  ses  conquêtes  sur  la 
côte  d’Afrique  à  une  assez  grande  dis¬ 
tance  ,  à  l’est  et  à  l’ouest  d’Alger,  puis¬ 
qu’il  occupait  Djigelli,  Dellys,  Scher- 
chel,  Tenez,  et  que  tous  les  points 
intermédiaires  étaient  soumis  et  payaient  tribut. 
^  Il  avait  partagé ,  avec  son  frère  Khayr-ed-Din , 
la  souveraineté  sur  toute  cette  étendue  de  pays  ; 
il  lui  avait  donné  la  partie  orientale  avec  Dellys  pour 
capitale,  et  s’était  réservé  Alger  avec  les  provinces  de 
l’ouest.  A  sa  mort  (1518) ,  les  soldats  turcs  et  les  capi¬ 
taines  des  galères  élurent  à  sa  place  Khayr-ed-Din ,  qui 
quitta  sa  résidence  de  Dellys  et  alla  prendre  à  Alger  le 
gouvernement  de  toute  la  province. 

Khayr-ed-Din,  surnommé  Barberousse  comme  Ha- 
ruch,  acquit  une  plus  grande  célébrité  que  ce  dernier, 
par  ses  exploits  et  ses  expéditions  de  piraterie.  Mais  ce 
ne  fut  point  comme  chef  du  gouvernement  algérien. 
C’est  lorsqu’il  eut  été  élevé  par  la  Porte-Ottomane  au 
rang  de  Capitan-Pacha  ou  commandant-général  des 
galères  du  sultan.  Il  abondonna  alors  sa  souveraineté 
d’Alger  pour  prendre  un  poste  qui  convenait  mieux  à 
ses  moeurs  de  corsaire  et  à  son  esprit  aventureux. 


113  - 


Son  règne  à  Alger  fut  assez  tranquille  la  première 
année.  Il  n’eut  qu’une  vive  alerte  causée  par  une  flotte 
espagnole  qui  vint  parader  devant  la  ville  ,  sous  les  or¬ 
dres  du  comte  de  Moncada  et  parut  vouloir  opérer  un 
débarquement.  Mais  elle  fut  encore  dispersée  par  la 
tempête  comme  l’avait  été  deux  ans  auparavant  celle  de 
don  Diego  de  Vera  ,  et  elle  ne  reparut  plus. 

Khayr-ed-Din  s’apercevant  bientôt  après  que  son 
gouvernement  était  odieux  aux  Maures  ,  bien  qu’il  les 
ménageât  beaucoup  plus  que  n’avait  fait  Ilaruch  ,  ne 
douta  point  que  ce  peuple,  de  concert  avec  les  Berbères 
et  les  Arabes,  ne  se  révoltât  enfin  avec  succès.  Celle 
crainte  le  porta  â  se  mettre  sous  la  protection  de  Sélim 
1er  empereur  des  Turcs.  Son  messager  avait  ordre  de 
notifier  au  Grand-Seigneur  les  conquêtes  et  la  mort  de 
Harucli,  de  lui'offrir  de  mettre  le  royaume  sous  sa  pro¬ 
tection  ,  avec  un  tribut  annuel  ,  pourvu  que  sa  Hautesse 
voulût  le  maintenir  sur  le  trône.  En  cas  de  refus,  il  était 
autorisé  à  lui  céder  la  couronne ,  sous  la  seule  réserve 
de  la  dignité  de  vice-roi  pour  Khayr-ed-Din. 

Le  grand-Seigneur  accepta  sans  hésiter  celte  der¬ 
nière  proposition  ,  cl  envoya  à  Alger  deux  mille  janis¬ 
saires  d’une  valeur  éprouvée.  Ces  soldats  ,  avec  ceux  de 
Khayr-ed-Din  ,  tenaient  les  Maures  et  les  Arabes  en  un 
tel  esclavage ,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  sans  danger 
pousser  la  moindre  plainte  contre  lui. 

La  Porte  fut  très  exacte  à  envoyer  tous  les  ans  les  re¬ 
crues  nécessaires,  avec  l’argent  pour  payer  les  troupes. 
Grand  nombre  de  malfaiteurs,  avec  d’autres  Turcs  qui 
étaient  sans  ressource  chez  eux ,  passsèrent  du  Levant  à 
Alger.  C’est  ainsi  que  les  Turcs  devinrent  assez  puissans 
avec  le  temps  pour  dominer  les  Maures  et  les  Arabes , 
et  subjuguer  entièrement  le  reste  du  pays. 

Le  fort  espagnol  situé  sur  un  îlot  en  face  d’Alger,  in¬ 
commodait  beaucoup  la  ville.  Khayr-ed-Din  résolut  de 
le  détruire  ,  ou  du  moins  de  forcer  les  Espagnols  à  l’a¬ 
bandonner.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  eut 
recours  à  un  stratagème.  11  instruisit  deux  jeunes  Mau¬ 
res  de  ses  vues,  et  les  envoya  vers  le  fort.  Ils  deman¬ 
dèrent  à  y  être  admis  sous  prétexte  de  vouloir  se  faire 
Chrétiens.  Le  gouverneur  les  prit  chez  lui,  pour  les 
faire  Instruire  avant  de  les  baptiser.  On  ne  se  méfia 
point  d’eux  pendant  quelque  temps.  Mais  un  jour  de 
Pâques ,  que  toute  la  garnison  ,  excepté  les  sentinelles , 
était  à  l’église ,  un  domestique  du  gouverneur  aperçut 
les  deux  Maures  au  haut  d’une  guérite,  qui  donnaient 
le  signala  la  ville  avec  la  mousseline  de  leurs  turbans.  Ce 
domestique  soupçonnant  quelque  trahison  ,  alla  porter 
l’alarme  au  milieu  du  service.  Le  gouverneur  mit  sur-le- 
champ  ses  troupes  sous  les  armes,  pour  s’opposer  â 
toute  entreprise.  Les  deux  Maures  furent  menacés  de  la 
question  ,  s’ils  ne  déclaraient  pas  sans  détour  leurs  in¬ 
tentions.  Ils  confessèrent,  qu’ils  avaient  été  envoyés  par 
Khayr-ed-Din,  avec  ordre  de  professer  le  christianisme, 
et  de  lui  donner  ensuite  connaissance  du  temps  le  plus 
favorable  pour  surprendre  le  fort.  Après  cet  aveu  ,  les 
prétendus  prosélytes  furent  pendus  à  des  potences  fort 
élevées.  On  voulut  par-là  signifier  à  la  ville  que  le  com¬ 
plot  était  découvert.  Khayr-ed-Din,  furieux  à  cette  vue, 
assembla  un  conseil  général.  Il  y  fut  résolu  de  ne  point 


se  donner  de  relâche  que  la  forteresse  ne  fût  prise  ou 
détruite. 

Le  même  jour,  Khayr-ed-Din  envoya  un  officier  au 
gouverneur  pour  le  sommer  de  se  rendre,  et  lui  offrit 
une  capitulation  honorable.  Il  le  menaçait  en  même 
temps  de  passer  la  garnison  au  lil  de  l’épée,  s’il  s’obs¬ 
tinait  à  vouloir  se  défendre.  Sa  réponse  fut  qu’il  était 
Espagnol ,  que  les  menaces  d’un  petit  vice-roi  n’étaient 
point  capables  de  lui  faire  trahir  son  devoir,  et  qu’il 
serait  ravi  d’èlre  attaqué  pour  donner  des  preuves  de 
ces  senlimens. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  vaisseau  français  échoua  sur 
la  côte  d’Alger.  Le  capitaine  vint  demander  au  vice-roi 
la  permission  de  transporter  sa  cargaison  et  de  radouber 
le  navire;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Pendant  qu’on  tra¬ 
vaillait  à  ces  réparations ,  Khayr-ed-Din  employa  les 
canons  du  vaisseau  pour  battre  le  fort.  Après  quinze 
jours  d’un  feu  continuel ,  les  murailles  furent  presque 
entièrement  renversées.  Les  Espagnols  ne  se  défendant 
plus  que  faiblement,  Khayr-ed-Din  les  crut  réduits 
aux  abois.  Traversant  alors  le  canal  avec  environ  deux 
mille  mousquetaires,  il  entra  dans  la  place  sans  nulle 
opposition.  Le  gouverneur  fut  trouvé  dangereusement 
blessé,  et  presque  tous  les  soldats  tués  ou  blessés.  Les 
Turcs  arborèrent  le  drapeau  ottoman,  et  la  ville  le 
salua  de  salves  nombreuses. 

Le  gouverneur  espagnol  fut  porté  dans  la  ville,  où 
on  le  fit  guérir  de  ses  blessures.  Mais  quelques  mois 
après,  Khayr-ed-Din,  pour  venger  quelques  expres¬ 
sions  menaçantes  ,  lui  fit  donner  une  sévère  bastonnade, 
dont  il  n.aurut.  Cependant,  pour  colorer  celte  barba¬ 
rie,  on  prétexta  qu’il  machinait  une  seconde  révolte 
avec  les  Maures  et  les  Arabes. 

Après  celle  expédition  ,  Khayr-ed-Din  commença 
l’exécution  d’un  plan  immense  qu’il  avait  conçu  pour 
établir  un  port  à  Alger.  11  s’agissait  de  construire  un 
môle  et  une  jetée  pour  unir  l’ile  à  la  terre  ferme  et 
former,  avec  un  rocher  isolé,  un  abri  sûr  aux  vaisseaux 
pendant  le  gros  temps.  50,000  esclaves  chrétiens  furent 
employés  à  cet  ouvrage  avec  tant  de  vigueur,  qu’il  fut 
fini  dans  moins  de  trois  ans,  et  cela  sans  aucune  dé¬ 
pense  pour  Khayr-ed-Din.  Il  fit  aussi  réparer  le  fort, 
et  y  mit  une  nombreuse  garnison.  Aucun  vaisseau  n’en¬ 
trait  plus  dans  le  port,  sans  rendre  compte  de  sa  marche 
et  sans  payer  un  droit. 

Après  l’exécution  de  ces  deux  ouvrages,  le  vice-roi 
fut  non-seulement  redouté  des  Maures  et  des  Arabes, 
il  devint  même  formidable  aux  Chrétiens.  Les  premiers 
se  flattaient  cependant  de  pouvoir  un  jour  secouer  le 
joug  des  Turcs  par  le  moyen  des  Espagnols.  Aussi, 
Khayr-ed-Din  n’était— il  pas  sans  alarmes  de  ce  côté.  Il 
craignait  de  leur  part  le  blocus  du  port,  la  reprise  de  la 
forteresse,  la  destruction  de  scs  vaisseaux,  et  quelque 
entreprise  sur  la  ville.  Il  fit  part  de  ses  appréhensions 
au  Grand-Seigneur,  et  lui  demanda  les  secours  néces¬ 
saires  pour  rendre  la  citadelle  plus  forte ,  et  même  pla¬ 
cer  des  batteries  danslesendroitsles  plus  exposés  aux 
descentes  de  l’ennemi.  Bien  ne  lui  fut  refusé  :  aussi,  il 
commença  d’abord  les  nouvelles  fortifications,  qui, 
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depuis  ce  temps,  ont  été  encore  augmentées  et  conser¬ 
vées  avec  soin  dans  un  état  de  défense  formidable. 

Les  dissenlions  intérieures  du  royaume  de  Tunis 
appelèrent  Kbayr-ed-Din  à  de  nouvelles  destinées. 
L’bérilier  du  trône  ayant  été  dépossédé  par  son  plus 
jeune  frère ,  Barberousse  suggéra  au  sultan  Soliman  II , 
qui  avait  succédé  à  Selim  I,  de  profiter  de  la  circons¬ 
tance  pour  s’emparer  de  cet  état.  Ambitieux  d’acqué¬ 
rir  de  la  gloire  et  d’étendre  les  bornes  de  son  empire, 
Soliman  II  accueillit  ce  projet.  Quatre-vingt-dix  ga¬ 
lères  et  plus  de  deux  cents  navires  chargés  de  muni¬ 
tions  de  guerre  et  de  troupes  de  débarquement  avec 
quatre-vingt  mille  ducats,  furent  mis  par  ses  ordres 
à  la  disposition  de  Kbayr-ed-Din.  En  présence  de  l’ac¬ 
croissement  que  prenaient  alors  chaque  jour  les  forces 
maritimes  des  puissances  européennes,  il  fallait  à  la 
Porte  un  homme  habile  et  déterminé  ,  capable  de  dis¬ 
puter  à  ses  ennemis  l’empire  de  la  mer.  Nul ,  mieux 
que  Barberousse ,  ne  pouvait  remplir  une  tâche  aussi 
difficile.  Soliman  le  sentit,  et  il  lui  conféra  en  1553  la 
dignité  de  capitan-pacha. 

Le  messager  chargé  de  faire  connaître  à  Kbayr-ed- 
Din  les  dispositions  du  sultan ,  était  aussi  porteur  de 
quelques  ordres  qui  intéressaient  vivement  l’honneur 
et  les  intérêts  de  la  France.  Depuis  une  ancienne  ex¬ 
pédition  que  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  avait  dirigée 
(  1390)  contre  Tunis,  quelques  négocians  Français 
s’étaient  établis  dans  la  partie  orientale  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine  ;  ces  établissemens  s’étaient  con¬ 
solidés  en  1450  par  des  conventions  privées  avec  les 
tribus  du  littoral ,  et  des  forts  avaient  été  élevés  sur 
divers  points  ;  le  sultan  Sélim  avait  reconnu  ,  dans  un 


traité  de  1518,  notre  possession  comme  très  ancienne. 
Malgré  cette  reconnaissance  Khayr-ed-Din  s’était  em¬ 
paré  du  bastion  de  France ,  et  en  avait  conduit  à  Alger 
les  habitans  captifs.  Mais  un  ordre  exprès  de  Soliman 
lui  enjoignit  de  les  relâcher,  et  il  leur  restitua  le  bas¬ 
tion  de  France  avec  les  forts  qui  en  dépendaient,  et  le 
privilège  de  la  pèche  du  corail. 

Il  se  prépara  ensuite  à  marcher  contre  l’usurpateur 
de  la  couronne  de  Tunis.  Pour  mieux  cacher  ses  des¬ 
seins  il  fit  voile  du  côté  de  l’Italie.  Fidèle  à  ses  habitu¬ 
des  de  piraterie ,  il  ravagea  les  côtes  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  répandit  l’épouvante  dans  Rome,  Naples 
et  Gaële ,  pilla  les  côtes  île  la  Sicile  et  fit  dans  ces  dif- 
férens  lieux  un  grand  nombre  de  captifs  chrétiens. 
Puis  il  tourna  tout  à  coup  la  proue  de  ses  vaisseaux 
vers  l’Afrique ,  parut  devant  Tunis ,  et  s’en  rendit  maî¬ 
tre  sans  coup  férir  ,  par  la  seule  adresse  de  ses  négo¬ 
ciations.  Biserte  et  la  plupart  des  villes  de  l’intérieur 
tombèrent  aussi  en  son  pouvoir.  Il  y  fit  reconnaître, 
ainsi  qu’à  Tunis,  la  souveraineté  du  sultan.  Les  esclaves 
chrétiens  qu’il  avait  réunis  dans  cette  ville  s’élevaient 
à  vingt  mille  ;  il  les  employa  à  ouvrir  le  canal  de  la 
Goulette,  qui  communique  de  la  mer  au  lac  sur  lequel 
est  bâti  Tunis ,  et  il  assura  par  là  un  bon  port  à  la  ville. 

Nous  retrouverons  bientôt  Khayr-ed-Din  aux  prises 
avec  Charles-Quint ,  mais  son  règne  à  Alger  était  fini 
et  il  n’appartient  plus  à  l’histoire  de  celte  ville.  Il  eut 
pour  successeur  l’Aga  ou  commandant  de  la  marine, 
El-Hassan ,  rénégal  Sarde ,  fameux  par  ses  pirateries 
et  qui  s’était  aussi  formé  sous  lui  dans  l’art  de  la 
guerre. 


EXPÉDITIONS  DE  CHAR  LES-QUINT. 
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EXPEDITION  CONTRE  TUNIS. 


‘menés  était  mort,  et  toutefois 
l’Fspagne  continuait  son  mouvement 
d'ascension  sous  Cliarles-Quinl,  l’un 
des  plus  grands  noms  des  temps 
modernes.  Il  était  réservé  à  ce  mo¬ 
narque,  bouclier  de  l’Europe  chré¬ 
tienne  contre  le  Turc ,  de  diriger  sur  les  puissances 
barbaresques  l’une  des  plus  glorieuses  expéditions 
qui  aient  été  tentées  contre  ces  repaires  de  for¬ 
bans;  mais  il  eut  aussi  à  essuyer  le  plus  horrible  échec 
dont  ces  plages  aient  gardé  le  souvenir.  Triomphe  im¬ 
mense  et  revers  accablant  :  prise  de  Tunis  et  tempête 
d’Alger.  Et  ces  deux  noms  semblent  aussi  un  éloquent 
résumé  de  toute  cette  destinée  impériale.  Charles- 
Quint  avait  reconstitué  l’œuvre  de  Charlemagne  ;  et  scs 
faibles  épaules  ne  purent  en  soutenir  le  fardeau.  Il 
monta  au  faite  le  plus  élevé  de  la  puissance  ,  et  il 
descendit  frappé  d’inertie  à  la  plus  humble  des  con¬ 
ditions  :  une  cellule  de  moine.  Nous  n’avons  point  à  le 


présenter  ici  comme  empereur ,  car  l’histoire  de  sa 
vie  appartient  exclusivement  à  l’Europe;  il  nous  suffit 
de  remarquer  que  ses  deux  apparitions  sur  la  côte 
d’Afrique  semblent  confondre  en  un  même  tableau 
tous  les  succès  qu’il  a  obtenus  et  toutes  les  amertumes 
qu’il  a  goûtées;  aussi  les  opposerons-nous  l’une  à  l’au¬ 
tre,  comme  le  récit  le  plus  digne  d’intérêt  que  nous 
présente  le  seizième  siècle. 

Muley  Hassan,  roi  détrôné  de  Tunis,  demanda  du 
secours  à  Charles-Quint  contre  Barberoussc.  Un  rénégat 
génois  ,  dévoué  à  ses  intérêts  ,  se  chargea  de  la  négo¬ 
ciation  et  se  rendit  à  la  cour  de  l’empereur  qui  accueil¬ 
lit  avec  empressement  les  propositions  qu’il  lui  fit. 
L’Italie  gardait  le  souvenir  des  ravages  que  le  corsaire 
avait  faits  sur  scs  côtes.  L’appui  du  sultan  et  l’alliance 
d'Alger  rendaient  Khayr-ed-Din  trop  puissant  à  Tunis 
pour  ne  pas  effrayer  le  commerce  européen.  L’empe¬ 
reur  se  flattait  aussi  d’étendre  ses  conquêtes  en  Afrique 
et  de  rendre  Tunis  et  Tripoli  tributaires;  il  résolut 
donc  d'entreprendre  cette  expédition  et  de  la  diriger 
lui-même. 

11  fit  faire  secrètement  et  avec  toute  la  diligence  pos¬ 
sible  (  1353)  les  préparatifs  nécessaires  dans  les  ports 
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de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Gènes  et  d'Espagne.  Barbe- 
rousse  en  fut  averti  par  un  Florentin  que  François  Ier , 
l’éternel  rival  de  Charles  -  Quint ,  adressait  au  sultan 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Le  corsaire  en  informa 
aussitôt,  la  Porte,  et  fit  représenter  au  divan  qu’il  cou¬ 
rait  risque  de  perdre  sa  flotte  et  toutes  ses  conquêtes 
de  Barbarie  s’il  n’était  promptement  secouru.  Mais  ses 
espérances  furent  trompées.  Soliman  faisait  la  guerre 
en  Asie  avec  toutes  ses  forces  ,  et  ses  ministres  ne 
purent  envoyer  à  Barberousse  le  secours  qu’il  deman¬ 
dait  en  hommes  et  en  vaisseaux. 

La  situation  où  il  se  trouvait  n’ abattit  pas  néanmoins 
son  courage.  Ne  pouvant  fortifier  Tunis  comme  il  l’au¬ 
rait  souhaité  à  cause  des  hauteurs  qui  commandent 
cette  ville  à  l’ouest ,  il  s’appliqua  à  défendre  la  Goulelte 
qui  n’était  alors  qu’une  tour  carrée  ,  destinée  à  com¬ 
mander  l’entrée  du  port  par  où  la  mer  communique 
avec  le  lac.  11  y  ajouta  des  bastions  et  y  mit  une  forte 
garnison  de  Turcs,  abondamment  pourvue  de  vivres  et 
de  munitions.  Puis  il  invita  les  Maures  et  les  Arabes  à 
venir  à  son  secours  contre  l’ennemi  commun,  en  leur 
représentant  que  la  perte  de  Tunis  entraînerait  celle  de 
toute  la  Barbarie.  Ces  motifs  effacèrent  la  vieille  haine 
que  ces  populations  avaient  vouée  aux  Barberousse, 
et  son  parti  se  trouva  bientôt  grossi  de  tous  les  scheiks 
de  la  contrée  et  des  nombreux  corsaires  du  levant 
que  ses  émissaires  allèrent  recruter. 

De  son  côté  Charles-Quint  informé  des  préparatifs 
qu’il  faisait  hâta  son  départ,  et  mit  à  la  voile.  Sa  flotte, 
commandée  par  André  Doria  ,  présentait  un  effectif 
de  quatre  cents  bàlimens  de  toute  espèce  ,  parmi  les¬ 
quels  il  y  avait  quatre-vingt-dix  galères  royales.  L’ar¬ 
mée  de  terre  se  composait  de  vingt-cinq  mille  fantas¬ 
sins,  de  deux  mille  chevaux,  et  comptait  dans  ses  rangs 
un  grand  nombre  de  volontaires,  séduits  par  lagrandeur 
de  l’expédition  ,  et  des  familles  d’artisans ,  d’industriels 
disposés  à  s’établir  en  Afrique.  On  atteignit  bientôt  le 
cap  de  Carthage;  et  quand  on  l’eut  doublé,  l’empereur 
envoya  reconnaître  la  Gouletle  ,  et  débarqua  son  année 
sans  obstacle  près  de  ce  fort. 

Barberousse  ne  se  laissa  point  intimider  par  le  nom¬ 
bre  des  ennemis,  ni  par  les  succès  faciles  qu’ils  obtin¬ 
rent  en  pillant  plusieurs  villages  isolés.  Il  fit  assembler 
tes  chefs  Arabes,  les  excita  à  se  bien  défendre  contre  I 
l’invasion  et  ranima  dans  leur  cœur  la  haine  contre 
le  nom  chrétien  ;  puis  il  mit  leurs  troupes  sous  Fini-  I 
(pulsion  de  quelques  commandons  Turcs  ,  et  les  envoya  | 
battre  la  campagne  et  harceler  les  ennemis ,  pendant 
qu’ils  faisaient  le  siège  de  la  Goulelte. 

Leurs  fréquentes  attaques  n’empêchèrent  pas  qu’on 
ne  le  poussât  avec  vigueur  et  avec  succès.  L’empereur 
avait  amené  d’habiles  ingénieurs  ,  des  capitaines  expé¬ 
rimentés  ,  et  l’audace  des  Africains  devait  s’amortir 
devant  la  tactique  de  la  science.  Quand  les  assiégeons 
eurent  terminé  leurs  premiers  travaux ,  toutes  les 
galères  royales,  dont  l’artillerie  pouvait  porter  sur  le 
fort ,  allèrent  s’embosser  à  peu  de  distance,  tandis  que 
les  batteries  de  terre,  fortes  de  quarante-six  pièces  de 
fort  calibre ,  furent  tout  à  coup  démasquées.  Elles  com¬ 
mencèrent  un  feu  terrible  et  soutenu  qui  eut  bientôt 


ouvert  de  larges  brèches  pour  l’assaut.  Les  divers  corps 
de  l’armée  chrétienne  ,  rangés  sous  l’étendard  de  leur 
nation,  s’y  précipitèrent  avec  furie,  et  malgré  la  belle 
défense  des  assiégés  et  l’intrépidité  de  Barberousse  , 
qui  se  montra  aussi  digne  de  commander  de  grandes 
armées  que  des  escadres  audacieuses ,  la  place  fut  em¬ 
portée  après  un  combat  sanglant.  La  garnison  culbutée 
de  tous  côtés  sc  jeta  dans  Tunis,  ou  franchit  le  canal 
pour  se  sauver  dans  la  campagne,  mais  le  fer  des  chré¬ 
tiens  atteignit  le  plus  grand  nombre  des  fuyards  et  peu 
échappèrent  à  ce  carnage. 

Il  ne  resta  dans  la  Goulelte  que  cent  cinquante  Turcs 
blessés  et  quelques  esclaves  qu’on  y  laissa  pour  mettre 
le  feu  aux  mines ,  et  faire  sauter  les  assiégeans  quand 
ils  entreraient.  Mais  les  Espagnols  se  saisirent  si  promp¬ 
tement  de  la  place  que  ce  projet  avorta.  Un  Turc  seu- 
j  lement  parvint  à  embraser  des  combustibles  où  étaient 
j  cachés  deux  barils  de  poudre,  qui  firent  éclater  l’élage 
supérieur  et  lézardèrent  la  tour  en  divers  endroits.  Un 
des  capitaines  de  Charles-Quint  y  pénétra  malgré  la 
fumée  et  les  dangers  d’une  autre  explosion  ,  fit  main 
basse  sur  tout  ce  qui  restait  et  donna  ordre  d’arborer 
enfin  l’étendard  de  l’empereur  au  sommet. 

Charles-Quint  entra  dans  la  Goulelte  avec  l’infant 
don  Louis,  le  roi  de  Tunis,  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  ,  puis  se  tournant  vers  Muley-IIassan  et  lui  mon¬ 
trant  la  brèche  encombrée  de  cadavres,  «Voilà,  lui 
dit-il ,  la  porte  qui  vous  ouvre  vos  étals.  »  Barberousse 
perdit  dans  ce  fort  trois  cenls  pièces  de  canon  de 
bronze  et  plusieurs  autres  de  fer  ;  quatre-vingt-sept 
bàlimens  à  rames,  dont  quarante  -  deux  étaient  des 
galères  royales  ,  la  plupart  prises  sur  les  chrétiens.  Il 
y  eut  quinze  cents  Turcs  ou  Maures  tués,  outre  ceux  qui 
périrent  dans  la  retraite  vers  Tunis  ou  l’intérieur  du 
pays.  On  y  trouva  encore  un  nombre  considérable  de 
mousquets,  d’épées,  d’autres  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Celle  place  était  l’arsenal  de  Barberousse  ;  il 
y  retirait  scs  prises  et  son  butin  ,  parce  qu’il  l’avait 
crue  jusqu’alors  imprenable. 

L’armée  chrétienne  reçut  après  quelques  jours  de 
repos  l’ordre  de  marcher  sur  Tunis,  qui  est  séparé  de 
la  Goulelte  par  un  grand  lac  ou  golfe  peu  accessible 
aux  vaisseaux ,  ce  qui  obligeait  à  l’attaquer  par  terre  en 
i  suivant  un  grand  détour.  Barberousse  fut  bientôt  in¬ 
formé  de  ces  nouvelles  dispositions,  et  il  résolut  de  se 
I  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  dissimula 
j  point  aux  chefs  des  janissaires  qu’ils  étaient  en  grand 
péril  ,  soit  de  la  part  dos  assiégeans ,  des  Arabes  ou 
des  Tunisiens  ;  il  y  avait  aussi  vingt  mille  esclaves  chré¬ 
tiens  dont  on  craignait  une  révolte;  il  proposa  de  les 
massacrer  afin  de  tenir  les  indigènes  dans  la  stupeur. 
Mais  cette  odieuse  mesure  fut  repoussée  avec  force 
comme  étant  de  nature  à  exaspérer  l’armée  ennemie, 
dont  on  n’aurait  plus  de  ménagement  à  attendre.  11  ne 
lui  restait  donc  plus  que  le  combat  à  soutenir,  avec  une 
situation  désespérée. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
située  à  une  lieue  de  Tunis,  plantée  de  vergers  et  ra- 
fraîchie  par  des  puits  d’eau  vive.  L’avantage  des  lieux 
était  aux  Turcs  qui  étaient  maîtres  des  sources,  et  les 
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chrétiens  en  proie  à  une  chaleur  dévorante  (20  juillet 
1535)  souffraient  avec  résignation  une  soif  que  rien 
ne  pouvait  étancher.  Leur  courage  cependant  ne  fai¬ 
blit  pas  quand  on  en  vint  aux  mains.  Les  Arabes ,  à  qui 
on  avait  fait  espérer  un  butin  immense  dans  le  camp 
des  chrétiens  ,  se  présentèrent  d’abord  au  combat  avec 
vivacité,  et  commencèrent  la  charge  avec  de  grands 
cris;  mais  dès  qu’ils  eurent  entendu  tonner  l’artillerie 
et  essuyé  le  premier  feu  ,  ils  se  débandèrent  et  s’en¬ 
fuirent,  sans  que  menaces  ni  promesses  pussent  les 
ramener  à  l’action.  Les  Turcs ,  entraînés  par  le  mouve¬ 
mentée  défection,  plièrent  et  abandonnèrent  leurs  posi¬ 
tions  fortifiées  par  sept  pièces  de  canon.  Barberousse 
tâcha  en  vain  de  les  rallier,  avec  des  imprécations.  Sa 
voix  ne  fut  point  écoulée  et  les  chrétiens  restèrent  maî¬ 
tres  du  champ  de  bataille. 

Rentré  à  Tunis  il  ne  songea  plus  dès-lors  qu’à  mettre 
ses  trésors  en  sûreté,  et  à  assouvir  sa  vengeance  sur 
les  esclaves  chrétiens.  L’ordre  qu’il  donna  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  qui  étaient  sous  la  prison  des  escla¬ 
ves  ne  laissa  plus  de  doute  sur  le  parti  qu’il  avait  [iris. 
Mais  nul  ne  voulut  exécuter  cet  ordre  barbare. 

Il  y  avait  alors  parmi  les  esclaves  un  commandeur 
de  Malte  ,  Paul  Siméoni ,  brave  et  intrépide  guerrier, 
que  Barberousse  n’avait  jamais  voulu  relâcher ,  quel¬ 
que  rançon  qu’on  lui  eût  offerte,  tant  il  redoutait 
son  audace.  Siméoni ,  ayant  soupçonné  l’horrible  des¬ 
sein  du  corsaire,  gagna  deux  rénégats  ,  geôliers  des 
esclaves;  ils  lui  fournirent  des  marteaux  et  des  limes 
qui  lui  servirent  à  briser  ses  fers  et  ceux  de  ses  com¬ 
pagnons. 

Ils  forcèrent  ensuite  la  salle  d’armes  du  château, 
s’emparèrent  de  cet  arsenal;  et  après  avoir  massacré 
les  soldats  turcs  qui  le  gardaient,  ils  s’en  rendirent 
maîtres.  Siméoni  monta  ensuite  sur  la  tour  et  arbora 
une  bannière  blanche,  pour  avertir  l’armée  chrétienne 
de  venir  à  leur  secours.  Barberousse  accourut  avec 
intrépidité  pour  comprimer  cette  insurrection;  mais 
il  n’était  plus  temps ,  il  fut  reçu  avec  une  grêle  de 
pierres  et  des  décharges  de  mousquelerie.  li  s’écria 
avec  fureur  :  tout  est  perdu!  et  sortit  précipitamment 
de  la  ville ,  ralliant  tout  ce  qu’il  pût  ramasser  de  Turcs. 
Les  troupes  de  l’empereur  ne  purent  s’opposer  à  sa 
fuite  ;  il  gagna  la  ville  de  Bone  où  il  se  mit  en  sûreté. 

Siméoni ,  ayant  appris  la  fuite  de  Barberousse ,  en  lit 
donner  avis  à  Charles-Quint  qui  s’avança  aussitôt.  Il 
fut  reçu  aux  grandes  acclamations  des  chrétiens  escla¬ 
ves  que  sa  présence  délivrait.  Ils  étaient  au  nombre 
de  vingt  mille.  Les  principaux  habitans  vinrent  lui  pré¬ 
senter  les  clefs  de  la  ville,  et  se  remirent  à  sa  discré¬ 
tion  ,  le  suppliant  de  ne  point  livrer  au  pillage  un 
peuple  qui  s’abandonnait  à  sa  générosité.  Muley-llas- 
san  joignit  ses  prières  à  celles  des  députés  ,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Les  troupes  avaient  compté  sur  un  butin 
immense  ;  il  leur  avait  été  promis  par  les  chefs ,  et  le 
seul  bruit  de  ces  négociations  excita  parmi  elles  une 
fermentation  qu’il  ne  fut  pas  facile  de  calmer.  C’était 
d’ailleurs  un  terrible  droit  attaché  aux  guerres  de  cette 
époque;  et  les  infidèles  l’avaient  si  cruellement  mis  en 
pratique  par  leurs  excès  que  les  autres  nations  le  con¬ 


sidéraient  comme  justice.  Les  plus  affreuses  cruautés 
furent  commises  par  les  vainqueurs.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  qui  se  présenta,  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe.  On  faisait  souffrir  à  ces  malheureux  d’horribles 
tortures  pour  les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors,  et 
cela  ne  les  sauvait  pas  de  la  mort.  Les  rues  et  les  places 
publiques  ruisselaient  de  sang  ;  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  étaient  livrées  à  l’immonde  brutalité  des  soldats, 
puis  exterminées  sans  pitié.  Après  cette  boucherie  qui 
dura  trois  jours  et  trois  nuits,  l’on  commençait  à  dé¬ 
molir  et  ruiner  les  maisons  dans  l’espoir  d’y  trouver 
des  richesses  cachées,  lorsque  des  ordres  sévères  de 
l’empereurj  prescrivirent  aux  troupes  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  réunir  dans  les  faubourgs. 

Alors  on  commença  à  se  saisir  des  Tunisiens  qui 
avaient  échappé  au  massacre  pour  en  faire  des  escla¬ 
ves.  Près  de  quarante  mille  subirent  celte  triste  loi.  Le 
roi  en  racheta  la  majeure  partie  pour  une  faible  somme. 
D’autres,  qui  avaient  pu  s’échapper  dans  la  campagne 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  périrent  de  misère, 
de  faim  et  de  soif,  étouffés  par  une  chaleur  excessive  ou 
anéantis  par  le  désespoir.  Les  chrétiens  mêmes  se  livrè¬ 
rent  entre  eux  des  luttes  sanglantes  pour  s’arracher  le 
butin  qu’ils  avaient  fait.  Charles-Quint  déplora  amère¬ 
ment  ces  excès  ;  il  rendit  à  Muley-Hassan  ceux  des  es- 
claves.auxquels  il  s’intéressait  et  le  rétablit  sur  le  trône, 
mais  à  condition  qu’il  relèverait  de  la  couronne  d’Es¬ 
pagne.  Pour  gage  de  la  fidélité  de  ce  prince  il  retint  la 
Goulelle,  dont  il  rétablit  les  fortifications.  Il  obligea, 
par  le  traité,  Hassan  d’en  payer  la  garnison  ,  et  d’y  en¬ 
voyer  en  otage  le  prince  Mahomet,  un  de  ses  enfans, 
avec  quelques  Tunisiens  des  plus  qualifiés. 

L'historien  Paul  Jove,  qui  nous  a  donné  le  récit  de 
de  cette  conquête  ,  ajoute  les  détails  suivans  :  «  En  ce 
saccagemenl  de  la  Roque  (le  palais),  Muley-IIassan 
regretta  trois  dommages  d’incomparable  perte  ;  c’est 
à  savoir  :  premièrement  quelques  livres  arabics  qui 
périrent  en  estant  la  bibliothèque  destruite  et  pillée, 
et  y  éloient  gardés  de  très-anciens  volumes  contenant 
non-seulement  les  préceptes  de  toute  science  ,  mais 
encore  les  gestes  de  ses  prédécesseurs  roys  et  l’inter¬ 
prétation  de  la  superstition  de  Mohammel,  lesquels  le 
roy  eut  fort  volontiers  racheplés,  s’il  eût  esté  possible  , 
de  la  valeur  d’une  ville,  comme  j’ai  depuis  oui  dire  à 
lui-même.  En  second  lieu  ,  fut  une  boutique  d’onguents 
d’odoriférenles  drogues  d’Inde,  en  laquelle  boutique  il 
avoit  assemblé  des  singularités  d’Orienl,  en  somptuo¬ 
sité  admirable  et  en  superfluité  inusitée,  car  il  avoit 
fait  serrer  en  des  boisles  de  plomb  et  en  petits  coffres 
d’ivoire ,  telle  abondance  d’ambre  ,  de  musc  et  de 
civette  ,  pour  en  user  tous  les  jours  en  ses  bains  et 
pour  parfumer  ses  chambres  de  jour  et  de  nuit,  que 
cela  excédoit  le  prix  d’un  très-grand  poids  d’or.  Bur- 
berousse,  après  être  victorieux,  avoit  réprouvé  et  gran¬ 
dement  méprisé  telles  drogues,  comme  endurci  ès  mé- 
saises  de  la  guerre.  Finalement  divers  et  fort  précieux 
genres  de  peintures  furent  sottement  abandonnés  et 
dissipés  par  les  ignares  esclaves  et  soldats,  cherchant 
seulement  dépouilles  de  gaing  présent  et  manifeste.  Ils 
trouvèrent  donc  dedans  des  armoires  plusieurs  mor- 
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Vue  de  Tunis. 


ceaux  de  ce  bleu  transmarin  qui  fait  la  couleur  perse, 
et  est  appelé  Lazurium  par  les  auteurs  grecs,  et  avec 
cela  plusieurs  sacs  de  cuir  pleins  de  graine  d’escarlale 
et  de  lacque  indienne  ,  qui  donnent  la  couleur  de  pour¬ 
pre  et  sont  achcplés  à  grand  prix  par  les  plus  excel¬ 
lents  peintres  et  teinturiers  de  laine  et  de  drap  de  soie. 

«  Aussi  fust  illec  trouvé  fort  grand  équipage  d’ar- 
balelles,  d’armes  à  nostre  mode  et  barnois,  principa¬ 
lement  de  cuirasses  à  lames  et  d’habillements  de  tête, 
et  y  cognut-on  des  heaumes,  des  grèves  et  des  cuis- 
sarts  de  chevaliers  françois,  gaignés  par  les  Mores  dès 
le  temps  que  Louis,  roi  de  France,  avoil  assiégé  Tunes , 
trois  cents  ans  y  avoit  ». 

Outre  ces  raretés,  ces  manuscrits  précieux  que  ren¬ 
fermait  le  palais  fortifié  de  Tunis  ,  il  s’y  trouva  une 
grande  partie  des  trésors  de  Barberousse  ,  que  ce  cor¬ 
saire  ne  put  sauver,  dans  la  confusion  de  son  départ 
précipité.  Ainsi  trente  mille  ducats  d’or  furent  décou¬ 
verts  au  fond  d’une  citerne  ,  cousus  dans  des  sacs  de 
cuir.  L’empereur  en  lit  présent  à  l’un  des  généraux  de 
son  armée.  Mais  dans  l’enivrement  de  sa  victoire  pou¬ 
vait-il  soupçonner  que  trois  siècles  plus  lard  les  Fran¬ 
çais  ,  ses  cruels  ennemis,  viendraient  retrouver  sur  la 
côte  d’Afrique  les  dépouilles  qu’il  devait  y  laisser  après 
son  expédition  d’Alger?  La  chrétienté  vengea  avec 
Charles-Quint  les  désastres  de  saint  Louis  ;  le  dix-neu¬ 


vième  siècle  a  effacé  par  sa  brillante  conquête  le  triom¬ 
phe  facile  des  Algériens  sur  Charles-Quint. 


IL 


LA  PIRATERIE. 

hayr-ed-Din  ne  se  laissa  point  abattre 
M,  par  les  revers  qu’il  venait  d’éprouver; 
y?  il  lui  restait  d’ailleurs  d’immenses 
ressources.  Deux  mois  à  peine  s’é¬ 
taient  écoulés,  qu’il  reparut  en  mer 
à  la  tète  d’une  nouvelle  flotte  pour  ravager 
les  côtes  d’Espagne  et  de  Sicile.  Force  ouverte, 
ruses  audacieuses,  impression  de  terreur,  il 
employait  tous  les  moyens  pour  nuire  à  l’ennemi  et  le 
surprendre.  Un  jour  il  arbore  sur  ses  vaisseaux  les 
couleurs  nationales  d'Espagne  ,  et  se  pavoisant  comme 
pour  un  triomphe  ,  il  se  présente  devant  Mahon  avec 
quarante  galères  qu’il  a  ramassées  en  vingt  combats. 
Le  gouverneur,  trompé  par  cet  appareil ,  s’imagine  que 
c’est  la  flotte  de  Charles-Quint  qui  rentre  dans  ses  étals, 
au  retour  de  Tunis.  Aussitôt  toute  la  ville  prend  un 
air  de  fête,  les  cloches  s’ébranlent,  l’artillerie  lance  de 
frivoles  bordées  en  signe  de  joie.  Introduits  dans  le 
port  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  s’avançait ,  les  corsaires 
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furent  bientôt  maîtres  de  toutes  les  positions ,  et  les 
habitons  apprirent  le  lendemain  avec  stupeur  qu’ils 
étaient  tous  esclaves.  Le  pillage  fut  immense;  tous  les 
Mahonais  jusqu’au  dernier  furent  entassés  sur  les  ga¬ 
lères  de  Khayr-ed-Din  et  transportés  à  Alger,  et  nul 
ne  put  être  relâché  que  sur  rançon. 

Le  reste  de  l’histoire  de  Barbcrousse  présente  les 
mêmes  coups,  le  même  succès.  On  le  trouve  bientôt 
après  sur  les  côtes  d’Italie  qu’il  pille  et  ravage;  il  jette 
l’alarme  dans  les  villes  de  la  Bouille  et  s’empare  par 
un  coup  de  main  de  Fondi ,  où  la  belle  Julie  de  Gonza¬ 
gue  ,  la  femme  du  gouverneur  qu’il  voulait  enlever 
pour  son  harem  ,  ne  lui  échappe  qu’en  se  sauvant  à- 
demi-nue  au  milieu  de  la  nuit.  En  1538  la  guerre  éclata 
entre  la  Porte-Ottomane  et  la  république  de  Venise. 
On  crut  que  Barberousse  et  Doria  se  trouveraient  enfin 
en  présence,  et  que  l’audace  du  corsaire  céderait  de¬ 
vant  le  génie  de  l’amiral.  Leurs  flottes  étaient  nom¬ 
breuses,  aguerries  ,  et  désiraient  combattre.  Doria 
après  avoir  serré  de  près  son  ennemi  dans  les  eaux 
de  l’Adriatique  l’avait  forcé  à  se  réfugier  dans  le  golfe 
d’Ambracie ,  et  l’y  tenait  bloqué.  Un  grand  combat  naval 
semblait  inévitable  ;  cependant ,  soit  que  Barberousse 
par  ses  habiles  manœuvres  réussit  à  se  tirer  de  la  posi¬ 
tion  critique  où  il  était,  soit  que  ces  deux  chefs  eussent , 
comme  on  l’a  soupçonné,  pris  l’engagement  de  ne  point 
hasarder  leur  vieille  réputation  dans  une  affaire  gé¬ 
nérale  dont  les  chances  étaient  si  incertaines ,  il  n’y 
eut  point  d’engagement ,  et  le  capilan-pacha  put  retour¬ 
ner  à  Constantinople  après  avoir  ravagé  les  îles  de 
l’Archipel. 

L’année  1513  le  vit  à  Marseille  à  la  tète  d’une  flotte 
turque  que  Soliman  II  mettait  à  la  disposition  de  Fran¬ 
çois  I"  pour  tenir  tète  à  Charles-Quint,  dont  l’ascen¬ 
dant  en  Europe  faisait  ombrage  à  toutes  les  têtes  cou¬ 
ronnées.  Ce  fut  pour  le  roi  de  France  un  allié  fort 
incommode,  qui  rançonna  les  Provençaux  ,  épuisa  le 
trésor  public,  et  accabla  de  ses  dédains  et  de  ses  hau¬ 
teurs  nos  troupes  et  nos  généraux.  Doria  et  Barberousse 
se  trouvèrent  aussi  en  présense,  mais  toujours  sans 
résultat.  Après  des  évolutions  multipliées  et  le  blocus 
de  Nice  que  les  flottes  combinées  exécutèrent  sans  or¬ 
dre  et  sans  vigueur ,  l’amiral  Turc  continua  sans  obs¬ 
tacle  le  cours  de  ses  déprédations,  et  revint  à  Constan¬ 
tinople  avec  sept  mille  prisonniers  chrétiens,  qui  furent 
vendus  comme  esclaves  au  profit  du  sultan.  Ce  fut  la 
dernière  course  de  cette  vie  tant  agitée.  Il  mourut  peu 
d’années  après  (1546),  au  milieu  des  délices  de  son 
harem ,  comblé  d’honneurs  et  entouré  de  la  considé¬ 
ration  du  sultan,  et  son  tombeau  resta  long-temps 
pour  les  marins  turcs  l’objet  d’une  vénération  supers¬ 
titieuse. 

El-Hassan  Ier  qui  avait  succédé  à  Barberousse  dans 
l’état  d’Alger ,  et  qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  ce  corsaire,  répondit  pleinement  à  l’opi¬ 
nion  qu’on  avait  conçue  de  lui.  Rien  ne  fut  changé  au 
mode  de  gouvernement ,  à  l’atrocité  des  guerres ,  à 
cette  organisation  du  pillage  sur  le  bassin  de  la  Médi¬ 
terranée.  Les  efforts  du  nouveau  chef  furent  dirigés 
vers  l’accroissement  des  forces  navales  ;  ses  nombreu¬ 


ses  galères  sillonnaient  la  surface  des  eaux  avec  la 
rapidité  de  l’oiseau  de  proie,  et  comme  lui  s’acharnaient 
sans  merci  sur  la  victime.  Toutes  les  îles ,  toutes  les 
côtes  qui  n’étaient  point  fortifiées  furent  infestées  par 
les  brigandages  des  Algériens.  Us  enlevaient  audacieu¬ 
sement  les  villageois  et  couraient  les  entasser  dans  les 
bagnes  d’Alger.  Dix  mille  chrétiens  furent  vendus  en 
un  an  sur  les  places  publiques.  La  France  cependant 
souffrit  moins  que  les  autres  nations  de  ces  rapides  des¬ 
centes;  elle  le  dut  aux  relations  faciles  qu’elle  entre¬ 
tenait  avec  le  Sultan.  Mais  nulle  autre  part  la  sécurité 
n’existait  chez  les  peuples  riverains  de  la  mer;  le  com¬ 
merce  était  anéanti,  et  les  fatales  divisions  des  rois 
d’Europe  laissaient  ces  outrages  impunis. 


III. 


EXPÉDITION  CONTRE  ALGER. 


ependant  le  pape  Paul  III,  dont  les 
<:cy^  états  avaient  beaucoup  souffert  de  ces 
dévastations,  invita  les  princes chré- 
tiens  à  s’armer  contre  Alger,  et  donna 
à  ce  projet  d’expédition  tout  l’éclat 
d’une  croisade.  Charles-Quint  fut  le  seul  qui 
répondit  à  cet  appel.  Sa  politique  y  était  émi¬ 
nemment  intéressée,  et  ce  fut  peut-être  à  ses 
secrètes  sollicitations  que  le  souverain  pontife 
publia  la  bulle  de  convocation.  Maître  de  l’Espagne,  de 
la  Sicile ,  du  royaume  de  Naples ,  il  était  plus  que  per¬ 
sonne  exposé  aux  coups  des  pirates;  sa  marine  avait 
aussi  résisté  à  grand  peine  aux  galères  du  Grand-Sei¬ 
gneur  ,  qui  étaient  venues  jusques  dans  les  parages 
occidentaux  de  la  Méditerranée.  Alger  offrait  aux  cor¬ 
saires  un  point  de  relâche  et  de  ravitaillement  qui  leur 
permettait  de  harceler  avec  succès  les  navigateurs  sans 
défense.  C’était  donc  cet  arsenal ,  ce  repaire  qu’il  fal¬ 
lait  détruire  ;  par  là  l’empereur  paralysait  les  efforts 
du  Sultan;  il  privait  même  la  France  d’une  diversion 
puissante  qui  l’avait  merveilleusement  favorisée  dans 
ses  précédentes  luttes  contre  lui.  Il  savait  aussi  que 
François  Ier  n’oserait  l’attaquer  pendant  son  absence; 
car  il  eût  été  odieux  de  s’opposer  à  une  guerre  sainte , 
à  une  guerre  entreprise  sur  l'ordre  du  souverain  Pon¬ 
tife,  et  dans  l’intérêt  commun  des  nations  chrétiennes. 
Le  champ  était  libre  pour  attaquer  Alger  ;  toute  la 
côte  d’Afrique  depuis  Oran  jusqu’à  Tunis  allait  tomber 
sous  sa  domination  ou  du  moins  sous  son  patronage. 


Quels  motifs  puissans  pour  déployer  dans  celte  guerre 
de  la  célérité  et  de  la  vigueur  ! 

L’appareil  de  celte  expédition  était  aussi  imposant 
que  celui  de  la  guerre  de  Tunis.  L’armée  était  compo¬ 
sée  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  débarquement ,  au 
nombre  desquels  on  comptait  cinq  cents  chevaliers  de 
Malte,  et  trois  mille  volontaires  des  premières  familles 
d’Italie.  Plusieurs  seigneurs,  une  foule  de  gentilshom¬ 
mes  ,  leurs  dames  et  leurs  demoiselles  s’embarquèrent 
même  dans  l’espoir  d’obtenir  de  hautes  fondions,  des 
gouvernemens ,  des  terres  immenses  dans  une  telle 
conquête.  Fernand-Cortez ,  que  ses  succès  en  Améri- 
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que  offraient  à  l’admiration  de  ses  contemporains,  com¬ 
mandait  les  troupes  de  terre.  La  flotte  présentait  un 
effectif  de  trois  cent  soixante  bàtimens  de  toute  gran¬ 
deur,  sous  les  ordres  d’André  Doria  ,  parmi  lesquels  se 
faisait  remarquer  la  Réale  ,  montée  par  l’empereur  , 
toute  éblouissante  de  dorures  et  de  riches  pavillons. 

Paul  111  se  rendit  à  Lucques  où  l’empereur  dirigeait 
ses  préparatifs;  et  dans  une  entrevue  particulière  il  lui 
lit  part  des  tristes  pressentimens  qu’il  concevait  déjà 
sur  cette  entreprise.  11  craignait  que  son  absence  ne 
suggérât  au  Sultan  la  pensée  d’attaquer  l’Europe.  La 
Hongrie  était  en  effet  menacée  ;  un  des  généraux  de 
Charles-Quint  avait  été  battu  près  d’Ofen  ;  Soliman 


:  s’avançait  pour  soutenir  ces  premiers  succès,  mais  l’ar¬ 
mée  était  prête  à  partir  ;  tous  les  ordres  étaient  donnés , 
on  ne  pouvait  plus  reculer.  D’ailleurs  les  populations 
belliqueuses  de  la  Hongrie  devaient  se  soulever  pour 
repousser  l’ennemi  et  c’était  surtout  en  Afrique  qu’il 
fallait  entamer  Soliman.  Le  pape  n’insista  pas,  il  bénit 
l’armée  et  ses  étendards ,  et  permit  même  qu’Oclave 
Farnèse  ,  son  neveu,  suivît  l’empereur  dans  cette  ex¬ 
pédition. 

La  flotte  mit  à  la  voile  le  29  septembre  ihâl.  L’ile  de 
Majorque  fut  assignée  comme  rendez-vous  général  pour 
les  vaisseaux  des  diverses  nations  qui  devaient  y  réu¬ 
nir  leur  effectif.  Dès  les  premiers  jours  de  la  navigation 


quelques  fails  insignifians  parurent  à  l’armée  un  sinis¬ 
tre  présage  ;  l’escadre  aussi  faillit  être  dispersée  par 
une  tempête  qui  la  força  à  relâcher  en  Corse,  puis  en 
Sardaigne.  Elle  atteignit  les  Baléares,  où  l’empereur  fut 
accueilli  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et 
reçut  les  honneurs  d’un  triomphe  anticipé  que  la  for¬ 
tune  changea  bientôt  en  revers.  Les  galères  d’Espagne 
et  de  Malte  ayant  fait  leur  jonction  ,  toutes  ces  forces 
se  dirigèrent  enfin  sur  Alger  et  se  rallièrent  au  cap 
Matifoux  ,  après  de  nombreux  retards  occasionnés  soit 
par  le  calme  ,  soit  par  l’état  houleux  de  la  mer. 

La  vue  de  cette  flotte  jeta  Alger  dans  une  conster¬ 
nation  impossible  à  décrire.  Cette  ville  n’était  défendue 
que  par  une  simple  muraille,  sans  aucun  ouvrage 
avancé.  La  garnison  était  alors  réduite  à  huit  cents 
Turcs  et  six  mille  Maures  ,  peu  aguerris  et  sans  armes 
à  feu  ,  le  reste  des  Turcs  étant  allé  en  excursion  dans 
la  campagne  pour  obliger  les  Arabes  et  les  Berbères 
à  payer  des  tributs.  Le  divan  s’assembla  pour  délibérer 
sur" le  parti  qu’on  devait  suivre,  et  l’on  prit  la  résolu¬ 
tion  de  se  concentrer  dans  la  ville  pour  y  mieux  orga¬ 
niser  la  défense,  sans  exposer  les  troupes  à  périr  pour 
empêcher  le  débarquement.  On  se  hâta  de  faire  rentrer 
les  détacheinens,  afin  d’opposer  à  l’ennemi  une  résis¬ 
tance  propre  à  amener  une  capitulation. 

Cependant  Charles-Quint  s’avança  vers  les  galères, 
à  une  portée  de  canon  de  la  place  et  envoya  sommer 
El-Ilassan  de  se  rendre.  Le  parlementaire  se  présenta 
à  l’entrée  du  port,  en  déployant  un  drapeau  blanc  pour 
signe  de  sa  mission.  Il  fut  appelé  bientôt  en  présence 
du  corsaire,  qui  faisait  lui-mème  une  inspection  des 
postes,  monté  sur  un  magnifique  cheval  ,  et  avec  une 
escorte  nombreuse.  11  exposa  avec  force  les  giicfs  de 
l’empereur  fondés  sur  les  ravages  que  lesjpirales  avaient 
laits  dans  ses  étals;  il  ajouta  que  son  honneur  cl  l’inté¬ 
rêt  de  ses  sujets  l’obligeaient  â  en  tirer  vengeance; 
qu’on  s’opposerait  vainement  aux  forces  redoutables 
qu’il  avait  amenées,  mais  que  si  l’on  voulait  éviter  les 
malheurs  imminensde  la  guerre,  on  leur  accorderait 
un  capitulation  honorable,  en  garantissant  aux  Turcs 
et  aux  Maures  leur  liberté  et  l’exercice  de  leur  culte. 
Des  offres  particulières  furent  faites  à  El -Hassan  s’il 
voulait  livrer  la  ville  et  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères  qu’il  avait  abandonnée  ;  une  grosse  somme  et 
des  biens  considérables  lui  étaient  promis  dans  les  pos¬ 
sessions  de  l’empereur.  Il  fut  un  instant  ébranlé  par 
les  séductions  de  l’envoyé,  mais  les  Turcs  et  d’autres 
renégats  ayant  soupçonné  cette  trame  ,  soulevèrent  le 
peuple  qui  menaça  de  se  porter  aux  plus  grands  excès. 
El-Ilassan  fut  donc  obligé  de  rejeter  avec  un  apparent 
mépris  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  et  se 
disposa  à  repousser  l’aggression. 

Les  postes  le  plus  importuns  furent  confies  aux  janis¬ 
saires  commandés  par  des  chefs  expérimentés.  La  Cas¬ 
bah,  la  porte  de  la  Marine,  celles  de  Cab-Azoun  et  de 
Bab-el-Oued  furent  fortifiées  par  des  travaux  de  dé¬ 
fense,  exécutés  â  la  hâte,  mais  offrant  du  moins  une 
résistance  à  l’abri  d'un  coup  de  main.  El-Hassan  se 
réserva  la  garde  d’un  fort  qui  protégeait  la  ville  du  côté 


de  la  mer;  il  fit  abattre  les  arbres  qui  masquaient  les 
approches  de  la  campagne  ,  et  occuper  les  points  pro 
près  â  des  embuscades;  il  mit  enfin  en  œuvre  tous  les 
moyens  que  son  expérience  put  lui  suggérer. 

La  confiance  des  habitans  était  aussi  exaltée  par 
des  prédictions  superstitieuses  que  l’habileté  des  chefs 
accréditait.  On  disait  qu’une  vieille  femme  avait  pro¬ 
noncé  autrefois  trois  grandes  malédictions  contre  les 
chrétiens;  que  les  deux  premières  avaient  eu  leur 
accomplissement  par  le  naufrage  du  général  espagnolj 
don  Diego  de  Vera ,  et  par  les  désastres  du  comte  de 
Moncade ,  et  que  la  troisième  devait  amener  la  perte  ' 
de  la  flotte  et  de  l’armée  de  Charles-Quint.  11  se  ren¬ 
contra  également  un  espèce  d’idiot ,  nègre  et  eunuque, 
nommé  Youssouf  dont  le  peuple  vénérait  les  paroles 
mystérieuses  ,  qui  demanda  à  être  introduit  dans  le 
divan  pour  lui  communiquer  ses  inspirations.  La  mul¬ 
titude  l’accompagnait  avec  les  marques  d’une  convie-1 
tion  profonde.  El-Ilassan  lui  permit  de  parler.  Après 
un  long  préambule  à  la  louange  d’Allah  et  de  son  pro-* 
j  pliète  ,  «Seigneur,  ajouta-t-il,  voici  une  armée  d’infi- 
|  dôles  puissan  le  en  hommes  et  en  vaisseaux.  Elle  est 
venue  si  subitement  qu’il  semble  que  les  flots  de  la  mer 
l’aient  enfantée.  Nous  sommes  dépourvus  de  tout  pour 
lui  '■csister  ,  et  il  ne  nous  reste  aucun  espoir  que  celui 
d’èlre  traités  avec  quelque  humanité  par  une  capitu¬ 
lation  ,  s’il  est  vrai  qu’on  puisse  trouver  de  l’humanité 
parmi  les  chrétiens.  Mais  Dieu  seul  qui  confond  les  des¬ 
seins  des  hommes  ,  en  pense  autrement.  Il  délivrera 
son  peuple  des  mains  des  idolâtres  en  dépit  de  leurs 
dieux.  Seigneur  Ilassan  ,  et  vous  ses  minisires  ,  prenez 
bon  courage  ;  croyez  pour  celle  fois  â  ce  pauvre  Yous¬ 
souf,  et  sachez  qu’avant  la  fin  de  celte  lune,  Allah 
combattra  les  Chrétiens.  Nous  verrons  périr  leurs  vais¬ 
seaux  et  leur  armée.  La  ville  sera  libre  et  triomphante. 
Leurs  biens  et  leurs  armes  nuus  seront  acquis;  nous 
aurons  des  esclaves  qui  construiront  des  forts  pour 
nous  défendre  contre  eux  à  l’avenir,  et  peu  de  ces 
hommes  aveugles  et  endurcis  retourneront  dans  leur 
patrie.  Gloire  â  Allah  ,  tout-puissant  et  incompréhen¬ 
sible  !  »  Dès  qu’il  eut  fini  de  parler ,  le  peuple  qui  l’en¬ 
vironnait  poussa  des  cris  d’enthousiasme,  et  le  divan 
j  profita  de  ces  dispositions  pour  arrêter  qu’on  résisterait 
neuf  ou  dix  jours  afin  d’attendre  la  fin  de  la  lune. 

Le  jour  même  où  la  sommation  de  Charles-Quint  fut 
portée  â  Alger  un  vent  impétueux  se  leva  ,  et  Doria  crai- 
j  gnant  quelque  désastre  alla  s'abriter  au  cap  Matifoux 
I  qui  offrait  une  anse  commode.  Le  débarquement  n’éta  i 
pas  opéré  encore;  on  voulut  l’effectuer  en  une  seule 
opération  et  l’on  attendit  deux  jours  l’arrivée  de  plu¬ 
sieurs  vaisseaux  restés  en  arrière.  Ce  retard  causa  la 
ruine  de  l’année.  Il  permit  aux  Algériens  de  faire  ren¬ 
trer  les  troupes  de  l’extérieur  et  de  compléter  leur 
défense.  Sans  celte  fatale  circonstance,  ils  eussent  été 
pris  au  dépourvu,  et  l’on  serait  entré  dans  la  ville  pres¬ 
que  sans  coup  férir.  Les  troupes  furent  mises  à  terre 
dans  le  [dus  grand  ordre  ,  et  avec  un  appareil  qui 
ressemblait  à  une  cérémonie.  Les  galères  défilaient  une 
â  une  devant  la  Réale  que  montait  l’empereur,  et  les 
soldats  le  saluaient  de.  leurs  acclamations.  Tous  les  vais- 
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seaux  étaient  pavoises  de  flammes  cl  de  banderolles 
parsemées  de  croix. 

Le»  troupes  prirent  terre  au  moyen  de  petites  em¬ 
barcations  qui  les  recevaient  des  galères ,  et  les  dépo¬ 
saient  sur  le  rivage  dans  le  plus  grand  ordre.  Des  nuées 
d'Arabes  et  de  Berbères  semblèrent  un  instant  vouloir 
s’opposera  leur  descente,  mais  elles  furent  prompte¬ 
ment  dissipées  par  l’artillerie  des  vaisseaux  qui  les 
foudroyait.  L’empereur,  suivi  de  ses  gentilshommes, 
prit  possession  de  la  plage  à  neuf  heures  du  matin  et 
divisa  immédiatement  l’armée  en  plusieurs  corps,  sous 
les  bannières  de  leur  nation.  L’on  n’attendit  point  que 
le  matériel  fût  débarqué  pour  marcher  en  avant.  Dès 
lo  premier  jour  on  s’avança  de  trois  milles  sur  Alger, 
et  l’on  vint  camper  sur  le  revers  d’une  montagne  à 
El-llamah.  Cette  distance  fut  franchie  sans  opposition 
delà  part  de  l’ennemi  ;  quelques  pièces  de  petit  cali¬ 
bre  suffisaient  pour  l’écarter. 

L’armée  était  postée  à  deux  milles  d'Alger  seulement- 
Lu  officier  de  la  milice  turque,  nommé  Hagi-Bacha  , 
proposa  au  divan  de  faire  pendant  la  nuit  une  sortie 
sur  les  chrétiens.  El-Hassan  y  consentit.  On  lui  ouvrit 
la  porte,  et,  déployant  un  étendard  ,  il  entraîna  à  sa 
suite  une  quantité  prodigieuse  de  Musulmans.  Il  était 
trois  heures  du  malin  lorsqu’ils  sortirent;  ils  s’appro¬ 
chèrent  sans  bruit  du  camp,  et  pénétrèrent  à  la  faveur 
de  l’obscuritéjusqu’au  milieu  des  gardes  avancées.  Tout 
à  coup  ils  firent  une  décharge  générale  de  mousque- 
terie  et  d’arbalètes  qu’ils  accompagnèrent  de  cris ,  de 
hurlemens  et  du  son  aigre  de  plusieurs  instruinens  dis- 
cordans.  Leurs  flèches  atteignirent  jusqu’au  camp  in¬ 
térieur  où  était  dressée  la  tente  de  Charles  -  Quint. 
L’escarmouche  dura  plusieurs  heures  et  la  surprise  jeta 
quelque  désordre  dans  le  camp.  Ils  furent  enfin  repous¬ 
sés  quand  le  jour  parut. 

L’armée  se  porta  immédiatement  à  un  mille  environ 
de  la  porte  Bab-Azoun  ,  en  formant  une  grande  ligne 
d’investissement ,  au  centre  de  laquelle  était  l’empe¬ 
reur,  logé  à  Sidi-Yacoub  avec  les  allemands.  A  sa  droite 
se  déployaient  les  Italiens  jusqu’à  la  mer  ,  et  à  la  gau¬ 
che  les  Espagnols  occupant  les  hauteurs.  Un  découra¬ 
gement  profond  régnait  parmi  les  Algériens  pendant 
celle  journée  (24  octobre  1541  ).  Un  molligère  en  sortit 
pour  donner  avis  à  l’empereur  qu’il  ne  fallait  pas  cein¬ 
dre  toute  la  ville,  afin  de  laisser  une  porte  libre  aux 
Maures  qui  songeaient  à  abandonner  El-Hassan  et  à  se 
retirer.  Toutefois  ils  faisaient  assez  bonne  contenance. 
Les  Arabes  surtout  s’étaient  retranchés,  dans  les  mai¬ 
son  de  campagne  éparses  dans  la  banlieue ,  cl  de  là  ils 
faisaient  de  rapides  excursions  pour  harceler  les  chré¬ 
tiens  et  couper  leurs  lignes.  Deux  braves  capitaines 
Espagnols,  don  Vargas  et  don  Sandéo  se  distinguèrent 
dans  celte  mémorable  défense.  Us  poursuivirent  avec 
vigueur  ces  colonnes  insaisissables ,  qui  échappaient  par 
la  fuite  à  tout  combat  régulier  ,  et  dans  leur  entraine¬ 
ment  ils  parvinrent  à  s’établir  et  se  maintenir  sur  la 
colline  qui  domine  la  citadelle  d’Alger,  et  où  depuis 
fut  construit  le  fort  l'Empereur  que  les  Turcs  armè¬ 
rent  d’une  artillerie  formidable. 

Charles-Ouint  jugeant  qu’il  fallait  frapper  un  grand 


coup  pour  réduire  au  plutôt  un  ennemi  déjà  placé  dans 
un  tel  péril  ,  donna  ordre  de  débarquer  le  matériel 
de  siège  ,  et  prescrivit  à  Doria  de  se  tenir  prêt  à  opérer 
avec  ses  vaisseaux  une  attaque  par  mer.  Tout  parais¬ 
sait  favoriser  ses  desseins,  et  il  croyait  déjà  tenir  en  sa 
puissance .celte  ville  dont  la  conquête  devait  couronner 
une  si  brillante  expédition ,  lorsque  tout  fut  mis  en  péril 
par  un  de  ces  événemens  imprévus  qui  paralysent  les 
efforts  de  l’homme,  en  le  mettant  aux  prises  avec  les 
élémens. 

Dès  l’après-midi  du  24  le  ciel  s’était  montré  cou¬ 
vert  de  nuages  qui  chassaient  du  nord  avec  rapidité. 
Vers  le  soir,  le  temps  devint  extrêmement  froid;  les 
soldats  privés  de  tout  soulagement ,  souffrirent  beau¬ 
coup  de  la  pluie  qui,  tombant  en  abondance,  ruinait 
les  chemins  ,  grossissait  les  torrens,  inondait  les  tentes. 
Après  le  coucher  du  soleil ,  la  tempête  était  déclarée. 
La  nuit  fut  terrible  pour  l’empereur ,  et  cependant  il 
ne  pouvait  soupçonner  les  maux  qui  venaient  fondre 
à  la  fois  sur  sa  flotte.  Il  cherchait  à  rassurer  ses  soldats, 
et  lui-mème  puisait  toute  sa  confiance  dans  le  secours 
du  ciel.  Un  rapporte  qu’il  fil  appeler  un  pilote,  et  lui 
dit  :  «  Combien  de  temps  la  flotte  peut-elle  encore  sup¬ 
porter  la  tempête  ?  —  Deux  heures  répondit  le  marin. 
—  Quelle  heure  est-il  ?  —  onze  heures  et  demie.  —  Ah  ! 
tant  mieux  ,  reprit  le  monarque  d’un  air  satisfait  ;  c’est 
à  minuit  que  nos  saints  religieux  se  lèvent  en  Espagne 
pour  faire  la  prière  ;  ils  auront  le  temps  de  nous  re¬ 
commander  à  Dieu  ». 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  cruelle  anxiété.  Le 
jour  commençait  à  peine  à  paraître  que  des  clameurs 
épouvantables  se  firent  entendre  vers  le  bas  de  la  mon¬ 
tagne,  non  loin  d’Alger.  Ces  cris  annonçaient  qu’une 
foule  de  Maures  et  de  Turcs  venaient  attaquer  l’armée 
plongée  dans  la  douleur  et  l’engourdissement. 

«  Surpris  de  celte  altaque,  dit  un  historien  qui  prit 
part  à  l’action  ,  recevant  la  pluie  et  le  vent  dans  le 
visage,  nous  courons  cependant  à  nos  armes.  A  me¬ 
sure  que  chaque  chrétien  se  présente  ,  on  le  pousse 
vers  l’ennemi  qui  lâche  d’abord  pied  ;  mais  c’est  pour 
nous  attirer  dans  l’embuscade  qu’il  a  préparée,  et  où, 
en  effet,  nous  allons  donner,  dans  une  imprudente 
ardeur.  Nous  étions  supérieurs  en  nombre,  égaux  en 
courage  ,  mais  les  armes  de  nos  adversaires  et  leur 
position  étaient  préférables  aux  nôtres  et  leur  donnaient 
l’avantage.  D’un  point  élevé,  où  l'ennemi  s’élail  placé, 
il  nous  accablait  de  flèches  et  de  pierres,  pour  nous 
empêcher  de  monter  jusqu’à  lui.  La  pluie  nous  privant 
de  l’usage  de  nos  armes,  nous  n’avions  aucun  pro¬ 
jectile  à  lui  envoyer.  Il  nous  fallait  donc  combattre  avec 
nos  lances,  et,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps.  Mais 
nous  étions  retardés  par  notre  ignorance  des  lieux  et 
la  légèreté  de  l’ennemi  qui  fuyait  devant  nous,  s’arrê¬ 
ta  ni  parfois  pour  nous  envoyer  de  loin  des  flèches  et 
et  des  pierres.  Ce  genre  de  combat  était  tout  nouveau 
pour  nous. 

»  Voici  quelle  est  l’habitude  de  ces  guerriers  :  ils  n’en 
viennent  jamais  aux  mains  pour  se  mêler  avec  nous  et 
combattre  de  pied  ferme;  mais  ils  nous  chargent  à 
cheval,  en  petit  nombre,  et  nous  lancent  des  flèches 
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pour  nous  faire  quitter  nos  rangs  ;  si  nous  les  aban¬ 
donnons  pour  nous  mettre  à  leur  poursuite,  ils  recu¬ 
lent  à  dessein  et  prennent  la  fuite,  espérant  que  nous 
les  poursuivrons  avec  trop  d’ardeur ,  loin  de  nos  rangs , 
car  alors  ils  tournent  bride,  et  reviennent  en  grand 
nombre  entourer  et  massacrer  nos  soldats  éoars. 

i>  Dans  cette  affaire ,  les  cavaliers  sortis  ue  la  ville 
avaient  amené  avec  eux  un  nombre  égal  de  fantassins 
qui  couraient  au  milieu  d’eux  avec  une  telle  vitesse , 
qu’ils  suivaient  le  galop  des  chevaux.  Trompés  par  ce 
genre  de  combat ,  nos  soldats ,  croyant  l’ennemi  en 
fuite  ,  le  poursuivirent  imprudemment  hors  des  rangs , 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais  à  peine  l’ennemi 
fut-il  entré ,  qu’il  accab'a  les  nôtres  de  flèches  et  de 
balles;  il  en  lit  un  grand  carnage.  Parmi  les  Italiens, 
ceux  qui  n’avaient  pas  une  grande  habitude  de  la  guerre, 
furent  mis  en  fuite ,  ce  qui  fit  que  les  chevaliers  de  Malte 
restèrent  seuls  aux  portes  de  la  ville  ,  avec  quelques 
braves  Italiens  que  leur  courage  avait  retenus  au  com¬ 
bat.  Quanta  nous,  soupçonnant  que  l’ennemi,  voyant 
la  débandade  des  nôtres  ,  pourrait  nous  attaquer  de 
nouveau,  nous  allâmes  planter  nos  drapeaux  dans  un 
défilé  situé  entre  les  terres  et  une  colline,  où  quelques  j 
soldats  pouvaient  combattre  un  grand  nombre  de  leurs 
adversaires.  ..  Nos  soupçons  ne  nous  trompèrent  pas  ; 
à  peine  fûmes-nous  engagés  dans  le  défilé,  que  l’en¬ 
nemi  s’élança  hors  de  la  ville,  exécutant  sa  charge  en 
courant  sur  nous  dans  le  plus  grand  désordre.  Quand 
il  se  vil  suffisamment  rapproché,  il  lâcha  pied,  selon 
sa  coutume,  pour  nous  attirer  hors  du  défilé,  nous 
entourer  et  nous  massacrer  dans  la  plaine.  Voyant  que  { 
la  ruse  ne  leur  servait  de  rien,  les  Maures  firent  monter  j 
des  fantassins  sur  la  colline  cl  sur  les  hauteurs  qui  • 
nous  dominaient,  afin  de  pouvoir  de  là  nous  jeter  des  j 
pierres  et  des  flèches.  Ceux  d’entre  nous  qui  n’avaient  j 
pas  d’armures  ne  pouvaient  éviter  leurs  coups.  Il  en  : 
résulta  que  beaucoup  quittèrent  le  champ  de  bataille, 
et  que  notre  nombre  se  trouva  fort  diminué.  L’ennemi 
s’irrita  de  voir  une  si  petite  troupe  résister  à  tant  de 
monde ,  et  résolut  de  nous  combattre  de  près.  Il  lança 
donc  ses  chevaux,  et  nous  attaqua  avec  la  pique,  mais 
alors  nos  armures  nous  protégèrent. 

»  Voyant  qu’il  n’y  avait  plus  d’autre  ressource  à 
attendre  pour  nous  que  de  notre  courage,  nous  pen¬ 
sâmes  que  nous  devions  plutôt  mourir  en  laissant  un 
noble  souvenir  de  notre  valeur ,  et  en  faisant  payer 
cher  notre  mort  à  l’ennemi,  que  de  nous  laisser  attein¬ 
dre  honteusement  en  fuyant.  Ce  qui  nous  affermissait 
dans  celte  résolution  ,  c’était  l’idée  que  nous  serions 
peut-être  secourus  par  l’empereur.  Soutenus  par  cette 
espérance,  nous  continuions,  en  employant  la  lance, 
à  repousser  les  charges  de  l’ennemi.  Quand  il  se  mêlait 
à  nous ,  nous  l’enveloppions,  et  les  coups  devenaient 
d’autant  plus  faciles  que  ces  hommes  vont  nus  au  com¬ 
bat.  Voyant  notre  résistance  ,  les  Algériens  reculèrent 
un  peu  ,  mais  seulement  hors  de  la  portée  de  nos  lan-  j 
ces.  Alors ,  de  cette  distance,  visant  les  parties  décou¬ 
vertes  de  nos  corps,  ils  nous  envoyaient  des  traits  et 
des  javelines.  Serrés  comme  nous  l’étions  ,  nous  ne 
pouvions  les  éviter  ;  notre  courage  nous  devenait  donc 


inutile;  aussi,  bientôt  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
combattu  au  premier  rang ,  affaiblis  par  leurs  bles¬ 
sures,  quittèrent  leur  poste  et  rendirent  ainsi  moins 
forte  notre  ligne.  En  ce  moment,  l’empereur  arriva 
à  notre  secours  avec  toutes  ses  troupes  allemandes.  En 
l’apercevant ,  l’ennemi  s’arrêta  un  peu  ,  et  nous  laissa 
le  temps  de  reprendre  baleine.  Charles  avait  placé  ses 
troupes  à  l’endroit  où  les  collines  s’écartaient  les  unes 
des  autres;  l'ennemi  n’osa  renouveler  le  combat;  il 
se  retira  en  nous  envoyant  quelques  boulets  »/ 


IV. 


LES  CHEVALIERS  DE  MALTE. 


aïs  l’action  avait  élé  trop  vivement 
engagée  pour  qu’on  pût  permettre  à 
l’ennemi  de  se  retirer  en  ordre  et  avec 
tous  ses  avantages.  L’empereur  com¬ 
manda  la  charge  et  elle  fut  vigoureu¬ 
sement  exécutée.  La  pluie  avait  éteint  les  mè- 
r  ches,  gâté  la  poudre,  et  rendu  les  arquebuses 
inuli'cs;  c’était  donc  l’épée  dans  les  reins  qu’il 
fallait  poursuivre  les  fuyards. 

Parmi  tant  de  vaillans  guerriers  se  faisaient  remar¬ 
quer  les  chevaliers  de  Malle  à  qui  l’honneur  de  la  jour¬ 
née  resta  surtout.  S’ils  avaient  été  plus  nombreux  ou 
du  moins  mieux  soutenus,  c’en  était  fait  de  la  ville 
d’Alger  ,  l’armée  chrétienne  s’en  emparait.  Celte  poi¬ 
gnée  de  braves  marchait  à  pied ,  précédée  simplement 
de  l’enseigne  de  l’ordre ,  que  portait  Ponce  de  Savi- 
gnac.  On  voyait  battre  en  retraite  devant  eux  le  gros 
de  l’armée  Algérienne  ,  presque  uniquement  composée 
de  cavaliers.  Parvenus  à  l’entrée  du  faubourg,  la  mêlée 
s’engagea  ,  et  l’on  ne  combattit  plus  qu’à  coups  de  lance 
et  d’épée.  Cette  échauffourée  fut  surtout  fatale  à  une 
foule  de  Musulmans  qui  y  périrent.  Pendant  que  les 
troupes  se  rapprochaient  insensiblement  des  murs  dei 
la  ville,  le  désordre  et  la  confusion  furent  si  grands, 
que  les  chevaliers  de  Malte,  qui  s’avançaient  [dus  au¬ 
dacieusement  que  les  autres,  eurent  la  pensée  de  péné¬ 
trer  pêle-mêle  avec  les  Maures  dans  la  place  ;  toutefois, 
après  avoir  considéré  leur  nombre  ils  renoncèrent  i 
ce  projet.  Hassan,  d’ailleurs,  ne  leur  laissa  guère  la 
possibilité  de  l’exécuter.  Rentré  avec  la  plus  grande 
partie  des  siens,  et  se  voyant  pressé  par  les  habits  rou¬ 
ges  (c’est  ainsi  qu’il  appelait  les  chevaliers  dont  la  cotte 
d’armes  brillait  par  cette  couleur  éclatante),  il  fit 
promptement  fermer  la  porte  de  Bab-Azoun,  laissant 
ainsi  un  grand  nombre  d’Algériens  à  la  merci  de  l’en¬ 
nemi.  Le  plus  grand  nombre  fut  massacré  au  pied  même 
de  la  redoutable  phalange  chrétienne.  Ce  fut  en  ce  mo¬ 
ment  que  le  chevalier  de  Savignac,  tenant  l’enseigne 
de  la  religion  d’une  main,  enfonça  de  l'autre  son  poi¬ 
gnard  dans  la  porte  et  l’y  laissa  fiché.  Noble  action  qui 
remplit  de  stupeur  les  assiégés  et  mérita  leur  admi¬ 
ration. 

Cependant  Hassan  se  décida  à  faire  une  sortie  con- 
’re  les  chevaliers  exténués  de  fatigue  et  réduits  à  un 
petit  nombre.  Groupés  à  l’entrée  du  faubourg  de  Bab- 
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Azoun ,  ces  braves  essayèrent  de  tenir  tète  à  l’ennemi ,  I 
espérant  qu’il  leur  arriverait  du  secours.  Alors  le  cou-  j 
rageux  l’once  de  Savignac  fut  blessé  d’un  trait  empoi-  | 
sonné  ;  emporté  hors  du  champ  de  bataille  par  plusieurs 
de  ses  compagnons,  il  ne  voulut  point  abandonner 
l’ctendard  de  l’ordre,  tant  qu’il  conserverait  quelques 
forces;  aussi  ne  lui  échappa-t-il  qu’au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

Un  autre  chevalier,  français  d’origine,  Nicolas  de 
Villegagnon ,  se  fit  remarquer  en  celle  occasion  par  un 
trait  plein  d’audace.  Blessé  au  bras  d’un  coup  de  lance ,  I 
tandis  qu’il  combat  audacieusement  au  milieu  des  cava¬ 
liers  Arabes ,  il  profite  du  moment  où  l’ennemi ,  contre 
i  qui  il  lutte  ,  cherche  à  tourner  son  cheval ,  s’élance 
contre  lui ,  le  lire  par  force  à  terre  et  le  lue  à  coups  de 
poignard. 

Mais  le  combat  recommença  vingt  fois  dans  celte  fatale 
journée  ,  et  les  Musulmans  qui  avaient  sur  les  chrétiens 
l’avantage  du  nombre ,  et  celui  de  la  connaissance 
exacte  des  sentiers  et  des  ravins  dont  le  pays  était  cou¬ 
vert  ,  reparaissaient  à  chaque  instant  de  tous  les  côtés 
à  la  fois  et  multipliaient  leurs  attaques.  Ils  firent  un  j 
massacre  horrible  de  tous  les  soldats  qui  s’étaient  im-  I 
prudemment  portés  du  côté  de  la  iner.  Les  officiers 
eux-mêmes  étaient  découragés  et  beaucoup  pensaient  j 
déjà  que  tout  était  perdu.  Mais  l’empereur  ne  se  laissa 
point  abattre,  et  paya  vaillamment  de  sa  personne  en 
organisant  la  défense  et  ramenant  l’ordre  parmi  les 
fuyards.  On  le  vit  l'épée  à  la  main,  courant  de  toute 
l’impétuosité  de  son  cheval ,  au  milieu  de  ses  lansque¬ 
nets,  les  ramener  dans  la  mêlée,  avec  des  paroles  de 
feu  et  l’exemple  de  sa  bravoure.  «  Soldats,  leur  disait- 
il  ,  c’est  aujourd’hui  qu’il  faut  combattre  pour  le  salut 
de  tous  ;  votre  empereur  vous  regarde  !  »  Après  ce  peu 
de  mots,  il  fait  sonner  la  charge;  les  lansquenets, 
encouragés,  pleins  d’ardeur,  se  portent  au-devant  de 
l’ennemi  qui  fuit  enfin  et  disparait. 

V. 


L  ORAGE. 

ependant  le  désastre  qui  mettait  en 
péril  l’armée  de  terre  ,  frappait  aussi 
la  flotte,  mais  avec  plus  de  fureur 
peut-être.  Le  vent ,  qui  soufflait  du 
nord,  semblait  redoubler  d’intensité 
à  chaque  heure.  Il  était  accompagné  d’une 
pluie  et  d’une  grêle  violentes  ,  du  roulis  ef¬ 
frayant  de  la  mer,  des  éclats  de  la  foudre  ton¬ 
nant  dans  une  obscurité  profonde,  et  dont 
l’horreur  était  redoublée  par  de  lugubres  éclairs;  tous 
lesélémens  semblaient  confondus  pour  conjurer  la  perte 
des  Chrétiens.  Les  vaisseaux  arrachés  par  la  violence  des 
vents  de  dessus  leurs  ancres ,  sans  que  les  pilotes  et 
et  les  matelots  pussent  les  gouverner  ,  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres,  ou  échouaient  contre  les  rochers 
qui  les  mettaient  en  pièces,  ou  s’abîmaient  dans  les 
flots.  Quinze  galères  et  cent  vingt  bâtimens  de  trans¬ 
port  périrent  en  quelques  heures.  Huit  cents  marins 
furent  noyés ,  et  ceux  qui  tentaient  de  gagner  la  terre 
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à  la  nage  étaient  impitoyablement  massacrés  par  les 
Arabes. 

L’armée  contemplait  avec  stupeur  ce  naufrage  im¬ 
mense  ;  elle  voyait  s’engloutir  ses  provisions  et  n’avait 
plus  en  perspective  qu’une  mort  sans  combat  sous  le 
fer  des  Algériens,  ou  les  horreurs  de  la  famine.  A  la 
lin  cependant  la  tempête  s’apaisa;  mais  on  passa  une 
seconde  nuit  dans  les  plus  terribles  transes ,  car  on 
ignorait  s’il  serait  encore  possible  de  sauver  assez  de 
vaisseaux  pour  retourner  en  Europe. 

Les  privations  se  firent  sentir  dès  le  lendemain  ;  comme 
on  ne  pouvait  amener  de  vivres  à  terre,  on  fut  obligé 
de  tuer  plusieurs  chevaux  pour  nourrir  les  soldats,  et 
Charles-Quinl  donna  l’exemple,  en  sacrifiant  des  cour¬ 
siers  d’un  haut  prix  qu’il  avait  amenés  pour  son  usage. 
Voyant  un  jour  sa  table  couverte  avec  profusion  : 
«Eh!  quoi,  dit  -  il ,  à  son  maître  -  d’hôtel ,  ne  rou¬ 
gissez-vous  pas  de  me  servir  ainsi ,  pendant  que  mes 
compagnons  meurent  de  faim?  »  et  aussitôt  il  va  dis¬ 
tribuer  lui-même  tous  les  mets  aux  malades  et  aux 
blessés. 

Ce  prince  ne  perdit  rien  de  son  énergie  au  milieu 
d’un  si  affreux  malheur;  tous  ses  projets  étaient  anéan-i 
lis,  il  fallait  renoncer  à  la  conquête  d’Alger  et  se  reti¬ 
rer  après  avoir  éprouvé  de  si  grandes  perles  ;  il  se 
montra  calme  et  résigné  :  témoin  de  la  tristesse  de 
quelques  seigneurs,  il  prononça  à  haute  voix  ces  paroles 
en  élevant  sa  pensée  vers  Dieu  :  Fiat  voloMastua. 

Enfin  un  messager  envoyé  parDoria,  sur  une  barque, 
étant  venu  à  bout  de  toucher  terre ,  informa  l’empereur 
que  Doria  avait  échappé  à  celte  tempête  la  plus  effroya¬ 
ble  qui  l’eût  encore  assailli  depuis  cinquante  ans ,  et 
qu’il  s’était  retiré  sous  le  cap  Matifoux,  avec  scs  vais¬ 
seaux  fracassés.  Comme  le  ciel  était  toujours  orageux 
et  menaçant,  l’amiral  conseillait  à  Charles-Quinl  dé 
marcher  sans  délai  vers  le  cap  qui  était  l’endroit  le  plus 
propice  au  débarquement  des  troupes.  Deux  généraux 
fameux,  Fernand  Coïtez,  et  le  comte  d’Alcaudette , 
gouverneur  d’Oran ,  voulaient  qu’on  n’abandonnât  point 
le  siège  commencé ,  et  ils  promettaient  à  l’armée  une 
noble  vengeance;  mais  ils  ne  furent  point  écoulés  et 
l’armée  reçut  ordre  de  partir. 


VI. 


RETRAITE  DE  l’.ARMÉE  ESPAGNOLE. 


assan  ne  laissa  point  s’opérer  ce  mou¬ 
vement  de  retraite  sans  s’y  opposer. 
Ce  rusé  corsaire,  qui  observait  les 
Chrétiens  du  haut  de  ses  relranche- 
gv-  mens ,  les  laissa  s’engager  dans  une 

gtjjA  marche  pleine  de  difficultés ,  à  cause  des  torrens 
qu’il  fallait  franchir;  il  fit  sortir  la  garnison  et 
les  habilans  d’Alger,  qui  attaquèrent  l’armée 


avec  furie  ,  en  firent  un  horrible  carnage  et  emmenè¬ 
rent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  L’artillerie,  les 
lentes  et  les  gros  bagages  restèrent  en  son  pouvoir. 

Rentré  dans  Alger,  il  accorda  des  honneurs  extraor¬ 
dinaires  à  ce  Youssouf  qui,  dès  le  principe,  avait  an- 


nonce  le  désastre  de  l’année  ennemie.  Tout  ce  que  la 
superstition  a  de  plus  ignoble  fut  dès-lors  accrédité 
par  son  influence.  On  prétendit  que  le  jour  où  l’orage 
s’était  déclaré,  il  avait,  par  une  inspiration  d’en 
haut ,  été  battre  la  mer  avec  une  verge  et  avait  excité 
cette  heureuse  commotion.  Après  sa  mort  on  éleva  une 
petite  mosquée  auprès  de  son  tombeau,  et  les  mara¬ 
bouts  persuadèrent  depuis  au  peuple  ,  que  dans  un 
danger  pressant  on  n’aurait  qu’à  battre  la  mer  avec 
les  os  de  ce  saint  pour  exciter  une  semblable  tempête. 

Cependant  l’empereur  se  disposait  à  suivre  le  con¬ 
seil  de  Doria.  Mais  comment  gagner  le  cap  Matifoux , 
éloigné  de  quatre  jours  de  marche?  Les  provisions  dé¬ 
barquées  à  terre  étaient  épuisées,  et  les  soldats  décou¬ 
ragés,  affaiblis,  n’avaient  pas  la  force  de  résister  à 
de  nouvelles  fatigues.  On  plaça  les  blessés  et  les  ma¬ 
lades  entre  la  tète  et  l’arrière-garde,  où  se  trouvaient 
ceux  qui  avaient  le  moins  souffert.  Cetle  marche  fut  lon¬ 
gue  et  cruelle  ,  elle  acheva  d’exténuer  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  qui  tombèrent  en  route  ,  tandis  que 
d'autres  mouraient  d’inanition  à  leurs  côlés,  se  noyaient 
dans  les  lorrens  que  les  pluies  avaient  prodigieusement 
gonflés,  ou  périssaient  par  le  feu  de  l’ennemi  qui  ne 
leur  laissait,  ni  jour  ni  nuit,  un  instant  de  relâche. 
Des  racines,  des  graines  sauvages ,  la  chair  des  bêtes 
de  somme,  tels  étaient  les  moyens  de  subsistance  qui 
restaient  à  ces  troupes  consternées,  souffrantes  et  en¬ 
core  exposées  à  tant  de  dangers.  On  arriva  ainsi  sur 
les  bords  de  TArrach  dont  les  eaux  étaient  tellement 
grossies ,  qu’il  était  impossible  de  le  passer  même  à 
cheval ,  tandis  que  dans  les  temps  ordinaires  il  présente 
des  gués  faciles.  Il  fallut,  tout  en  contenant  l’ennemi, 
construire  un  pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver¬ 
gues,  et  les  planches  dont  le  rivage  était  couvert.  L’opé¬ 
ration  réussit  au-delà  de  toute  espérance,  et  l’armée 
se  défendit  avec  tant  de  valeur ,  que  El-IIassan  renonça 
dès-lors  à  continuer  sa  poursuite,  se  contentant  d’exer¬ 
cer  sa  barbarie  sur  les  blessés  et  les  malades  qu’on  fut 
forcé  d’abandonner. 

Le  lendemain ,  le  passage  de  l’Hamise  présenta  les 
mêmes  difficultés,  maisla  mer  rejetait  encore  des  pièces 
de  bois,  des  tronçons  de  carènes,  ressource  inespérée 
dont  on  usa  ,  soit  pour  franchir  le  torrent,  soit  pour 
la  cuisson  des  alimens.  Pendant  cetle  retraite  calami¬ 
teuse,  Charles  racheta  constamment  l’imprudence  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  celte  expédition  dans  une 
saison  aussi  défavorable,  en  déployant  toutes  les  plus 
nobles  vertus  d’un  roi.  Sa  fermeté,  son  humanité,  sa 
constance  et  sa  grandeur  d’àme  ,  lui  conquirent  l’ad¬ 
miration  de  l’armée.  Il  partagea  les  plus  grands  dan¬ 
gers,  les  plus  grandes  fatigues,  se  montra  partout, 
consolant  les  malades  et  les  blessés ,  ranimant  ceux  qui 
perdaient  tout  espoir,  et  donnant  toujours  l’exemple 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Enfin  ,  le  50  octo¬ 
bre  ,  Ton  atteignit  le  cap  Matifoux  ;  l’armée  s’abrita 
et  se  fortifia  dans  les  ruines  de  l’ancienne  cité  romaine 
de  Rusgonia  ,  où  elle  reçut  de  la  flotte  les  vivres  dont 
elle  manquait  depuis  plusieurs  jours. 

Muley  Hassan,  roi  de  Tunis,  s’y  rendit  pour  offrir 
ses  services,  mu  par  un  noble  dévouement  pour  l’em¬ 


pereur,  qui  l’avait,  dans  l’expédition  précédente,  re¬ 
placé  sur  le  trône.  11  fut  accueilli  avec  toute  la  distinc¬ 
tion  que  méritait  une  conduite  si  franche  et  si  loyale. 

La  mer  s’étant  enfin  calmée,  Charles-Quint  ordonna 
qu’on  procédât  à  l’embarquement  des  troupes.  Il  con¬ 
gédia  d’abord  les  chevaliers  de  Malte  qui  avaient  pris 
une  si  honorable  part  à  celte  campagne  ;  il  les  remercia 
de  leur  concours  ,  et  leur  promit  de  hautes  marques 
de  sa  munificence.  Ils  s’embarquèrent  sur  trois  galères 
à  demi  brisées  ,  et  regagnèrent  leur  île  avec  beaucoup 
de  peine.  Les  soldats  des  autres  nations,  Allemands, 
Italiens,  Espagnols,  furent  ensuite  reçus  sur  les  vais¬ 
seaux  qui  restaient.  Pour  faire  place  à  toutes  les  trou¬ 
pes  ,  on  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  une  grande  quan¬ 
tité]  de  provisions  qui  n’avaient  pas  été  débarquées 
encore  ,  et  les  chevaux  que  portaient  les  bâlimens  de 
transport.  Celte  cavalerie  était  magnifique  et  n’avait 
donné  aucun  secours,  tant  on  avait  mis  de  précipita¬ 
tion  à  l’attaque  d’Alger.  Aussi  Ton  comprend  le  regret 
amer  ]que  durent  éprouver  tant  de  vaillans  capitaines 
en  se  voyant  arracher  par  les  élémens  une  conquête 
que  l’imprévoyance  de  l’ennemi  devait  rendre  si  facile. 
Fernand-Cortez  croyait  encore,  à  ce  dernier  moment, 
pouvoir  s’emparer  de  la  ville  avec  les  seules  ressources 
que  présentait  la  flotte;  on  ne  le  crut  pas,  et  sa  confiance 
fui  traitée  de  folle  vision. 

La  moitié  de  l’armée  était  à  peine  à  bord  qu’une 
nouvelle  tempête  s’éleva  aussi  terrible  que  la  première. 
Les  vaisseaux  gagnèrent  cependant  la  haute  mer,  mais 
ils  furent  tous  dispersés  par  les  vents,  et  ils  allèrent 
porter  sur  les  côtes  d’Espagne,  d’Italie  et  de  Sicile 
la  nouvelle  de  cet  immense  désastre.  L’empereur  fut 
l’un  des  derniers  à  s’embarquer,  et  brava  jusqu’au 
bout  la  présence  d’un  corps  d’Algériens  qui  menaçaient 
de  fondre  sur  l’arrière  -  garde.  A  peine  monté  sur  sa 
galère  royale,  il  fut  obligé  de  relâcher  à  Bougie,  d’où 
il  ne  partit  que  le  23  novembre,  et  il  put  enfin  attein¬ 
dre  Majorque,  après  une  pénible  navigation. 

Les  derniers  momens  de  son  départ  furent  marqués 
par  une  terrible  scène.  Quelques  vaisseaux,  après  avoir 
quitté  le  cap  Marlifoux  ,  furent  poussés  par  la  tempête 
et  allèrent  échouer  à  peu  de  distance  d’Alger,  en  se 
fracassant.  A  cetle  vue  ,  des  hordes  d’Arabes  accouru¬ 
rent  suivis  d’une  foule  de  Maures,  pour  égorger  les 
naufragés  ;  mais  les  Chrétiens  reprenant  courage  à 
l’aspect  du  danger,  se  serrent  pour  faire  face  de  tous 
les  côtés,  et  présentant  partout  à  l’ennemi  leurs  lon¬ 
gues  et  redoutables  piques  ,  s’acheminent  audacieuse¬ 
ment  sur  la  ville ,  et  forcent  les  masses  opposées-à  s’ou¬ 
vrir  devant  eux.  El-Hassan  prévenu  qu’ils  désiraient 
se  rendre  à  lui,  marcha  à  leur  rencontre  ,  et,  touché 
de  pitié  et  d’admiration  ,  il  leur  accorda  la  vie. 

Telle  fut  l’issue  de  celte  entreprise  qui  porta  le  deui[ 
dans  une  multitude  de  nobles  familles  d’Europe  ,  et 
assura  pour  plusieurs  siècles  l’impunité  aux  dépréda¬ 
tions  des  Algériens.  Outre  la  perte  de  cent  quarante 
vaisseaux  ou  galères  ,  elle  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
cents  officiers  distingués  et  à  huit  mille  soldats  et  mate¬ 
lots  ,  qui  périrent  dans  la  tempête  ou  succombèrent  dans 
le  combat.  Quant  au  nombre  des  prisonniers  ,  il  fut  si 


grand  que  les  Algériens  n’avaient  pas  assez  de  cachots 
pour  les  garder  ;  ils  portèrent  l’insulte  et  le  mépris  jus¬ 
qu’à  les  donner  pour  esclaves  à  raison  d’un  oignon  par 
tète. 

Ils  accréditèrent  le  bruit  que  l’empereur  ,  au  déses¬ 
poir  de  cette  funeste  déroute ,  avait,  dès  qu’il  fut  em¬ 
barqué  ,  jeté  dans  la  mer  la  couronne  qu’il  portait  sur 
sa  tète  ,  en  disant  :  «  Que  quelque  prince  plus  heureux 
la  retrouve  et  la  porte  <•  ;  et  les  renégats  Espagnols  leur 
assuraient  encore,  il  y  a  peu  d’années,  que  les  rois 
d’Espagne  regardaient  leur  couronne  comme  perdue, 
jusqu’à  ce  qu’Alger  eût  succombé  dans  une  nouvelle 
lutte. 

Vil. 

REGENCE  DE  TUNIS. 

siècle  de  Cliarles-Quint,  l’his- 
Sfâj^fe^ra^|toire  de  la  régence  de  Tunis  domine 
presque  toujours  celle  d’Alger.  Nous 
®^^i;^Tt|àAavons  vu  laNumidie  effacée  long-temps 
par  l’influence  de  Carthage,  puis  ces 
jÆwïï  deux  étals  confondus  sous  la  domination  ro- 
wîfu  maine  ,  sous  le  joug  des  Vandales,  des  Arabes 
iOTgl  cl  de  plusieurs  dynasties  indigènes.  Mais  à  dater 
de  celte  époque,  des  gouvcrnemens  distincts 
régissent  les  populations  ;  et  quoique  la  Porte  Ottomane 
y  conserve  sa  suprématie,  leur  indépendance  se  for¬ 
tifie  de  jour  en  jour,etdes  hostilités  prolongées  attestent 
leur  séparation.  La  régence  d’Alger,  plus  belliqueuse 
que  celle  de  Tunis,  a,  dans  les  temps  modernes,  tenu 
souvent  cette  dernière  dans  une  sorte  d’infériorité,  et 
Ta  contrainte  plus  d’une  fois  de  payer  tribut.  Ces  rap¬ 
ports  ne  sont  point  assez  fréquens  pour  nous  obliger  à 
mener  de  front  les  deux  histoires  ;  mais  il  convient 
cependant  d’épuiser  ce  qui  peut  encore  intéresser  dans 
l’ancien  royaume  de  Tunis,  afin  d’éclairer  les  événe- 
mens  ultérieurs  par  la  connaissance  de  la  contrée. 

On  peut  diviser  la  régence  de  Tunis  en  deux  parties 
principales  qui  répondent  assez  bien  à  la  Zeugilane  et 
et  à  la  Byzacène  des  anciens.  La  première,  qui  est  au 
nord,  est  beaucoup  plus  agréable  ,  plus  fertile  et  plus 
peuplée  que  la  seconde.  Elle  renferme  un  plus  grand 
nombre  de  villes,  de  villages  et  de  douairs  ou  cam- 
pemens  des  Arabes.  On  y  remarque  aussi  plus  d’abon¬ 
dance  et  de  prospérité,  ce  qui  est  dû  sans  doute  au 
voisinage  de  Tunis  ,  centre  du  gouvernement,  qui  du 
reste  est  bien  moins  tyrannique  que  celui  d’Alger. 

Le  mélange  des  premiers  habitons  du  pays  avec  les 
colonies  que  les  Phéniciens  y  établirent ,  fit  donner  aux 
peuples  qui  l’habitaient  le  nom  de  Liby-Phéniciens. 
La  ville  de  Carthage  étant  devenue  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  par  l’étendue  de  son  commerce,  soumit 
peu  à  peu  toutes  les  autres,  et  en  resta  inaitresse  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enlin  elle  fut  forcée  de  céder  l'empire  de 
l’Afrique  à  Rome  sa  rivale. 

Tout  le  littoral  est  découpé  par  des  golfes  qui  de¬ 
vaient  y  favoriser  merveilleusement  la  navigation;  et 
comme  les  terres  y  sont  d’une  grande  fertilité  ,  c’est  à 
ces  deux  causes  qu’il  faut  attribuer  le  grand  nombre 


de  colonies  qui  y  furent  fondées.  Les  Carthaginois,  et 
après  eux  les  Romains,  en  tiraient  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  blé.  Les  autres  productions  y  étaient 
aussi  fort  variées;  on  y  recueillait  de  très-beaux  fruits, 
du  miel ,  de  la  cire,  des  bois  de  construction  et  une 
laine  renommée  par  sa  finesse  et  sa  blancheur,  qui 
alimentait  les  manufactures  de  la  métropole. 

Le  Bayradas  (  aujourd’hui  Méjerdah  )  était  le  prin¬ 
cipal  fleuve  de  la  contrée.  Il  a  sa  source  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l’ancienne  Numidie,  et  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Carthage.  11  fut  rendu  célèbre  par  les  cam- 
pemens  de  Regulus.  Ce  général  romain  trouva  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  uu  serpent  d’une  grandeur  mons¬ 
trueuse  qui  inquiéta  vivement  l’armée.  Les  dures  écailles 
de  sa  peau  le  rendaient  invulnérable  à  tous  les  traits; 
ensorte  qu’il  fallut  faire  avancer  contre  lui  des  machines 
de  guerre ,  et  l’attaquer  comme  une  citadelle.  Après 
bien  des  coups  inutiles,  une  énorme  pierre  lancée  avec 
force  le  fracassa  par  le  milieu  du  corps.  Sa  peau,  lon¬ 
gue  de  cent  vingt  pieds,  fut  envoyée  à  Rome,  et  sus¬ 
pendue  dans  un  temple ,  où  Pline  le  naturaliste  dit  qu’on 
la  voyait  encore  du  temps  de  la  guerre  de  Numance.  Ce 
récit  a  été  considéré  comme  fabuleux  par  les  modernes. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  arrosent  la  régence  de 
de  Tunis,  il  faut  remarquer  :  VOued-Zenati  ou  Zaine, 
qui  sépare  à  son  embouchure  ce  territoire  de  celui  de 
l’Algérie  ;  la  ïïliliana  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  golfe 
de  Tunis;  et  le  Gabs,  Cabès  ou  Triton  des  anciens 
qui  coule  au  sud  ,  et  débouche  dans  le  golfe  de  ce  nom. 
L’eau  en  est  si  chaude,  dit-on,  qu’on  ne  saurait  en 
boire  qu'après  l’avoir  laissée  reposer  pendant  une 
heure. 

Description. 

Tunis.  Si  nous  abordons  maintenant  ces  rivages  célè¬ 
bres  ,  pour  décrire  les  villes  florissantes  qui  y  sont  assi¬ 
ses,  nous  y  trouverons  un  intérêt  puissant  qui  résulte 
de  leurs  souvenirs  historiques,  aussi  bien  que  de  l’as¬ 
pect  des  lieux.  Le  lac  ou  golfe  de  Tunis  s’étend  entre 
le  cap  Farina  et  le  cap  Bon  sur  une  longueur  de  treize 
lieues  ,  et  présente  l’ancrage  le  plus  sûr  que  Ton  puisse 
trouver  sur  toutes  les  côtes  Barbaresques.  Au  fond  du 
golfe  est  la  Goulelte,  le  grand  entrepôt  commercial 
du  bey.  Elle  est  très-bien  fortifiée  et  s’élève  sur  le  canal 
artificiel  qui  établit  la  communication  entre  le  lac  de 
Tunis  et  la  mer.  Elle  contient  deux  cents  pièces  de  canon 
données  ou  perdues  par  les  puissances  chrétiennes.  Une 
de  ces  pièces  est  de  quatre-vingt-quatorze,  une  autre 
est  de  soixante-huit.  Les  batteries  sont  établies  à  fleur 
d’eau  et  disposées  dans  un  ordre  excellent.  Les  abords 
du  château  sont  défendus  par  la  mer  ,  mais  les  ouvra¬ 
ges  sont  dominés  par  une  éminence  voisine  des  ruines 
de  Carthage ,  bien  qu’éloignée  d’environ  trois  mille  cinq 
cents  verges.  A  partir  d’un  beau  bassin  formé  à  la 
Gouletle  pour  la  réception  des  vaisseaux,  commence 
un  lac  d’une  vaste  étendue  ,  mais  peu  profond,  à  l’ex¬ 
trémité  duquel  est  bâti  Tunis.  La  surface  de  ce  lac,  qui 
a  trente  -  cinq  milles  de  circonférence  est  toujours 
animée  par  un  grand  nombre  de  bateaux,  desandals 


et  de  radeaux  qui  transportent  des  passagers  et  des 
marchandises  à  l’industrieuse  et  active  capitale  de  la 
province.  Tunis  (  Tunes  dans  l'antiquité  )  s’étend  sur  le 
bord  occidental  du  lac  et  commande  la  plage  où  était 
située  l’antique  Carthage.  Cette  ville  est  entourée  d’un 
mur  d’environ  cinq  milles  d’étendue  et  a  près  de  deux 
cent  mille  âmes  de  population.  Les  constructions  par¬ 
ticulières  ne  peuvent  point  supporter  la  comparaison 
avec  celles  d’Alger,  mais  Tunis  est  bien  supérieur  à 
celte  dernière  ville  par  la  grandeur’et  la  beauté  de  ses 
avenues ,  aussi  bien  que  par  l’élégance  de  ses  bazars 
qui  sont  tous  voûtés  et  possèdent  des  trottoirs  à  larges 
dalles.  Les  mosquées  sont  nombreuses’ et  brillantes. 
Celle  de  Youssouf  est  décorée  de  colonnes  de  marbres, 
aux  gracieux  ornemens ,  sculptées  et  polies  en  Italie. 
Le  palais  de  ville  d’Hamouda-Pacha  est  de  tous  les 
monumens  de  Tunis  celui  qui  présente  le  plus  de  ma¬ 
gnificence.  Les  appartenions  ont  leurs  ouvertures  sur 
des  cours  pavées  de  marbre  et  entourées  d’arcades  que 
supportent  de  riches  colonnes.  La  fraîcheur  de  l’air  est 
entretenue  par  des  gerbes  d’eau  au  milieu  de  chaque 
cour.  Les  plafonds  sont  couverts  de  moulures  en  stuc 
ctrehaussées  par  des  peintures  où  brillent  l’or  ,  le  ver¬ 
millon  et  l’azur ,  mêlés  avec  ce  charme  qui  est  répandu 
dans  les  dessins  mauresques. 

La  citadelle  commencée  par  Charies-Quint  et  termi¬ 
née  par  don  Juan  d’Autriche,  est  un  monument  Iiisto- 
torique  plein  d’intérêt,  mais  il  a  perdu  de  son  prix 
comme  travail  de  fortification.  Tout  au  contraire  les 
casernes  modernes  bâties  par  les  pachas ,  marquent 
les  progrès  de  la  civilisation  et  le  retour  de  l’art  dans 
le  glorieux  et  brillant  royaume  de  Cartilage.  L’intérieur 
de  la  citadelle  contient  cependant  quelques  parties 
remarquables;  les  tours  impériales  sont  tombées  en 
ruines,  mais  plusieurs  galeries  subsistent  encore  et 
sont  décorées  d’épées  ,  de  lances ,  d’armures  et  de  bou¬ 
cliers  appendus  aux  murs. 

Le  bardo  ou  palais  du  bey  est  situé  à  environ  deux 
milles  de  la  ville,  dans  une  plaine  bien  découverte  où 
l’on  ne  trouve  pas  même  un  arbre  pour  s’abriter.  Il 
est  entouré  d’une  ceinture  de  murailles  et  contient  plus 
de  quatre  mille  habitons.  Quoique  l’intérieur  de  ces 
constructions  soit  simple ,  dépourvu  d’ornemens  et  sans 
variété,  l’abondance  et  la  gaieté  y  régnent.  Le  divan  , 
la  salle  de  justice  et  le  harem  sont  enfermés  dans  l’en¬ 
ceinte  qu’entoure  le  palais  du  Bardo. 

Comme  Tunis  est  entouré  d’étangs  d’une  eau  stag¬ 
nante  ,  bâti  sur  un  terrain  découvert  ,  sans  défense 
contre  les  rayons  d’un  soleil  brûlant],  et  enfin  dépourvu 
d’eaux  vives,  on  est  naturellement  porté  à  croire  que 
le  climat  en  estinsalubre.  Cependant  la  longévité  n’y  est 
pas  rare,  cl  les  habituas  y  acquièrent  une  constitution 
plus  forte  que  dans  les  climats  les  plus  septentrionaux. 
Les  émanations  des  marais  où  vont  se  confondre  les 
égouts  de  la  ville  ,  sont  corrigés  par  la  grande  quantité 
de  myrtes,  de  romarins  ,  de  thyms  sauvages  et  de  dif¬ 
férons  arbustes  aromatiques  dont  on  se  sert  pour  chauf¬ 
fer  les  fours  publics  et  les  étuves.  L’air  y  est  donc  pur 
et  chargé  toujours  d’une  odeur  agréable. 

El  Mersa.  Ce  nom  qui  signifie  en  Arabe  le  Port ,  a 


été  appliqué  au  lieu  où  était  anciennement  située  Car¬ 
tilage.  Près  des  ruines  de  celle  cité  est  le  village  de 
Mersa  où  les  Beys  et  les  personnes  de  distinction  de 
Tunis  vont  souvent  se  divertir,  parce  que  l’air  y  est 
fort  bon  et  rafraîchi  par  les  vents  de  mer  et  de  terre 
qui  y  soufflent  alternativement.  Le  terroir  des  environs 
est  fertile  en  blé  ,  en  fruits  et  en  cannes  à  sucre. 

Mahadia .  Cette  ville  appelée  aussi  Africa  est  située 
dans  une  petite  presqu’ilc  sur  la  côte  orientale  du 
'  royaume.  Elle  fut  bâtie  par  les  khalifes  falhimiles  qui  y 
établirent  leur  résidence;  puis  elle  se  peupla  extraor¬ 
dinairement,  et  devint  une  place  importante.  Les  mu¬ 
railles  étaient  hautes  et  solides  ,  flanquées  de  six  tours 
massives ,  outre  plusieurs  autres  plus  petites.  Elles 
avaient  de  petites  portes  couvertes  de  lames  de  fer,  et 
si  basses  qu’on  ne  pouvait  y  entrer  qu’en  se  courbant, 
de  sorte  que  chaque  tour  était  une  forteresse  séparée. 

A  la  seconde  tour  carrée  ,  vers  le  levant ,  était  la 
porte  principale  qui  donnait  dans  une  voûte  obscure 
toute  hérissée  de  herses  de  fer ,  avec  de  nombreuses 
retraites.  Cela  joint  à  la  longueur  et  à  l’obscurité  du 
passage  présentait  quelque  chose  de  terrible,  et  suffit 
pour  donner  une  idée  de  ces  forteresses  Arabes.  Les 
khalifes  embellirent  aussi  la  ville  par  de  magnifiques 
édifices,  mais  depuis  leur  règne  elle  a  subi  tant  de 
changemens  et  essuyé  tant  de  révolutions,  qu’il  ne  lui 
reste  de  son  ancienne  splendeur  que  ses  murailles  et 
quelques  autres  bâlimens  qui  tombent  en  ruines. 

Susa.  Celte  ville ,  l’une  des  plus  considérables  du 
royaume ,  est  située  sur  la  même  côte  à  (rente  lieues 
de  Mahadia.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  d'où  la  vue 
domine  et  s’étend  sur  une  grande  plaine.  Le  terroir  des 
environs  produit  de  l’orge,  des  olives ,  des  figues  et 
autres  excellens  fruits.  Elle  fut  long-temps  la  résidence 
des  gouverneurs  Turcs  qui  y  avaient  un  magnifique 
palais.  On  y  voyait  aussi  de  belles  mosquées,  des  caser¬ 
nes,  des  bazars  et  d’autres  édifices  aujourd'hui  ruinés. 

Kairoan.  Celte  ancienne  capitale  des  possessions  Ara¬ 
bes  est  encore  une  des  principales  villes  du  royaume  , 
par  le  commerce  et  le  nombre  des  habilans.  Elle  est 
cependant  située  dans  une  plaine  stérile,  où  il  n’y  a  ni 
source  ni  rivière ,  et  l’on  y  porte  les  provisions  des 
villes  de  la  côte,  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six 
lieues.  Oucbah  qui  la  construisit  la  fortifia  et  la  ferma J 
de  belles  murailles  de  briques,  flanquées  de  tours.  Il] 
y  fil  bâtir  une  superbe  mosquée  soutenue ,  dit-on ,  par 
cinq  cents  colonnes  de  granit  ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  deux  d’un  prix  inestimable,  qui  sont  d’un  rouge 
vif  et  éclatant,  et  mouchetées  de  petites  taches  blanches 
comme  le  porphyre.  Celte  mosquée  passe  pour  la  plus 
belle  de  toute  l’Afrique  ;  elle  a  un  grand  nombre  de 
docteurs  ,  qui  sont  fort  estimés  et  dont  le  chef  a  une 
juridiction  fort  étendue. 

Les  rois  de  Tunis  ont  eu  long-temps  leur  sépulture 
dans  cette  mosquée  ,  parce  que  c’est  la  première  que 
les  Mahomélans  construisirent  en  Afrique.  Les  grands 
et  les  gens  riches  veulent  aussi  y  être  enterrés  par  quel¬ 
que  motif  de  respect  superstitieux.  La  ville  même  est  sj 
sainte  qu’on  y  ïait  des  pèlerinages  ,  et  que  les  grands 
seigneurs  y  font  bâtir  des  chapelles  et  leur  assignonf 
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lucratif.  Malgré  celle  ressource  les  Iiabitans  sont  mi¬ 
sérables,  et  même  orgueilleux,  médians  et  traîtres. 
Muley  Ilassan  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple  con- 
Ire  lequel  il  eût  plus  sujet  d’être  irrité,  parce  qu’il 
n’avait  jamais  pu  le  soumettre  ni  par  ses  bons  procé¬ 
dés,  ni  par  crainte.  Aussi  donna-t-il  un  libre  cours 
à  son  juste  ressentiment  ,  après  qu’il  eut  repris 
la  ville  et  le  château  sur  Khayr-ed-Din.  Ils  s’étaient  dé¬ 
clarés  pour  lui  ,  puis  ils  avaient  tué  leur  gouverneur  et 
reçu  garnison  étrangère. 

Le  district  de  Bizerle  n’a  point  de  villes ,  mais  seule¬ 
ment  huit  villages,  une  grande  plaine  nommée  Muter, 
et  le  territoire  de  Choros,  la  Clypea  des  anciens.  Les 
Imbilans  ne  sont  vêtus  que  d'une  pièce  de  bouracan 
dont  ils  s’enveloppent  le  corps;  ils  se  coiffent  d’une 
espèce  de  turban,  mais  ils  ont  les  jambes  et  les  pieds 
absolument  nus.  Les  gens  du  peuple  couchent  sur  des 
peaux  de  mouton  par  terre;  mais  ceux  qui  sont  plus 
à  leur  aise  ont  des  lits  longs  et  étroits,  attachés  aux 
murailles,  qui  sont  de  la  hauteur  d’un  homme,  et  où 
l’on  monte  par  une  échelle.  Ils  sont  habiles  cavaliers; 
leurs  chevaux  n’ont  pour  la  plupart  ni  selle  ni  bride,  et 
ne  sont  point  ferrés.  Le  voisinage  des  Arabes  qui  les 
désolent  par  leurs  courses  continuelles,  augmente  leur 
misère. 

Ils  sont  extrêmement  superstitieux  :  quand  ils  vont 


de  grosses  renies  pour  l’entretien  des  Marabouts  qui 
les  desservent. 

Ces  riches  fondations  rendent  la  ville  florissante ,  mal¬ 
gré  la  cherté  des  vivres  qu’entretient  un  grand  concours 
d’Arabes  qui  s’y  rendent  l’été  avec  leurs  troupeaux. 
Les  habitans  sont  assez  industrieux  :  ils  s’occupent  à 
préparer  des  peaux  d’agneaux  ,  à  hier  de  la  laine  dont 
i  on  fabrique  des  burnous.  Ils  les  envoient  dans  le  Bcled- 
.el-Djérib  et  dans  les  autres  provinces  où  l'on  ne  peut 
se  procurer  des  draps  d'Europe.  Ce  commerce  les  en¬ 
richirait  promptement  s’ils  n’étaient  accablés  de  taxes, 
j  Bizerle.  Située  à  huit  milles  au  sud-ouest  du  cap 
Blanc  et  à  dix  au  nord  de  Tunis,  celte  ville  occupe 
l’emplacement  d’Hippo-Zarytus ,  dont  les  deux  noms 
se  retrouvent  dans  celui  de  Bizerte.  Elle  était  autrefois 
fort  considérable  ;  et  quoiqu’elle  n’ait  qu’un  mille  de 
circuit,  on  assure  qu’on  y  comptait  jusqu’à  six  mille 
maisons.  Les  exactions  des  gouverneurs  et  les  guerres 
qui  ont  désolé  ces  contrées  ont  dù  y  tarir  les  sources 
de  la  population. 

Bizerte  est  défendue  par  plusieurs  forts  et  par  des 
batteries,  surlout  du  côté  de  la  mer;  il  y  a  aussi  deux 
grandes  prisons  pour  les  esclaves,  un  magasin  im¬ 
mense  pour  les  marchandises,  et  deux  tours  qui  défen¬ 
dent  le  port.  Ses  murs  sont  baignés  par  un  grand  lac 
qui  fournit  d’excellent  poisson,  objet  d’un  commerce 
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au  combat ,  ils  portent  au  cou  quantité  de  billets,  mar¬ 
qués  de  certains  caractères ,  et  cousus  dans  du  cuir, 
du  velours ,  ou  quelqu’aulre  étoffe  de  soie.  Ils  en  sus¬ 
pendent  aussi  au  cou  de  leurs  cheveaux ,  s’imaginant 
que  c’est  un  préservatif  contre  toute  sorte  d’accidens. 

Porto-Farina.  Ainsi  que  ce  nom  l’indique,  on  doit 
voir  dans  cette  localité  un  entrepôt  des  plus  favorables 
pour  le  commerce  des  grains  entre  l’Afrique  et  l’Eu¬ 
rope.  Cette  ville  était  autrefois  fort  considérable,  mais 
elle  est  maintenant  bien  décline.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c’est  son  port  intérieur ,  où  les  Tunisiens 
retirent  leurs  vaisseaux.  C’est  un  abri  sûr  contre  les 
vents  et  les  tempêtes.  Il  s’ouvre  sur  un  grand  étang 
navigable  que  forme  la  rivière  Méjerdah  ,  qui  débouche 
par  là  dans  la  mer.  La  ville  est  située  entre  le  cap  de 
Bizerle  et  celui  de  Carthage  ,  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  ces  deux  points.  Les  habilans  la  nomment  Gar 
cl  Mailah,  la  cave  au  sel,  à  cause  d’une  ancienne  mine 
de  sel  qui  .en  est  tout  proche.  C’est  là  que  mourut 
saint  Louis  dans  sa  funeste  croisade  de  Tunis,  et  où 
Charles-Quint  débarqua  dans  sa  première  expédition. 

Sbeitlah  ou  l’encienne  Sufetula,  est  un  des  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  Barbarie  par  l’étendue  et  la 
magnificence  des  ruines  qu’on  y  trouve.  Dès  qu’on 
approche  de  celle  cité  ,  môme  à  la  distance  de  plusieurs 
stades  ,  on  voit  de  toutes  parts  des  débris  de  construc¬ 
tions  aussi  imposantes  qu’antiques,  des  statues  brisées, 
des  colonnes  renversées ,  des  arcs  en  ruines.  Ici  des 
groupes  d’un  goût  exquis,  des  figures  de  femmes  aux 
vètemens  ondoyans  reposent  dans  le  lit  d'un  obscur 
ruisseau  ;  là  s’élèvent  les  restes  d’un  magnifique  arc 
de  triomphe  de  l’ordre  Corinthien.  Il  est  supporté  de 
chaque  côté  par  des  arcs  moins  élevés,  et  conserve  encore 
sur  son  fronton  renversé  l’inscription  dédicatoire  qui 
nous  apprend  que  les  habilans  l’élevèrent  en  l’honneur 
de  César- Auguste.  Au  sud-est  de  la  ville  on  voit  un 
second  arc  de  triomphe  qui  a  quarante  pieds  de  haut 
et  dix-huit  de  large,  et  qui  est  aussi  de  l’ordre  Co¬ 
rinthien.  C’est  un  ouvrage  exquis  qui  a  dù  coûter  des 
soins  infinis.  Les  fragmens  de  l’inscription  que  l’on  peut 
encore  y  lire  attestent  que  cet  arc  a  été  élevé  à  Cons¬ 
tance  et  à  Maximien.  Cet  arc  s’ouvre  sur  la  ville  et 
conduit  à  un  forum  par  un  chemin  pavé,  de  construc¬ 
tion  romaine.  Celle  voie  est  encore  entière  et  dans  un 
bel  état  de  conservation  ;  sa  largeur  est  la  même  que 
celle  de  l’entrée  de  l’arc.  «  Ce  pavé,  dit  sir  Grenville- 
Temple  ,  résonna  autrefois  sous  le  piétinement  des  fiers 
et  impétueux  coursiers  qui  traînèrent  à  travers  une 
foule  empressée  de  citoyens,  le  char  splendide  du  maî¬ 
tre  de  l’empire,  entouré  d’une  joyeuse  et  brillante 
escorte  de  cavalerie.  Aujourd’hui  il  ne  résonne  [dus 
qu’à  de  longs  intervalles  sous  les  pas  de  quelque  voya¬ 
geur  chrétien,  qui  traversant  ce  lieu  solitaire  dans  le 
silence  de  la  réflexion  ,  trouble  le  lézard  ou  le  serpent 
qui  aime  à  s’y  placer  l’après-midi  pour  aspirer  la 
chaleur  du  soleil.  Ce  sont  les  seuls  êtres  animés  qu’on 
puisse  y  trouver  pendant  le  jour.  La  nuit ,  le  lion  altier 
et  le  loup  hargneux  viennent  y  rôder  en  cherchant  leur 
proie  ;  et  ce  silence  solennel  qui  y  règne  et  qui  est  si 
propre  à  agir  sur  l’àme,  parce  qu’il  est  absolu ,  est  de 
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temps  en  temps  interrompu  par  les  rugissemens  ef- 
frayans  du  premier  et  par  les  aboiemens  du  second, 
ou  par  le  cri  monotone  et  mélancolique  de  l’oiseau  de 
nuit.  » 

Sur  le  sol  de  l’ancienne  cité ,  on  peut  encore  voir  trois 
temples  qui  semblent  commander  le  respect.  Ils  sont 
tous  contigus  et  forment  le  côté  nord-ouest  d’une  place 
quadrangulaire  de  trois  cents  pieds  de  long  sur  cent 
cinquante  de  large.  De  ces  trois  temples  celui  du  milieu 
appartient  à  l’ordre  composite,  les  deux  autres  se  rat¬ 
tachent  à  l’ordre  Corinthien.  Leurs  façades  sont  ornées 
de  colonnes ,  et  leurs  extrémités  sont  soutenues  par 
des  pilastres  carrés. 

Neflah.  A  deux  milles  environ  de  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  la  plaine  de  Sel  (El-Sibbah ,  voy.  p.  80),  non  loin 
de  la  ville  moderne  de  Ncftah  on  trouve  les  ruines  de 
Negela ,  cité  qui  fut  jadis  embellie  par  les  Romains. 
Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distincts  tous  situés 
sur  les  bords  du  lac  de  ïSeflah  qui  sont  en  cet  endroit 
escarpés  et  pittoresques.  Les  belles  plantations  dont  ils 
sont  couverts  forment  des  retraites  aux  frais  ombrages , 
et  produisent  les  dalles  les  plus  délicieuses  du  Bey- 
lick.  Les  oranges  y  viennent  aussi  en  abondance  et  for¬ 
ment  un  objet  important  de  commerce.  Les  habilans 
les  échangent  conlre  du  froment,  de  l’orge  ,  du  linge 
et  des  esclaves  noirs. 

On  y  fabrique  des  articles  d’habillement,  des  ber¬ 
nons  par  exemple  ,  et  cette  industrie  donne  à  la  ville 
un  air  de  vie ,  formant  un  contraste  élrange  avec  le 
silence  et  la  solitude  qui  régnent  dans  les  environs.  Un 
des  voyageurs  les  plus  distingués  qui  aient  visité  jus¬ 
qu’à  ce  jour  les  deux  régences,  le  docteur  Shaw,  pré¬ 
tend  qu’en  général  toutes  les  villes  du  Jereed  (  ce  mot 
signifie  littéralement  le  pays  fenne  par  opposition  aux 
plaines  de  sable) ,  sont  bâties  de  boue  et  de  bran¬ 
ches  de  palmier  si  mal  unies  ensemble  ,  qu’il  suffirait 
d’une  pluie  de  quelques  jours  pour  les  ruiner.  Telle 
peut  être  et  telle  est  sans  doute  la  fragilité  des  hum¬ 
bles  habitations  que  l’on  trouve  dans  les  rues  secon¬ 
daires  et  dans  les  faubourgs  de  ces  cités,  mais  dans 
toutes  les  rues  principales  les  maisons  sont  bâties  en 
briques  solidement  jointes.  Ces  briques  ,  disposées 
avec  caprice  ou  avec  un  art  parfait ,  forment,  par  leurs 
extrémités  saillantes  et  leurs  angles,  des  figures  et  des 
devises  très  variées.  Tozer  qui  est  une  des  plus  belles 
villes  du  Jereed  possède  un  grand  nombre  d’habita¬ 
tions  élevées  avec  goût ,  et  où  l’on  a  prodigué  toutes 
sortes  d’embellissemens  en  dorure,  en  ciselure  et  en 
peinture,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  constructions  seraient  fort  admirées  et  à 
bon  droit ,  même  à  Tunis. 

Léon  l’Africain,  qui  visita  Neftah ,  dit,  dans  son  iti¬ 
néraire  ,  que  les  habitansde  celle  ville  manquaient  d’ur¬ 
banité  ;  mais  à  en  croire  les  voyageurs  modernes  ils 
ont  prodigieusement  changé  depuis  l’époque  où  écri¬ 
vait  ce  géographe ,  sinon  on  pourrait  juger  que  son 
opiiùon  a  été  dictée  par  le  préjugé  ou  formée  précipi¬ 
tamment.  Sir  Grenville  Temple  y  reçut  des  autorités 
et  des  habilans  tous  les  témoignages  de  considération 
auxquels  lui  et  sa  suite  pouvaient  prétendre. 
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Les  environs  de  Neftah  sont  extrêmement  pittores¬ 
ques  :  des  ruisseaux  qui  prennent  leur  source  à  quel¬ 
ques  milles  de  la  ville,  creusent  des  fossés  profonds 
ou  même  des  ravins  dont  tout  le  sol  est  entrecoupé. 
L’oreille  est  charmée  du  murmure  que  produit  la  chute 
des  eaux.  Leur  fraîcheur  bienfaisante  rend  le  climat 
plus  salubre,  et  elles  contribuent  d’ailleurs  à  la  pros¬ 
périté  commerciale  des  habitons  à  qui  elles  fournissent 
un  moyen  précieux  de  transport  et  de  fabrication.  La 
partie  principale  de  la  v  ille  est  disposée  en  amphithéâ¬ 
tre  sur  une  langue  de  terre  qui  fait  saillir  dans  le  lac 
que  forment  les  nombreux  ruisseaux  de  Neftah  en  se 
réunissant.  Ainsi  elle  n’a  rien  à  craindre  des  vents  qui 
soulèvent  les  sables  brûlans  du  désert ,  et  cependant 
elle  est  découverte  ,  et  le  point  de  vue  dont  elle  jouit 
est  probablement  le  plus  étendu  et  le  plus  grandiose 
de  tout  le  territoire  de  Tunis.  A  l’ouest  s'étend  une 
vaste  plaine ,  verte  d’abord  ,  mais  qui  prend  bientôt 
une  couleur  pi  us  claire  et  passe  par  des  dégradations 
successives  à  l’aspect  incolore  du  Sahara  ,  qui  est  sem¬ 
blable  à  la  mer.  La  vaste  mer  elle-même  ne  peut  pas 
faire  nailrc  dans  nos  esprits  des  pensées  plus  simples, 
plus  grandes,  plus  solennelles  que  celles  qui  s’y  élè¬ 
vent  en  présence  des  sables  interminables  qui  forment 
les  déserts  de  la  Lybic.  A  l’est,  la  vue  embrasse  toute 
l’étendue  de  la  plaine  de  Sel  qui  brille  comme  un  mi¬ 


roir  frappé  par  les  rayons  du  soleil.  Celte  plaine  est 
divisée  en  deux  grandes  parties  inégales  par  la  route 
qui  conduit  à  Ghadainez,  ville  des  Nègres  ,  voisine  de 
Tripoli  et  qui  fut  la  capitale  des  Garamantes.  Une  lon¬ 
gue  chaîne  de  montagnes  appelées  l’Usaletus  borne 
l’horizon  au  nord  ;  elle  est  habitée,  dit-on,  par  une 
race  d’hommes  à  haute  stature  ,  race  nombreuse  et 
guerrière. 

Le  lac  de  Neftah  ,  dont  les  bords  sont  eharmans,  n’est 
pas  moins  remarquable  par  l’étendue  et  l’excellente 
qualité  de  ses  eaux.  C’est  là  que  les  Bédouins  mènent 
leurs  chameaux  s’abreuver;  c’est  là  que  se  retirent  les 
jeunes  filles  de  Neftah  pendant  que  l’atmosphère  s’em¬ 
brase  d’une  chaleur  étouffante  ,  pour  laver  leurs  ber- 
;  nous  et  leurs  voiles,  et  préparer  ainsi  leurs  triomphes. 

1  Elles  consacrent  les  momens  de  loisir  que  leur  laissent 
leurs  travaux  ,  aux  ébats  de  la  danse  mauresque  dans 
une  petite  ile  qui  s’élève  au-dessus  de  la  surface  unie 
du  limpide  lavoir.  L’extrait  suivant  du  journal  de  sir 
Grenville  Temple,  nous  présente  un  portrait  extrê¬ 
mement  flatteur  pour  les  femmes  de  Neflha.  «  Les  fem¬ 
mes  des  Bédouins,  dont  plusieurs  sont  fort  belles,  et 
j’étais  à  même  d’en  juger  puisqu’elles  n’avaient  point 
de  voile  ,  étaient  alors  occupées  à  laver.  Comme  elles 
i  ne  prenaient  aucun  soin  de  cacher  leurscharmes,  j’eus, 

I  durant  les  deux  heures  que  je  passai  sur  ce  rivage,  plus 
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d’une  occasion  favorable  pour  juger  qu'elles  élaienl  j 
très  bien  proportionnées  dans  leurs  formes.  Leurs  yeux 
n’élaicnt  que  feu  et  lumière  et  auraient  jeté  de  l’éclat, 
même  au  sein  de  ténèbres  profondes.  » 

El  Kaff,  appelé  Sicca  Veneria  dans  l’antiquité,  s’élève 
sur  le  penchant  d’une  petite  montagne  ,  où  il  se  déve¬ 
loppe  au  soleil  levant  et  présente  aux  regards  un  aspect 
rude  et  sauvage,  dans  une  ceinture  d’innombrables  ro¬ 
chers.  Celle  cité  émergeant  comme  par  enchantement 
du  sein  d’une  vaste  plaine  unie  qui  est  couverte  de  bois , 
forme  dans  le  paysage  un  brillant  et  admirable  point 
de  vue.  Tous  les  voyageurs  qui  l’ont  visitée,  s’accor¬ 
dent  à  admirer  ce  site  enchanteur  et  pittoresque. 

El-Katï  est  une  ville  frontière  presque  aussi  riche  et 
aussi  forte  que  Tunis  et  Kairoan  ;  on  l’a  toujours  con¬ 
sidérée  comme  le  boulevard  de  Tunis  du  côté  d’Alger. 
Dans  les  dernières  guerres  civiles  qui  se  sont  allumées 
à  Tunis  et  ont  duré  près  d’un  siècle,  les’fortifications 
de  cette  place  furent  détruites ,  mais  la  sûreté  de  la 
province  était  tellement  intéressée  à  leur  conservation  , 
que  Ilamouda-Pacha  rassembla  avec  beaucoup  de  tra¬ 
vail  et  à  grands  frais  les  plus  grands  blocs  de  pierre 
des  palais  ruinés  de  la  ville,  et  éleva  ainsi  les  solides 
ouvrages  qui  couronnent  maintenant  les  hauteurs  du 
Kaff.  Ces  travaux  sont  surmontés  de  plus  de  cent  piè¬ 
ces  de  canon  ,  dont  quelques-unes  sont  de  quarante- 
deux  ,  mais  ne  pourraient  point  cependant  produire 
un  grand  effet  à  cause  de  leur  vétusté.  Lorsque  sir 
Grenville-Temple  visita  la  Casbah  du  Kaff,  elle  ren¬ 
fermait  une  garnison  composée  de  soixante-dix  Turcs, 
de  sept  cents  hommes  de  milice  urbaine  et  de  deux 
cents  indigènes  soldés.  Contrairement  aux  règles  des 
fortifications  Arabes,  des  guérites  sont  élevées  sur  les 
créneaux,  mais  la  garnison  n’a  jamais  tiré  aucun  avan¬ 
tage  de  cette  innovation  ,  puisque  aucune  sentinelle 
n’a  encore  été  postée  sur  les  murs.  Le  voyageur  qui 
visite  la  casbah  et  la  ville  elle-même ,  peut  compter 
sur  une  réception  courtoise.  On  est  dans  l’usage  de  le 
conduire  d’abord  sur  le  point  culminant  des  murs.  De 
là  il  promène  ses  regards  sur  un  vaste  horizon  d’une 
riche  beauté.  La  forteresse,  située  sur  la  montagne, 
forme  une  des  extrémités  de  la  ville  ,  qui ,  par  l’autre , 
aboutit  à  la  plaine  boisée.  Celte  dernière,  conservant 
toujours  le  même  caractère  ,  s'étend  sur  une  lon¬ 
gueur  de  plusieurs  lieues,  en  longeant  le  pied  des  mon¬ 
tagnes  sauvages  et  pittoresques  de  Djebel  Hamasch 
et  de  Kalaal  Snaan.  La  monlagne  du  KalT  est  couverte 
de  neige  pendant  tout  l’hiver.  On  attache  un  grand  prix 
à  cette  matière  dans  ces  contrées  méridionales;  on 
la  recueille  avec  soin  pour  la  déposer  dans  des  exca¬ 
vations  très  sèches  et  froides.  On  trouve  à  Zaghwan 
et  à  Gowrah  de  semblables  dépôts  destinés  à  la  con¬ 
sommation  du  Bey  de  Tunis.  Les  épaisses  forêts  qui 
couvrent  la  grande  plaine  produisent  de  très  beaux  bois 
de  construction.  Celle  importante  source  de  richesses 
appartient  au  gouvernement  qui  fait  abattre  chaque 
année  pour  l’arsenal  naval  plusieurs  milliers  de  troncs. 
Des  radeaux  formés  à  l’aide  de  pièces  de  bois  équarries 
suivent  le  cours  du  Quibir  jusqu’à  son  embouchure  à 
Tabarca. 


A  l’intérieur  de  la  ville  coule  une  fontaine  qui  four¬ 
nit  plusieurs  tonneaux  d’eau  par  minute  ,  ce  qui  l’a 
rendue  dans  ces  brûlantes  régions,  l’objet  d’une  véné¬ 
ration  superstitieuse  de  la  part  des  habitans.  Elle  était 
autrefois  enfermée  dans  un  temple  dont  il  reste  encore 
quelques  ruines.  Les  autres  débris  que  l’on  trouve  dans 
la  ville,  quoique  moins  nombreux,  sont  peu  propres  à 
jeter  quelque  jour  sur  les  siècles  passés  ,  parce  qu’ils 
sont  trop  mutilés  et  trop  dégradés.  Ce  sont  des  arcades 
solitaires,  des  voûtes  qui  ont  croulé,  des  thermes,  des 
restes  de  citernes,  et  une  rue  pavée  qui  avait  de  cha¬ 
que  côté  des  sentiers  destinés  au  passage  des  piétons, 
ou,  si  l’on  veut,  des  trottoirs  semblables  à  ceux  de 
Pompéï.  Deux  inscriptions  encore  lisibles  et  intéres¬ 
santes  pour  l'antiquaire  ont  été  copiées  par  le  Dr.  Shaw. 
L’une  d’elles  exprime  que  l’édifice  sur  lequel  elle  était 
gravée  était  consacré  à  Hercule;  l’autre  est  à  peu  près 
inintelligible.  Après  la  destruction  de  la  Casbali ,  en 
1795  ,  pendant  que  des  ouvriers  étaient  occupés  à  dé¬ 
blayer  les  décombres  de  ce  bâtiment ,  et  à  creuser  la 
place  de  nouveaux  fondemens  ,  on  découvrit  une  sta¬ 
tue  de  Vénus  parfaitement  conservée  ;  mais  comme 
tous  les  Musulmans  sont  inconoclastes,  cette  produc¬ 
tion  exquise  de  l’art  fut  aussitôt  mise  en  pièces.  Cette 
découverte  est  citée  par  les  géographes  comme  une 
des  preuves  qui  établissent  l’identité  de  position  entre 
El -Kaff  et  la  Sicca  Veneria  de  Slrabon.  On  trouva  près 
de  la  statue  de  Vénus  une  statue  équestre  de  M.  Anlo- 
nius  Kufus;  elle  avait  un  aspect  noble  et  guerrier;  et 
quoique  les  Maures  aient  un  caractère  belliqueux ,  quoi¬ 
qu’ils  fussent  occupés  à  une  construction  militaire  au 
moment  où  ils  découvrirent  la  statue,  elle  n’eut  pas  un 
meilleur  sort. 

De  savans  écrivains  estiment  que  Sicca  Veneria  a  tiré 
son  nom  de  Succolh-Benolh  ,  divinité  Assyrienne,  dont 
le  culte  fut  apporté  en  Afrique  par  les  Phéniciens  et 
perpétué  par  les  Carthaginois.  A  Tyr  et  à  Sidon  elle 
portait  le  nom  d’Aslarlé.  Les  jeunes  filles  allaient  sacri¬ 
fier  leur  pudeur  dans  le  temple  de  celle  déesse ,  et  rece¬ 
vaient  une  dot  pour  le  prix  de  leur  infâmie.  L’Orient 
était  plein  de  ces  tristes  superstitions,  et  les  expédi¬ 
tions  lointaines  des  peuples  en  propageant  le  commerce 
propageaient  aussi  tous  les  vices. 

Autres  antiquités.  Nous  avons  fait  connaître  (  p.  52), 
l’amphithéâtre  de  Jemm  situé  dans  l’ancienne  Tysdrus  ; 
il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  quelques  autres  mo- 
numens  épars  dans  le  pays  et  qui  se  rapportent  aussi 
aux  temps  de  la  domination  des  Carthaginois  ou  des 
Romains.  Près  du  lieu  qu’on  appelle  Seldy  Doude  qui 
était  un  ancien  prétoire  ,  on  voit  encore  trois  pavés  en 
mosaïque  qui  sont  d’une  rare  beauté.  Sans  parler  de 
l’ordonnance  du  dessein  en  général  qui  présente  un 
entrelacement  parfaitement  bien  entendu,  et  une  va¬ 
riété  admirable  de  couleurs  ,  on  y  voit  des  figures 
d’oiseaux,  de  chevaux,  de  poissons  et  d’arbres,  si  ju¬ 
dicieusement  disposées  et  si  arlistement  incrustrécs 
qu’on  les  prendrait  pour  des  tableaux  exécutés  sur  toile. 
Il  y  a  entre  autres  figures ,  un  cheval  dans  une  posture 
fort  hardie,  ce  qui  était  un  emblème  de  la  force  chez 
les  Carthaginois. 
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El  Kafif  (ancienne  Sicca  Vencria.  ) 


Sur  la  côte,  à  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Hamainct, 
se  trouve  le  Menarali  ;  c'est  un  grand  mausolée  qui  a 
[très  de  soixante  pieds  de  diamètre  ,  bâti  en  forme  de 
piédestal  cylindrique,  avec  une  voûte  dans  la  partie 
inférieure.  Au  dessus  de  la  corniche  se  voient  plusieurs 
pelils  autels,  sur  chacun  desquels  on  allumait,  sui¬ 
vant  les  traditions  mauresques  ,  des  feux  qui  servaient 
à  guider  les  mariniers.  Il  y  a  sur  ces  autels  des  ins- 
cnptions ,  dont  trois  seulement  sont  lisibles ,  et  qui 
mentionnent  la  dédicace  qui  en  était  faite  par  des  per¬ 
sonnages  Romains. 

On  trouve  aussi  plusieurs  mausolées  semblables  à 
Hydrah  ,  les  uns  sont  ronds,  les  autres  octogones,  et 
soutenus  par  quatre  ,  six  ou  huit  colonnes  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  sont  carrés  et  d’une  structure  massive  ,  avec 
une  nic'ie  sur  un  des  côtés  ,  ou  bien  avec  une  large 
ouveriure ausommet, semblable  à  un  balcon.  Quelques- 
uns  de  ees  mausolées  sont  assez  bien  conservés;  mais 
la  plupart  des  inscriptions  ont  été  effacées,  soit  par  les 
injures  du  temps  ,  soit  par  le  caprice  des  Arabes. 

Histoire. 

Après  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  de  Çharles- 
Quint  devant  Alger  ,  et  la  défaite  de  son  armée  par 
tes  Turcs,  les  Espagnols  ne  conservèrent  qu’une  mé¬ 


diocre  influence  sur  la  côte  Africaine.  Toutefois  les  suc¬ 
cesseurs  de  Muley  Hassan  continuèrent  d’èlre  les  vas¬ 
saux  des  rois  d’Espagne  jusqu’en  I57à.  Alors  le  sultan 
Sélim  11  enleva  à  Philippe  II  Tunis  et  la  Goulette. 

Voici  comment  fut  préparé  cet  événement.  Une  grande 
division  déchirait  le  pays;  Sinam ,  roi  de  Tunis,  qui 
était  aussi  habile  politique  qu’homme  de  guerre  ,  sen¬ 
tit  que  le  résultat  de  celte  guerre  intestine  amènerait 
nécessairement  la  ruine  de  son  état.  Pour  prévenir  sa 
chute,  il  se  mit  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur , 
créa  un  pacha  de  Tunis  pour  le  représenter,  forma  un 
divan  |>resque  entièrement  composé  de  militaires ,  et 
laissa  ,  à  son  départ  pour  Constantinople  ,  un  corps  de 
quatre  mille  janissaires  pour  maintenir  ses  nouveaux 
sujets  dans  l’obéissance  et  le  devoir.  Mais  la  rapacité 
des  pachas  engagea  les  Tunisiens  à  demander  au  Grand 
Seigneur  d’abroger  celle  dignité.  Celui-ci  lit  droit  à 
leur  requête  ,  et  ils  élurent  un  dey  qui  avait  le  même 
pouvoir  que  celui  d’Alger. 

Le  premier  dey  ,  qui  régna  sous  le  litre  de  khalife, 
fut  massacré.  Ibrahim  lui  succéda  en  tb75  ,  et  sut  pré¬ 
venir  le  même  sort  en  se  retirant  à  la  Mecque. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  l’avéncment  d’Hagi- 
Méhémed,  c’est-à-dire  pendant  une  période  de  cent 
deux  ans,  vingt-trois  deys  se  succédèrent  dans  le  gou¬ 
vernement  de  Tunis;  tous,  à  l’exception  de  cinq,  fu- 


133  — 


rent  détrônés  ,  étranglés  ou  assassinés.  Les  beys,  qui 
étaient  les  seconds  officiers  de  l’Etat ,  s’élevèrent  insen¬ 
siblement  à  la  souveraine  puissance,  sur  la  ruine  de 
celle  des  pachas.  Leur  pouvoir  devint  si  absolu,  et  il  l’est 
tellement  encore,  que,  lorsqu’ils  assemblent  le  divan, 
c’est  moins  pour  le  consulter  que  pour  le  contraindre. 
Le  divan  n’a  point  d’influence  sur  l’élection  des  beys, 
et  ce  n’est  guère  que  la  violence  qui  les  place  sur  le 
trône.'Cette  dignité  est  comme  héréditaire  ,  mais  le  fils 
ne  succède  à  son  père  que  lorsqu’il  vient  à  bout  de 
ranger  la  force  de  son  côté. 

A  la  mort  de  Mourad  II  (  1678),  Méhémet ,  Ali  et 
Ramadan,  ses  trois  fils,  aspirèrent  ensemble  à  la  di¬ 
gnité  de  bey.  Cependant  Ramadan  finit  par  se  désister  , 
et  voulut  que  le  gouvernement  fût  partagé  entre  ses 
deux  frèreâ.  Mais  l’ambition  de  ces  deux  princes  fil 
verser  des  flots  de  sang.  Enfin  Méhémet  cédant  tout  à 
coup  au  besoin  du  repos,  se  démit  en  faveur  de  son 
frère  ,  et  se  retira  à  Kairoan  ,  où  il  vécut  dans  la  soli¬ 
tude  et  les  pratiques  de  la  dévotion  La  tranquillité  du 
royaume  élail  à  peine  rétablie,  qu’elle  fut  de  nouveau 
troublée  par  la  mort  d’Ahmet,  fils  aîné  de  Méhémet. 
Ali ,  aux  soins  duquel  on  l’avait  confié ,  le  fit  étrangler. 
Ahmct-Khéléby  était  alors  dey  :  voyant ,  dans  celle 
circonstance,  un  moyen  de  relever  la  puissance  d’un 
titre  qui  était  devenu  complètement  illusoire ,  il  forma 
le  projet  de  se  défaire  des  deux  frères.  11  informa  Méhé¬ 
met  de  la  cruauté  perfide  d’Ali ,  et  s’offrit  à  l’aider 
dans  sa  vengeance.  Méhémet ,  outré  de  la  mort  de  son 
fils  ,  sortit  de  sa  solitude  et  s’avança  vers  Tunis.  Khé- 
lébv  en  fit  fermer  les  portes  à  Ali,  qui  fit  contre  la 
ville  une  tentative  inutile;  il  fut  entièrement  défait  et 
forcé  de  s’enfuir  à  Kaff.  Pendant  ce  temps  Méhémet 
faisait  répandre  la  nouvelle  qu’il  n’en  voulait  qu’aux 
meurtriers  de  ses  fils  ,  et  de  son  côté  Khéléby  fomen¬ 
tait  dans  Tunis  le  mécontentement  contre  les  deux  frè¬ 
res.  Cependant  les  assassins  d’Ahmet  cherchaient  à 
prendre  la  fuite  sur  un  vaisseau;  mais,  avant  qu’ils 
fussent  sortis  du  port,  Méhémet  s’en  empara  et  vengea 
par  leur  supplice  la  mort  de  son  fils.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Tunisiens  signifièrent  à  ce  dernier  qu’il  n’avait  point 
à  compter  sur  leur  soumission  s’il  ne  sacrifiait  sou  frère 
à  la  tranquillité  publique.  Là-dessus  une  grande  partie 
des  troupes  de  Méhémet  l’abandonna  pour  rentrer  dans 
Tunis,  ce  qui  facilita  une  réconciliation  entre  les  deux 
frères  ;  mais  Khéléby  marcha  contre  eux  ,  les  attaqua 
et  les  défit.  Les  rebelles  ,  moyennant  une  somme  de 
quarante  mille  piastres,  obtinrent  un  corps  de  troupes 
des  Algériens,  commandées  par  Ibrahim  ,  le  dey  lui- 
même,  avec  les  deux  beys  de  Tunis.  Le  siège  de  celte 
ville  dura  depuis  le  mois  de  septembre  1683  jusqu’au 
mois  de  juin  de  l’année  suivante,  que  les  chefs  maures, 
las  d’être  confinés  dans  Tunis  ,  abandonnèrent  Khé¬ 
léby  et  retournèrent  dans  leurs  montagnes. 

Kara  Osman,  qui  commandait  la  cavalerie  dans  Tu¬ 
nis,  en  sortit  sous  prétexte  de  poursuivre  les  déser¬ 
teurs,  mais,  en  réalité,  pour  se  joindre  aux  deux  beys, 
auxquels  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Khéléby  fut  arrêté  au 
moment  où  il  s’évadait ,  et  conduit  à  la  lente  d’ibrahim. 
Les  Algériens ,  maîtres  rie  la  ville,  se  livrèrent  à  d’hor¬ 


ribles  cruautés;  l’épouvante  qu’ils  inspirèrent  glaça 
tous  les  coeurs,  et  l’on  cite  à  ce  sujet  un  épisode  qui 
prouve  que  les  beys  vainqueurs  ne  se  considéraient  en 
réalité  que  comme  des  vaincus.  Deux  Algériens,  le 
sabre  au  poing  ,  poursuivaient  deux  Maures  qui  se  ré¬ 
fugièrent  dans  le  palais ,  et  presque  aux  pieds  de  Méhé¬ 
met;  ce  prince,  épouvanté  de  la  fureur  ou  plutôt  de 
l’audace  de  ces  deux  étrangers ,  ne  vit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  les  calmer,  que  d’ordonner  que  l’on  préci¬ 
pitât  les  deux  Maures  par  la  croisée.  Après  celte  espèce 
de  soumission  à  la  fois  lâche  et  barbare ,  comme  la 
peur  le  tenait  toujours,  il  s’enfuit  dans  son  camp.  Ce¬ 
pendant  Ali,  plus  résolu  que  son  frère  ,  entre  dans 
Tunis  pendant  la  nuit ,  et  met  fin  au  désordre  en  chas¬ 
sant  les  Algériens.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  dévoués 
au  parti  de  Khéléby;  prirent  la  résolution  d’assassiner 
les  deux  frères  et  firent  irruption  dans  la  tente  même 
de  leurs  chefs  où  ils  les  croyaient  réfugiés.  Méhémet, 
averti  à  temps  du  résultat  de  cette  fausse  démarche 
de  ses  assassins,  se  sauva  de  son  camp  ;  Ali  fut  moins 
heureux.  Ben-Chouker  ,  le  beau-frère  de  Méhémet,  le 
joignit.  Il  stimula  son  courage  en  lui  disant  que  sa  pré¬ 
sence  était  nécessaire  et  qu’elle  suffirait  à  rétablir  le 
calme  partout  ;  et  que ,  d’ailleurs ,  c’était  à  Tunis  qu’il 
devait  vaincre  ou  mourir.  Tant  de  pusillanimité  dans 
le  cœur  de  Méhémet  était  bien  propre  à  entretenir  ou 
à  soulever  le  courage  des  partisans  de  Khéléby;  ils  for¬ 
mèrent  donc  la  résolution  d’enlever  ce  dernier  du  camp 
d’ibrahim  et  de  le  proclamer  bey.  Mais  Ibrahim,  ayant 
eu  avis  de  ce  plan  qui  ne  favorisait  point  ses  vues,  lit 
étrangler  Khéléby  en  sa  présence ,  et  ordonna  qu’on 
exposât  son  cadavre  devant  sa  tente.  11  se  hâta  de  pro¬ 
clamer  Méhémet,  qui  fut  reconnu  sans  opposition, 
même  par  les  plus  zélés  partisans  de  son  adversaire. 
Le  nouveau  bey  congédia  les  Algériens  au  même  prix 
qu’il  les  avait  appelés.  Revêtu  de  l’autorité  suprême, 
Méhémet  ne  tarda  pas  à  en  abuser;  il  opprima  le  peu¬ 
ple  d’impôts,  et  s’empara  de  toutes  les  grossesfortunes, 
soit  par  la  confiscation  ouverte  ,  soit  par  des  moyens 
de  ruine  qu’il  employait  sourdement.  Les  Tunisiens 
appelèrent  de  nouveau  les  Algériens  à  leur  secours;  ils 
étaient  tombés  au  dernier  degré  du  malheur.  Ceux-ci 
revinrent  au  nombre  de  dix  mille;  le  dey  lui-même  les 
commandait.  Méhémet  s’avancait  pour  tes  combattre  , 
mais  ,  abandonné  par  les  Maures,  il  fut  obligé  de  rega¬ 
gner  Tunis  en  toute  hâte.  La  peur  ébranla  tous  les 
courages,  et  la  désolation  fut  si  grande,  que  Rama¬ 
dan  ,  alors  pacha,  le  dey  et  plusieurs  Turcs  de  distinc¬ 
tion  ,  se  sauvèrent  sur  un  vaisseau  français  qui  faisait 
voile  pour  l’Archipel. 

Les  Algériens  dévastèrent  tout  le  pays  et  mirent  le 
siège  devant  Tunis.  Méhémet  défendit  courageusement 
la  place  pendant  quatre  mois ,  mais  continuellement 
trahi  par  scs  sujets,  il  se  retira  secrètement  dans  les 
déserts  de  l’Est.  Les  Algériens  désignèrent  Ben-Chou- 
ker  pour  bey,  et  Tatar  pour  dey  de  Tunis.  L’imagi¬ 
nation  la  plus  hardie  et  la  plus  habituée  aux  drames 
sanglans  ne  pourrait  arriver  à  la  réalité  des  crimes  de 
ces  deux  monstres.  Ben-Chouker  confisqua  les  biens 
des  plus  riches  citoyens,  qu’il  fit  périr  ensuite  dans 
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d'affreux  tourmens.  Ayant  tenté  d’enlever  quelques  pa¬ 
rentes  de  Méliémet  d’un  asile  où  elles  s’étaient  réfugiées 
dans  Kairoan  ,  celte  dernière  violence  souleva  tous  les 
habitans  ,  qui  forcèrent  le  dey  à  quitter  la  ville.  Celte 
révolte  contre  Ben-CI>ouker  ne  se  fit  pas  seulement 
dans  Tunis  ;  elle  fut  presque  générale  ,  car  les  outra¬ 
ges  et  les  violences  de  ce  tyran  effacèrent  jusqu’au 
moindre  souvenir  des  excès  et  des  cruautés  de  Méhé- 
met.  Les  amis  et  les  parlisans  de  ce  dernier  se  réuni¬ 
rent  pour  aller  le  chercher  au  fond  de  sa  retraite.  Ce 
prince  se  tenait  caché  dans  le  territoire  d’un  puissant 
seheik  ,  dont  il  avait  fait  périr  le  père;  mais  la  convic¬ 
tion  où  était  celui-ci  que  son  père  avait  mérité  son  sort, 
et  la  générosité  qu’il  sentait  à  pardonner  à  un  ennemi 
vaincu ,  le  disposèrent  à  accueillir  Méliémet;  il  lui  four¬ 
nit  même  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie. 
Ce  fut  avec  cette  troupe  et  le  secours  de  ses  amis  que 
le  prince  fugitif  défit  Ben  -  Chouker ,  et  rentra  clans 
Tunis.  Après  avoir  ressaisi  le  pouvoir  ,  il  rappela  Ra¬ 
madan  et  lui  conféra  la  dignité  de  dey. 

Méliémet  étant  mort,  peu  de  temps  après,  d’une  atta¬ 
que  d’apoplexie,  Ramadan,  soutenu  par  les  Algériens , 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  bey  ,  mais  il  ne  dut  ceile 
dignité  qu’à  la  force,  car  le  divan  et  le  peuple  favo¬ 
risaient  Mourad  son  neveu.  Le  nouveau  bey  se  reposa 
entièrement  pour  la  direction  des  affaires  sur  un  cer¬ 
tain  Mézaoul ,  renégat  italien.  Mais  la  mauvaise  admi¬ 
nistration  de  ce  dernier  fut  cause  que  les  Tunisiens  se 
révoltèrent.  L’étranger  ,  voyant  la  tempête  sur  le  point 
d’éclater  ,  profita  de  l’ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit 
faible  de  Ramadan,  pour  persuader  à  ce  prince  que 
son  neveu  conspirait  contre  son  pouvoir  et  sa  vie.  Celle 
accusation  fut  portée  devant  le  conseil,  qui  se  com¬ 
posait  tout  entier  des  créatures  de  Mézaoul,  et  Mourad 
fut  condamné  à  perdre  la  vue.  L’exécuteur  choisi  pour 
cotte  opération  était  un  chirurgien  rénégat  français.  11 
sut  conserver  les  yeux  à  ce  prince  aux  dépens  de  ses 
paupières.  Le  sang  qui  les  couvrait  et  la  tumeur  qui 
se  forma  ,  firent  croire  à  Ramadan  et  à  ses  amis  que 
l’ordre  du  conseil  avait  été  pleinement  exécuté.  Cepen¬ 
dant  le  bey  ,  soupçonneux,  comme  tous  les  esprits  fai¬ 
bles,  essaya  d'un  moyen  pour  s’en  convaincre.  Il  donna 
l’ordre  qu’on  plaçât  des  brasiers  ardens  dans  la  cham¬ 
bre  de  Mourad,  et  qu’ou  fit  voltiger  des  cimeterres 
autour  de  sa  tète;  Mourad  affecta  la  plus  grande  im¬ 
passibilité.  Après  ces  épreuves,  le  prince  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Susa  ,  et  confié  à  la  garde  de  l’aga, 
ancien  moine  rénégat,  que  l’on  avait  surnommé  Pa- 
pafalca,  pour  faire  allusion  à  son  apostasie.  Le  réné¬ 
gat  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  Mourad  n’était 
point  aveugle  ,  et  il  eu  informa  Ramadan.  Cependant 
les  bonnes  qualités  du  jeune  prince,  les  souffrances 
qu’il  avait  endurées,  lui  avaient  déjà  gagné  le  cœur 
des  Maures,  des  renégats  et  des  Turcs  du  château ,  mais 
il  ne  pouvait  se  conserver  qu’en  prévenant  les  desseins 
de  son  oncle.  Il  hasarda  celte  dernière  ressource.  Il 
fit  tuer  l’aga  par  scs  serviteurs  qu’il  avait  séduits,  puis 
il  se  sauva  dans  des  montagnes  inaccessibles ,  à  trente 
lieues  environ  de  Tunis.  Au  bruit  de  sa  retraite  ,  la 
meilleure  partie  des  troupes  de  Ramadan  déserta  pour 
aller  le  joindre. 


Ce  dernier  essaya  de  se  sauver  par  mer ,  mais  il  fuf 
pris  et  étranglé.  Son  corps  fut  réduit  en  cendres.  On 
enferma  Mézaoul  dans  une  cage  de  fer  ,  et  pendant 
deux  jours  on  le  dépéça  tout  vivant.  Lorsqu’il  eut  suc¬ 
combé  sous  la  violence  de  ses  douleurs  ,  on  livra  son 
cadavre  à  la  fureur  de  la  populace  ,  dont  l’instinct 
cruel  sut  trouver  des  brutalités  nouvelles  à  exercer 
contre  ces  débris  sanglans.  Mourad  porta  la  vengeance 
jusqu’à  insulter  au  cadavre  de  son  oncle;  il  mêla  même 
de  ses  cendres  avec  sa  boisson. 

Le  premier  acte  public  de  son  règne  fut  une  déclara¬ 
tion  de  guerre  contre  les  Algériens.  Il  n’avait  point 
oublié  qu’ils  l’avaient  exclu  du  trône  pour  y  placer  Ra¬ 
madan.  Les  dépenses  occasionnées  par  cette  guerre, 
scs  pertes,  ses  profusions ,  sa  vengeance  sans  bornes, 
ses  injustices  amenèrent  toutes  sortes  de  calamités. 

Les  marabouts  et  les  gens  de  loi  qu’entourait  la  véné¬ 
ration  publique  ne  purent  trouver  grâce  devant  son 
ressentiment.  Il  ne  leur  pardonna  jamais  d’avoir  signé 
le  décret  que  son  oncle  avait  porté  contre  lui.  Il  est 
vrai  que  sa  vengeance  fut  plutôt  ridicule  que  cruelle. 
Après  les  avoir  rassemblés  dans  son  palais,  il  les  força 
de  se  coucher  nus  sur  les  carreaux,  et  d’y  demeurer 
pendant  une  nuit  entière;  le  matin,  il  leur  fit  jeter 
plusieurs  seaux  d’eau  sur  le  corps  et  les  congédia.  On 
raconte  que  celle  exécution  bouffonne  l’amusa  singu¬ 
lièrement,  et  qu’il  riait  beaucoup  en  se  la  rappelant. 
A  la  fin,  il  mourut  poignardé  par  lbrahim-Schérif , 
capitaine  de  ses  gardes,  qui  le  remplaça.  Le  nouveau 
bey  ,  quoique  fort  brave  et  assez  honnête  homme  d’ail¬ 
leurs  ,  fut  malheureux.  Dans  une  guerre  désavanta¬ 
geuse  qu’il  soutenait  contre  Tripoli,  il  fut  fait  prison¬ 
nier  par  les  Algériens  et  gardé  pendant  sept  mois.  Il 
n’obtint  la  liberté  que  sous  la  condition  de  leur  payer 
deux  cent  mille  piastres  et  de  se  reconnaître  leur  tri¬ 
butaire. 

Mais  pendant  sa  captivité  les  Tunisiens  avaient  élu 
pour  chef  Iîassan-ben- Ali ,  rénégat  d’origine  grecque, 
qui  a  été  la  souche  de  presque  tous  les  autres  beys. 
Hassan-ben-Ali  se  consolida  sur  le  trône  par  un  meur¬ 
tre.  Les  Algériens  n’avaient  rendu  la  liberté  à  lbra¬ 
him-Schérif  que  dans  l’espoir  de  rallumer  la  guerre 
civile  chez  leurs  voisins.  Hassan  attira  ce  prince  à  Tu¬ 
nis  sous  le  prétexte  de  lui  rendre  le  pouvoir,  mais  il 
le  fit  décapiter  aussitôt  après  son  arrivée.  Lui-même  , 
expulsé  par  son  neveu  Bcn-ali-Bey,  auquel  les  Algé¬ 
riens  prêtèrent  assistance,  ne  tarda  pas  à  périr  d’une 
mort  violente.  Les  Algériens,  toujours  désireux  d'in¬ 
tervenir  dans  les  affaires  de  la  régence  de  Tunis ,  an¬ 
ciennement  leur  vassale ,  ne  s’en  tinrent  pas  là  :  ils 
envoyèrent  une  autre  armée  qui  s’empara  de  nouveau 
de  Tunis,  et  rétablit  sur  le  trône  Mohammcd-Bey ,  fils 
aîné  de  Hassan-ben-Ali ,  auquel  ils  avaient  donné  son 
neveu  Ben-Ali  pour  successeur.  Ben-Ali  fut  étranglé. 
A  Mohammed-Bey,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir,  succéda 
en  1782,  après  une  courte  régence,  Hamouda-Pacha , 
le  meilleur  souverain  qui  ait  gouverné  l’état  de  Tunis, 
et  dont  le  souvenir  est  toujours  populaire  chez  les  Tu¬ 
nisiens.  La  révolution  française,  les  victoires  de  Napo¬ 
léon  en  Egypte,  la  lutte  maritime  de  la  France  et  de 
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l'Angleterre,  avaieni  vivement  impressionné  l’esprit  de 
ce  prince.  Un  de  ses  ministres  lui  conseillant  de  faire 
fouiller  les  montagnes  Tunisiennes  ,  où  on  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  de  l’or  ,  il  répondit  :  «  N’éveillons 
pas  inutilement  l'attention  des  chrétiens  sur  notre  beau 
pays  ;  scs  richesses  agricoles  sont  déjà  une  grande  ten¬ 
tation  pour  eux  ;  que  serait-ce  si  je  faisais  retirer  du 
sein  de  la  terre  les  métaux  précieux  qu’elle  récèle?» 
A  la  suite  d’un  règne  équitable  de  trente-deux  ans  , 
Ilamouda-Pacha  mourut  assassiné  par  un  esclave  Na¬ 
politain.  Son  frère  Othman-Bey,  à  l’instigation  duquel 
avait  été  commis  le  crime,  se  fit  reconnaître  pour  son 
successeur;  mais  à  peine  installé,  il  fut  tué  dans  son 
lit,  en  181à  ,  par  Mahmoud-Bey  ,  fils  de  Mohammed- 
Bey  ,  et  petit-fils  du  fameux  Itassan-ben-Ali.  Mah- 
moud-Bey  eut  pour  successeur  Hassan  ,  qui  occupait  le 
trône  lors  de  la  prise  d’Alger  par  les  Français.  Le  châ¬ 
timent  de  cette  ville  lui  apprit  à  respecter  la  France. 
11  est  mort  en  1855  ;  comme  il  ne  laissait  que  des  fils 
en  bas  âge,  Sidi  Mustapha  son  frère,  moins  docile  à 
l'influence  française  réussit  à  se  faire  proclamer  bey. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  un  examen  rapide 
de  la  forme  du  gouvernement  de  Tunis.  L’autorité 
y  était  despotique  comme  à  Alger,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’elle  est  restée  héréditaire,  et  que  le  bey  est 
même  le  maitre  de  nommer  pour  son  successeur  celui 
de  ses  (ils  qu’il  préfère,  sans  avoir  égard  à  l’ordre  de 
la  naissance  ;  il  peut  même  ,  s’il  n’a  pas  de  fds  qu’il 
trouve  digne  de  lui  succéder,  faire  monter  sur  le  trône 
un  frère  ou  un  neveu  après  lui.  On  sait  que  cet  ordre 
île  choses  est  une  source  de  guerres  intestines  et  de 
révolutions. 

La  Turquie  ne  domina  complètement  dans  ce  pays 
que  sous  le  règne  de  Sélim  fl ,  successeur  de  Soliman  , 
et,  de  plus,  sa  dictature  fut  de  courte  durée.  Les  rapi¬ 
nes  et  les  tyrannies  des  pachas  ayant  porté  les  Tunisiens 
à  secouer  le  joug,  les  plus  influens  établirent  une  sorte 
de  constitu  ion  d’après  laquelle  ces  représentons  du 
sultan  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l’avis  et  le  consen¬ 
tement  du  divan.  Sa  présence  ne  servit  plus  qu’à  établir 
l’autorité  nominale  de  la  Forte,  mais  sans  influence 
réelle. 

Les  beys,  qui  dans  la  hiérarchie  tenaient  le  second 
rang  après  les  pachas  ,  surent  attirer  dans  leurs  attri¬ 
butions  l’autorité  administrative,  le  commandement  des 
armées  ,  le  maniement  des  deniers  publics  ,  en  un  mol 
tout  ce  qui  constitue  le  pouvoir.  Ils  vivaient  avec  splen¬ 
deur  et  amassaient  d’immenses  richesses  par  leurs  con¬ 
cessions.  Ils  divisèrent  l’état  en  deux  provinces  ou  quar¬ 


tiers  dont  ils  firent  des  résidences  distinctes  d’hiver 
et  d’été.  Par  là  tout  ce  pays  fut  sous  leur  gouverne¬ 
ment  immédiat  ;  ils  levaient  le  tribut  en  personne  et 
faisaient  annuellement  lenr  tour  à  la  tète  d’un  camp 
volant  ,  ne  se  donnant  scrupule  de  faire  entrer  une 
partie  des  revenus  dans  leurs  coffres  particuliers.  Les 
pachas  nommés  par  la  Porte  furent  ainsi  à  leur  merci, 
n’ayant  aucune  source  de  produits  qui  pût  leur  per¬ 
mettre  de  vivre  avec  éclat,  et  de  tenir  un  aussi  haut 
rang. 

Quant  au  divan,  comme  il  est  composé  principale¬ 
ment  des  amis  et  des  créatures  du  bey,  il  ne  s’assemble 
guère  que  pour  donner  du  poids  aux  résolutions  qu’il 
a  prises.  —  11  prit  bien  quelque  ombrage  du  pouvoir  ex¬ 
cessif  que  les  beys  surent  s’attribuer  en  rendant  leur 
dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  et  en  s’alliant 
avec  les  princes  Arabes  de  leur  voisinage,  pour  mieux 
en  assurer  la  succession;  mais  les  efforts  qu’il  a  faits 
de  concert  avec  les  pachas  pour  secouer  ce  joug,  n’ont 
n’ont  servi  qu’à  le  rendre  plus  pesant  et  à  l’établir  plus 
solidement. 

Toutefois ,  même  avec  cette  grande  autorité ,  les  beys 
actuels  sont  encore  fort  au  dessous  des  anciens  rois  de 
Tunis  pour  leurs  richesses  et  leur  magnificence.  Les 
Hafsiles,  qui  les  premiers  prirent  le  titre  de  rois  et 
firent  de  Tunis  leur  capitale,  avaient  une  cour  nom¬ 
breuse  et  brillante ,  des  ministres  d’étal  auxquels  ils 
confiaient  les  plus  importantes  affaires  et  les  branches 
diverses  de  l’administration.  Leur  divan  ou  grand  con¬ 
seil  était  composé  de  trois  cents  personnes  des  plus 
distinguées  par  leur  naissance  ,  leur  sagesse  et  leur 
expérience  ;  ils  avaient  une  garde  de  quinze  cents  hom¬ 
mes  ,  la  plupart  renégats;  leurs  forces  s’élevaient  à 
quarante  mille  hommes  et  leurs  revenus  étaient  pro¬ 
portionnés  à  cette  splendeur.  Tout  cela  finit  avecMuley- 
Hassan  que  Barberousse  détrôna  en  se  rendant  maitre 
de  Tunis  cl  de  la  plus  grande  partie  du  Royaume.  Mu- 
ley-Hassan  ,  lorsqu’il  fut  rétabli  par  Charles  -  Quint 
devint  tributaire  de  ce  monarque  et  ne  put  tenir  l’éclat 
que  ses  prédécesseurs  avaieni  eu  pendant  trois  cents 
ans.  L’importance  de  Tunis  déclina  encore  lorsque  celle 
ville  fut  sous  la  protection  de  la  Porte  ou  plutôt  sous 
l’oppression  et  la  tyrannie  de  scs  pachas.  Ceux-ci  ne 
furent  jamais  en  position  d’étaler  beaucoup  de  magni¬ 
ficence  ;  et  les  beys  qui  les  supplantèrent,  contenus 
quelque  peu  par  le  divan  et  les  pachas,  n’ont  pu  se 
livrer  à  tout  leur  goût  pour  le  luxe;  ensorle  qu’ils  se 
contentent  d’assurer  à  eux  et  à  leurs  enfans  le  droit  de 
régner  avec  une  autorité  absolue. 


ALGER  AU  XVIe  SIÈCLE.  —  FIN  DU  RÈGNE  D’HASSAN  Ie-\  —  HASSAN  H.  —  S  ALLAH-RAIS.  —  TEKELY.  — 
RETOUR  D’HASSAN  II.  —  SIÈGE  DE  MALTE  PAR  LES  TURCS.  —  MOHAMMED  I<r.  —  ALY 
EL  FARTAS.  —  BATAILLE  DE  LÉPANTE.  —  MEMMY  I' —  AHMED  !«. 

—  RAMADAN  I  —  HASSAN  III.  —  CAPTIVITÉ  DE 
CERVANTÈS.  —  DJAFFAR.  —  FIN  DE 
LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 


ALGER  AU  XVIe  SIECLE. 

üur  apprécier  convenable¬ 
ment  les  accroissemens  qu’Al- 
?ger  a  reçus  dans  sa  principale  pé¬ 
riode  historique,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  les  trois  derniers  siècles,  il  est 
important  de  retracer  la  description 
qu’en  ont  faite  les  auteurs  anciens,  et  d’étudier 
à  celte  époque  la  physionomie  extérieure  de 
celte  ville ,  ses  fortifications  ,  les  travaux  que 
Barberousse  y  exécuta.  Dapper,  qui  nous  a  conservé  ce 
tableau  ,  l’a  emprunté  lui-même  de  l’Espagnol  Itaëdo  , 
de  Marmol  et  du  récit  des  voyageurs  qui  la  visitèrent 
alors;  aussi  nous  ne  pouvons  trouver  de  guide  plus 
exact  que  cet  auteur  ,  dans  le  résumé  de  ces  diverses 
explorations. 


«  La  ville  est  quarrée  et  bâtie  sur  la  pente  d’une 
montagne  qui  regarde  vers  le  port  en  forme  d’amphi¬ 
théâtre...  Ses  murailles  sont  faites  en  partie  de  brique, 
en  partie  de  pierre  de  taille,  et  ont  en  bas  trois  mille 
quatre  cents  pas  de  circuit ,  et  en  haut  dix-huit  cent  s 
ou  selon  Pierre  Dan  ,  cinq  quart  de  mille.  Elles  ont 
douze  pieds  en  largeur  et  trente  de  hauteur  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  de  la  ville;  mais  le  long  du  port, 
elles  en  ont  quarante  ,  afin  de  pouvoir  résister  aux  va¬ 
gues  de  la  mer.  Elles  sont  fortifiées  par  des  tours  quar- 
rées,  quelques  boulevards,  et  un  grand  fossé  le  long 
des  murailles ,  particulièrement  du  côté  de  la  porte 
Babason.  Les  fossés  n’avoient  autrefois  que  six  pieds  de 
large  et  étoient  pleins  en  plusieurs  endroits  de  boue  et 
de  verdure.  Mais  Arabamet  les  fit  creuser  depuis  le 
château  jusqu’à  la  mer,  et  leur  donna  vingt  pieds  de 
large  et  sept  pieds  de  profondeur. 

»  La  plupart  des  rues  vont  en  penchant,  conformé¬ 
ment  à  la  situation  de  la  ville  et  sont  si  étroites  qu’à 
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Ancienne  porte  Bab-Azoun  à  Alger. 


peine  deux  hommes  y  peuvent  passer  de  front,  ce  qu'on 
a  fait  pour  le  garantir  de  l’ardeur  du  soleil  :  la  rue 
qui  va  de  la  porte  orientale  à  l’occidentale  est  beau¬ 
coup  plus  large;  mais  elle  s’étrécit  en  quelques  en¬ 
droits.  Les  deux  côtés  de  cette  rue  sont  garnis  de 
boutiques  ,  pleines  de  toute  sorte  de  marchandises  ; 
c’est  là  qu’est  le  marché  du  blé  ,  du  pain ,  de  la  viande 
et  des  poissons. 

«  La  ville  a  six  portes  ouvertes  et  quelques  autres 
murées.  Les  deux  principales  ont  communication  par 
celte  longue  rue  qui  a  douze  cents  pas  de  long  ,  celle 
qui  est  à  l’orient  s’appelle  Babasun  et  celle  qui  est  à 
l’occident  Babaloiictte.  C’est  près  de  la  porte  de  Baba- 
son  qu’on  exécute  les  Turcs  criminels,  qu’on  pend  à  un 
crochet  qui  est  attaché  aux  murailles  de  la  ville  ;  et  prés 
de  la  porte  de  Babalouctle  ,  est  le  lieu  où  l’on  fait  jus¬ 
tice  des  chrétiens.  La  troisième  porte  s’appelle  la  Nou¬ 
velle  Forte,  elle  est  aussi  située  vers  l’orient  du  côté 
qui  mène  au  château  de  l’Empereur.  La  quatrième  est 
la  porte  d '^Iccissava ,  qui  est  tout  contre  un  château 
de  même  nom.  La  cinquième,  qui  regarde  vers  la  mer, 
s'appelle  la  porte  du  Môle  ou  la  porte  du  Divan.  La 
sixième  porte  s’appelle  en  langue  franque  la  porte  de 
la  Fiseaderie.  A  chacune  de  ces  portes  il  y  a  trois  ou 
quatre  turcs  qui  ont  des  bâtons  à  la  main  ,  dont  ils  frap¬ 
pent  sur  les  épaules  des  esclaves  qui  passent,  pour  se 
divertir. 


«  Il  y  a  près  de  lb,(J00  maisons  faites  de  brique  et 
de  pierre  ,  et  blanchies  par  dedans  et  par  dehors,  qui 
sont  toutes  fort  petites  et  n’ont  pas  plus  d’un  étage. 
Les  chambres  sont  pavées  de  carreaux  de  brique  de 
diverses  couleurs  ,  enchâssés  fort  proprement.  Dans 
chaque  maison  demeurent  d’ordinaire  cinq  ou  six  fa¬ 
milles  ;  il  y  a  quatre  galeries  en  haut  et  autant  en 
bas ,  qui  répondent  toutes  à  une  cour  qui  est  au  milieu. 
Les  chambres  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte, 
qui  est  si  grande  ,  qu’elle  touche  au  plancher;  mais  les 
chambres  qui  regardent  sur  la  rue  ont  des  fenêtres.  U 
n’y  a  point  de  jardin  derrière  les  maisons  ,  ils  sont  tous 
hors  de  la  ville. 

»  Le  plus  beau  bâtiment  d'Alger  est  le  palais  du 
bacha  ,  «pii  est  au  milieu  de  la  ville  ,  entouré  de  deux 
belles  galeries,  l’une  au  dessus  de  l’autre,  soutenues 
par  deux  rangs  de  colonnes  de  marbre;  il  y  a  aussi 
deux  cours  ,  dont  la  plus  grande  a  trente  pieds  en 
quarré  ,  où  le  Divan  s’assemble  tous  les  samedis,  tes 
dimanches ,  les  lundis  et  les  mardis.  C’est  là  que  le 
bacha  traite  les  conseillers  du  Divan  au  temps  de  ta 
fête  du  Bryrain.  L’autre  cour  est  devant  le  palais  du 
vice-roi. 

»  Il  y  a  neuf  beaux  I  àtimens  qu’on  appelle  casseries , 
fonduques  ou  ulberges,  en  langue  franque,  où  demeu¬ 
rent  six  cents  janissaires ,  qui  les  font  tenir  fort  propre» 
à  leurs  esclaves.  Il  y  a  six  prisons  qu’on  nomme  tuujnes  > 
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on  ba/ios  (les  esclavos  ,  où  les  Turcs  mettent  les  escla¬ 
ves  qu’ils  prennent  sur  mer.  On  y  compte  soixante- 
deux  bains,  dont  les  deux  plus  beaux  oui  des  chambres 
pavées  de  marbre ,  avec  des  tuyaux  par  où  l’on  fait 
couler  de  l’eau  fraîche  et  de  l’eau  chaude.  Il  y  a  envi¬ 
ron  cent  sept  mosquées,  dont  la  plupart  sont  situées 
le  long  du  rivage  de  la  mer. 

»  Hors  des  murailles  de  la  ville  du  côté  de  la  mer, 
il  y  a  un  grand  bâtiment  de  pierre  qu’on  appelle  Mo- 
glie  en  italien,  et  en  françois  le  Môle,  parce  qu'il  vient 
du  latin  Moles.  Il  s’étend  depuis  la  porte  du  divan, 
jusqu’à  la  pointe  d’une  petite  ilc  ,  et  depuis  l’autre 
pointe  de  file,  il  forme  une  petite  jetée.  Entre  deux  est 
l’entrée  du  port.  Ilayredin  Barberousse  le  lit  bâtir  et 
lui  donna  six  ou  sept  pas  de  large,  et  plus  de  cent  de 
long  ,  afin  de  résister  à  la  violence  des  flots,  et  que  les 
vaisseaux  fussent  en  assurance  dans  son  enceinte.  Au¬ 
paravant  le  havre  d’Alger  ressembloil  plutôt  à  une  rade 
qu’à  un  port.  Au  dessous  du  Môle  qui  s’étend  depuis  la 
porte  du  même  nom  jusqu’au  château,  il  y  a  d’un  côté 
un  quai  de  pierre,  et  de  l’autre  un  rivage  de  sablons 
et  de  rochers.  Le  Môle  est  défendu  par  un  château  de 
figure  pentagone,  bâti  sur  la  pointe  de  Elle,  et  muni 
de  quelques  pièces  de  canon.  De  l’autre  côté ,  à  l’entrée 
du  port,  sont  pointées  quelques  autres  pièces  de  canon , 
avec  quoi  on  fait  feu  la  nuit  pour  diriger  les  vaisseaux 
qui  veulent  entrer  au  port.  Le  port  que  forme  le  Môle 
peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
galères,  et  il  y  en  a  toujours  beaucoup,  tant  des  cor¬ 
saires  que  des  marchands. 

»  Il  y  a  plusieurs  forts  tant  dedans  que  dehors  la  ville. 
Le  premier  est  à  l’orient  situé  sur  le  sommet  d’une 
montagne  ,  qui  commande  à  toute  la  ville  et  s’appelle 
le  château  de  l'empereur  ,  parce  que  Charles-Quint 
en  jeta  les  fondemens  lorsqu’il  assiégeoit  Alger.  Les 
babil  ans  l’ont  ensuite  achevé  et  y  ont  mis  une  garnison 
de  cent  hommes. 

»  Le  second  fort  est  le  nouveau  château,  qu’on  ap¬ 
pelle  aussi  la  citadelle  heptagone,  par  rapport  à  sa 
ligure  ;  elle  est  située  à  cent  cinquante  pas  de  la  ville  , 
entre  la  ville  et  le  château  de  l’empereur. 

»  Le  troisième  est  l’ancien  fort  appelé  Alcassace , 
bâti  sur  une  hauteur  dans  l’enceinte  de  la  ville  :  du  côté 
qui  est  entre  l’est  et  le  sud,  ses  murailles  font  partie 
de  celles  de  la  ville;  et  de  l’autre  côté  il  en  est  séparé 
par  un  mur.  Son  circuit  est  fort  grand  et  fortifié  de 
deux  tours  ,  mais  peu  considérables  ,  où  demeurent 
des  janissaires,  qui  y  font  la  garde,  et  qui  ont  l’œil 
sur  les  vaisseaux  qui  sont  en  mer,  pour  en  faire  savoir 
le  nombre  par  le  signal  accoutumé. 

»  Le  quatrième  fort  est  celui  de  Babalouelle,  bâti 
sur  la  pointe  d’une  roche  ,  près  du  rivage  de  la  mer. 

»  Le  cinquième  fort  n’est  qu’un  petit  boulevard, 
tout  contre  la  porte  du  Môle ,  près  de  la  grande  cas- 
serie ,  où  sont  pointées  cinq  pièces  de  campagne  qui 
défendent  l’accès  du  port.  Le  sixième  est  le  château  du 
Môle ,  bâti  dans  l’ile  où  le  môle  aboutit  en  forme  de 
tour  pentagone,  où  sont  aussi  plantées  cinq  pièces  de 
de  canon.  Le  septième  fort  est  une  petite  tour  ou  bat¬ 
terie,  à  l’entrée  du  port,  où  quelques  Maures  font  la 


garde.  11  y  a  soixante-six  canons  de  fonte  sur  le  Môle , 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  chargés,  parce  qu’on  ne 
les  lient  là  que  comme  un  trophée  pris  sur  les  Tuni¬ 
siens. 

»  La  ville  est  défendue  par  plusieurs  boulevards  , 
comme  celui  de  Babason  ,  qui  est  vers  l’orient  du  côté 
de  la  mer;  le  boulevard  des  Rénégals  qui  est  un  peu 
plus  avant  vers  le  midi.  Les  deux  boulevards  d’Al- 
cassava  ,  l’un  sur  la  pointe  orientale  de  celle  citadelle 
et  l’autre  sur  l’occidentale:  le  boulevard  desArraïs, 
tirant  vers  le  nord  :  le  boulevard  de  Babalouelte  vers  la 
pointe  occidentale  de  la  ville,  qui  regarde  sur  la  mer. 

»  Cependant  avec  tous  ces  forts  et  ces  boulevards , 
celte  ville  est  fort  exposée  au  canon  de  tous  côtés,  si 
ce  n’est  de  celui  de  la  mer;  à  cause  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  coteaux  et  de  collines  qui  la  commandent  et  d’où 
l’on  pourrait  la  réduire  en  poudre. 

»  Il  n'y  a  ni  logis  ni  auberge  dans  Alger;  de  sorte 
que  les  Turcs  et  les  Maures  qui  y  passent  sont  obligés 
d  aller  loger  chez  quelqu’un  de  leur  connaissance.  Si 
c’est  un  marchand  chrétien  il  peut  aller  loger  chez  les 
juifs,  qui  ont  leur  quartier  à  part,  et  tiennent  des 
chambres  garnies  :  il  peut  même  louer  une  maison,  s’il 
le  trouve  bon.  Que  s’il  y  manque  de  grands  logis,  il  y 
a  en  récompense  force  cabarets  et  rôtisseries,  que  des 
esclaves  chrétiens  tiennent  au  nom  de  leurs  maîtres, 
et  où  l’on  vend  du  pain ,  du  vin  et  de  toutes  sortes 
de  viandes.  Turcs,  Maures,  renégats  s’y  vont  divertir 
pèle  mcle  ;  et  quoique  la  loi  de  Mahomet  défende  le 
vin  ,  on  ne  laisse  pas  de  s’y  enivrer  tous  les  jours. 

»  Les  faubourgs  d’Alger  étaient  autrefois  fort  grands; 
puisque  l’an  1333,  il  y  avait  près  de  deux  mille  mai¬ 
sons  hors  de  la  ville;  mais  au  bruit  de  l’approche  des 
Espagnols  on  les  réduisit  en  cendre  :  et  on  ne  s’est  pas 
pas  empressé  de  les  rebâtir  depuis.  11  y  a  encore  pré¬ 
sentement  hors  de  la  porte  de  Babason  un  petit  fau¬ 
bourg  de  trente  ou  quarante  maisons  qui  servent  d’écu¬ 
ries  aux  Arabes  et  aux  Maures  lorsqu’ils  apportent  des 
provisions  en  ville  sur  des  chameaux. 

»  Le  tombeau  des  bachas  est  hors  de  la  porte  de 
Babalouelle  ,  bâti  en  rond  et  voûté  en  forme  de  chap- 
pelle.  Les  sépulcres  des  autres  Turcs  sont  dans  la  même 
plaine  ;  chacun  a  le  sien  à  part  et  presque  tous  sont 
embellis  d’un  chaperon  de  pierre.  11  y  a  aussi  des  ora¬ 
toires  et  des  cellules  de  marabouts  que  les  femmes  vont 
visiter  par  dévotion  tous  les  vendredis. 

»  La  ville  est  environnée  de  fort  beaux  coteaux  et  de 
plaines  très  fertiles.  Le  terroir  tout  montagneux  qu’il 
est,  étant  très  fécond ,  les  jardins  y  portent  toutes  sortes 
de  fruits  ,  et  les  vignes  que  les  Maures  de  Grenade  y 
ont  plantées,  y  rendent  beaucoup.  A  douze  milles  à  la 
ronde  d’Alger,  il  y  a  dix  -  huit  mille  jardins  qui  sont 
comme  autant  de  métairies  que  les  Janissaires  et  les 
Maures  ,  qui  en  sont  propriétaires,  louent  à  des  esclaves 
pour  en  labourer  les  terres  et  en  paître  les  troupeaux.» 

Après  cet  exposé,  nous  reprenons  sans  interruption 
l’histoire  d’Alger,  où  nous  avons  laissé  El-Hassan  Ier 
maître  paisible  de  la  régence,  et  triomphant  du  dé¬ 
sastre  de  Charles-Ouînt. 
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Ancienne  vue  du  Môle. 
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Tfe  i.emce.n  avail  conservé  son  indépen- 
l&H  dance  au  milieu  des  révolutions  qui 

a8',a‘enl  t°us  *eS  étàtS  de  'a  fÔlC 

^  Afrique  ;  mais  des  divisions  fatales 
étant  survenues  entre  les  princes  de 
la  famille  régnante  (iblio),  Abdallah,  l’un 
d’eux,  demanda  du  secours  aux  Espagnols  pour 
s’emparer  de  l’autorité,  jurant  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  Charles-Quinlelde  lui  payer  tribut. 
Le  gouverneur  d’Oran ,  prévenu  de  ses  dispositions  , 
lui  envoya  un  détachement  de  six  cents  hommes  et  de 
quatre  pièces  d’artillerie ,  commandés  par  don  Mar¬ 
tinez.  A  peine  engagé  dans  le  pays ,  ce  capitaine  se  vit 
attaqué  par  une  si  grande  multitude  d’ennemis,  que 
pour  résister  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  milieu  de 
quelques  ruines  qui  lui  offrirent  heureusement  un  abri. 
Il  pouvait  s’y  maintenir  avec  avantage ,  mais  il  se  laissa 
surprendre  par  Muley-ITamet,  rival  d’Abdallah.  Les 
Espagnols  vendirent  chèrement  leur  vie;  presque  tous 
périrent  les  armes  à  la  main,  treize  seulement  tom¬ 
bèrent  vivans  au  pouvoir  des  infidèles.  Ce  sanglant 


résultat  témoignait  de  la  gloire  de  ceux  qui  étaient 
morts. 

Charles-Quint  ordonna  au  comte  d’Alcaudelle  d’aller 
venger  cet  échec.  Le  comte  partit  d’Oran  avec  un  corps 
de  neuf  mille  hommes  d’infanterie  et  de  quatre  cent, 
chevaux.  Un  combat  s’engagea  où  Maures  et  Arabes 
furent  écrasés  par  la  mousqucllerie  espagnole.  Tlem- 
ccn  fut  pris  et  livré  au  pillage ,  et  Abdallah  cul  la  cou¬ 
ronne  de  Muley-llamel. 

Mais  à  peine  les  Espagnols  curent-ils  quitté  Tlemcen, 
que  les  habitons  se  révoltèrent  contre  le  souverain  qu’on 
venait  de  leur  imposer.  Le  pacha  d’Alger  ,  El-Hassan, 
prit  alors  parti  dans  celle  querelle.  Abdallah  fut  obligé 
de  s’enfuir;  ses  derniers  partisans  l’abandonnèrent,  et 
sa  tète  fut  bientôt  apportée  aux  pieds  de  Muley-Ilamct 
qui  venait  d’èlre  rappelé. 

El-Hassan  ,  qui  en  sa  qualité  de  corsaire  ,  n’avait  point 
entendu  se  déplacer  gratuitement,  exigea  de  ce  prince 
une  grosse  somme  d’argent,  et  imposa  à  la  ville  un 
tribut  annuel  qu’elle  fut  obligée  de  payer  toujours  dans 
la  suite.  Après  quoi  il  retourna  à  Alger  avec  des  trésors 
immenses  dont  il  lit  entrer  la  meilleure  part  dans  ses 
coffres.  11  mourut  quelque  temps  après  d  une  fièvre  vio¬ 
lente  (  tb'iô),  qui  l’emporta  dans  la  soixante  sixième 
année  de  son  âge. 
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'  ')  ,uvn  '  tD-DiN ,  u  la  mort  de  Hassan  Ier, 

occupait  encore  à  Constantinople  une 


des  premières  dignités  de  i  cm  pi 


re 


et  il  était  dans  l’ordre  que  la  Porte  le 
ri^*àA  consultât  sur  le  choix  qu’on  devait 

faire  d’un  nouveau  pacha.  Cependant  les  ja- 
nissaires  d’Alger,  sans  allendre  les  ordres  du 
Grand-Seigneur,  proclamèrent  pour  chef  un 
vieux  officier  de  ce  corps  nommé  Ilaggy.  Ces  velléités 
d’indépendance  n’eurent  aucun  résultat.  A  peine  était-il 
en  possession  de  sa  dignité  qu’il  se  vit  attaqué  par  un 
puissant  sclieik  Arabe,  nommé  Abou-Tericc ,  qu  ra¬ 
massa  une  armée  de  vingt  mille  Arabes  ou  Berbères 
dans  les  montagnes  de  l’Atlas.  Il  vainquit  sans  peine 
ces  troupes  désordonnées  et  obligea  ce  chef  à  prendre 
honteusement  la  fuite. 

11  fut  néanmoins  contraint,  au  bout  de  quelques  mois, 
de  résigner  ses  fonctions  à  Hassan  U  ,  fils  de  Khayr- 
ed-Din  ,  que  l’influence  de  ce  dernier  sut  imposer  au 
divan  de  Constantinople.  Toutefois  le  nouveau  pacha 
et  la  milice  turque  conservèrent  toujours  une  vive  es¬ 
time  pour  Ilaggy  ,  non  seulement  à  cause  de  la  victoire 
qu’il  venait  de  remporter  sur  leschcik  arabe,  mais  sur¬ 
tout  parce  qu’il  s’était  conduit  avec  une  rare  valeur 
pendant  que  Charles  -  Quint  assiégeait  Alger.  C’était 
aussi  le  motif  qui  l’avait  fait  élire  sans  le  consentement 
de  la  Porte.  Il  vécut  ainsi  plusieurs  années  après  sa 
déposition  ,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Hassan  fut  reçu  à  Alger  avec  de  grandes  démonstra¬ 
tions  de  joie.  Il  amenait  une  forte  escadre  de  douze 
galères  bien  équipées,  et  cet  accroissement  de  la  ma¬ 
rine  Algérienne  allait  élever  la  puissance  et  la  richesse 
du  pays  par  la  ruine  du  commerce  des  nations  chré¬ 
tiennes.  Les  habitans  de  Tlemcen  ,  toujours  inquiets  et 
remuans ,  essayèrent  de  déposer  leur  roi ,  qui  cher¬ 
chait  secrètement  l’appui  des  Espagnols  d’Oran.  Ils 
s’adressèrent  au  schérif  de  Fez,  l’engageant  avenir 
chez  eux  pour  s’emparer  du  gouvernement  ou  y  nom¬ 
mer  du  moins  un  prince  de  son  choix,  avec  qui  il  ferait 
alliance.  Ce  dernier  accepta  de  telles  offres  avec  em¬ 
pressement,  car  il  convoitait  depuis  long-temps  celte 
province.  Les  préparatifs  qu’il  lit  pour  celle  expédition 
alarmèrent  les  Algériens  qui  voyaient  avec  jalousie  les 
rapides  progrès  de  ce  royaume.  Hassan  envoya  une 
armée  de  cinq  mille  fantassins  et  de  mille  cavaliers , 
avec  dix  pièces  de  campagne  ,  sous  le  commandement 
d’un  alcaydeTurc  et  de  deux  rénégats,  avec  ordre  de 
soulever  toutes  les  populations  Arabes  et  Berbères  des 
environs  d’Oran  ,  soit  pour  s’opposer  au  schérif  de  Fez, 
soit  pour  empêcher  les  Espagnols  d'intervenir. 

Les  troupes  de  Fez  qui  s’étaient  avancées  déjà  à  la 
vue  de  IMoslaganem  ,  furent  fort  découragées  en  se 
voyant  ainsi  exposées  à  une  double  attaque  du  gouver¬ 
neur  d’Oran  cl  des  Algériens.  Abdallah,  Tun  des  fils 
du  schérif,  qui  les  commandait  ,  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  combattre,  se  replia  sur  Tlemcen  abandon¬ 


nant  ses  chameaux  cl  son  bagage.  Les  Algériens  et  les 
Arabes  atteignirent  l’arrière  garde  commandée  par  son 
frère.  Après  un  combat  sanglant  ils  la  mirent  en  dé¬ 
route  ,  tuèrent  le  jeune  prince  cl  portèrent  sa  lètc  en 
triomphe  au  bout  d’une  lance.  Ce  succès  les  rendit  maî¬ 
tres  de  Tlemcen  qui  fut  livré  au  pillage.  L’alcayde 
Scpher  en  prit  ensuite  le  gouvernement  au  nom  du 
pacha.  Il  conserva  avec  lui  une  garnison  de  1500  Turcs  ; 
le  reste  s’en  retourna  à  Alger  avec  un  riche  butin. 
Hassan  fit  mettre  la  tète  du  jeune  prince  dans  une  cage 
de  fer  qu’on  plaça  par  son  ordre  sur  la  porte  Bab- 
Azoun  ,  où  elle  est  restée  plusieurs  années. 

I’cu  de  temps  après  le  Pacha  fit  bâtir  une  tour  cl 
d’autres  fortifications  sur  la  colline  ou  l’empereur  Char- 
les-Quint  avait  pris  position  lors  de  sa  funeste  entre¬ 
prise.  On  l’appela  le  château  de  l’empereur.  Il  jeta  aussi 
les  fondemens  d’un  hôpital  pour  les  Janissaires  blessés , 
puis  il  fut  rappelé  à  Constantinople  pour  avoir  refusé 
de  céder  à  Rostan ,  gendre  du  sultan  ,  un  magnifique 
établissement  de  bains  que  son  père  Kayr-ed-Din  avait 
fait  construire.  Rostan,  qui  était  tout-puissant  dans  le 
divan,  ne  put  lui  pardonner  sa  résistance;  il  le  fit  dis¬ 
gracier. 

Hassan  avant  de  quitter  Alger  en  laissa  le  comman¬ 
dement  à  l’alcaydc  Scpher  qu’il  rappela  de  Tlemcen. 
Ce  personnage  ,  dont  la  prudence  cl  la  valeur  étaient 
en  haute  estime,  méritait  bien  celle  distinction  ,  car  il 
avait  su  s’élever  de  la  plus  basse  condition  aux  pre¬ 
mières  charges  de  l’étal.  Pendant  sept  mois  qu’il  gou¬ 
verna  ,  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et  d’équité, 
qu’il  ne  s’éleva  aucune  plainte  sur  son  administration, 
et  qu’il  ne  fut  infligé  aucun  supplice  à  personne,  chose 
presque  inouic  dans  ce  gouvernement  arbitraire.  Ce 
fut  lui  qui  fil  construire  l’ancien  bastion  de  la  porte  du 
Môle.  Il  pourvut  la  ville  de  blé  et  des  denrées,  dont 
il  y  avait  eu  presque  toujours  disette  jusqu’alors.  Il 
n’agit  jamais  que  dans  l’intérêt  du  bien  public,  tant  à 
Alger  qu’à  Tenez,  dont  il  fut  ensuite  alcayde  :  c’est 
dans  celle  dernière  ville  qu’il  mourut  environ  dix  ans 
après,  fort  estimé  et  regretté. 
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ostain  avait  fait  nommer  au  gouverne¬ 
ment  d’Alger  Sallah-Raïs ,  l’une  de  scs 
créatures,  arabe  de  nation,  mais  déjà 
connu  et  estimé  des  Algériens,  car  il 
s’était  distingué  dans  plusieurs  expé¬ 
ditions  navales  à  la  suite  de  Khayr-ed-Din.  Le 
premier  exploit,  par  lequel  il  signala  son  rè¬ 
gne  ,  fut  de  réduire  le  roi  de  Tuggurt  qui  s’était 
révolté.  11  marcha  contre  lui  avec  trois  mille  Turcs  d’in¬ 
fanterie,  mille  Spahis  et  huit  mille  Arabes  auxiliaires. 
Sans  s’effrayer  du  désert  qu’il  fallait  traverser,  il  traîna 
avec  lui  quelques  pièces  de  canon  et  le  matériel  néces¬ 
saire  pour  celle  armée.  11  parut  cl  campa  à  la  vue  de 
Tuggurt  avant  qu’on  eût  le  moindre  avis  de  l’expédition. 

Le  jeune  roi,  âgé  à  peine  de  quatorze  ans,  anima 


lui-mèmc  les  habilrins  à  la  défense  de  la  ville  ,  et  par 
le  conseil  de  son  ministre,  il  lit  barricader  les  portes 
et  poster  sur  les  murs  tout  ce  qui  était  capable  de  por¬ 
ter  les  armes,  dans  l’espoir  d’être  bientôt  secouru  par 
les  Arabes  et  les  Berbères  du  pays,  ennemis  résolus 
des  Turcs.  Mais  le  pacha  fil  battre  l’enceinte  avec  tant 
de  succès  pendant  trois  jours,  que  le  quatrième  elle 
était  toute  démantelée  ,  et  il  l’emporta  d’assaut.  Il  se 
lit  alors  un  horrible  carnage  ;  les  conseillers  du  roi 
furent  attachés  à  la  bouche  d'un  canon  et  expièrent 
leur  résistance  par  cet  horrible  supplice.  Les  habitans 
qui  échappèrent  à  cette  boucherie  furent  vendus  pour 
esclaves  au  nombre  de  douze  mille. 

Sallah-Kaïs,  menant  ensuite  le  roi  prisonnier,  mar¬ 
cha  contre  Ouerghela  ,  autre  principauté  qui  s’était 
aussi  soulevée.  Il  trouva  la  ville  abandonnée.  Le  prince 
s’était  retiré  avec  tous  ses  sujets  dans  des  déserts  inac¬ 
cessibles.  Il  ne  s’y  trouva  que  quarante  marchands 
nègres  à  qui  les  fugitifs  avaient  pris  leurs  chameaux 
et  qui  étaient  restés  pour  veiller  à  leurs  effets.  Ils  se 
rachetèrent  pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  du¬ 
cats  ,  tant  en  bois  de  construction  qu’en  poudre  d’or. 

Il  dépêcha  sur  le  champ  un  courrier  avec  un  dro¬ 
madaire  après  les  habitans,  et  leur  promit  l’oubli  et 
le  pardon  de  leur  révolte  sous  la  condition  qu'ils  reste¬ 
raient  tidclles  à  l’avenir  et  payeraient  tribut.  11  tint  en 
effet  sa  promesse,  mais  il  les  menaça  de  sa  fureur  s’ils 
ne  réprimaient  leur  caractère  turbulent.  A  son  retour, 
il  passa  par  Tuggurl  et  il  rendit  la  liberté  au  roi  et  à  ses 
sujets  aux  mêmes  conditions  et  sous  de  pareilles  me¬ 
naces.  Il  rentra  enfin  à  Alger  conduisant  après  lui  quinze 
chameaux  chargés  de  butin. 

L’année  suivante  (  lbbf4  )  il  équipa  une  (lotie  de  qua¬ 
rante  bâlimens,  galères,  briganlins  et  autres  navi¬ 
res  ,  et  alla  faire  une  descente  dans  l’ile  de  Majorque. 
II  fut  repoussé  par  les  insulaires,  et  perdit  dans  celle 
expédition  cinq  cents  hommes  et  quelques-uns  de  scs 
meilleurs  officiers.  De  là  il  tenta  d  aller  ravager  les 
côtes  d’Espagne  ,  mais  partout  une  résistance  opiniâtre 
le  força  de  s’éloigner. 

Cependant  les  schérifs  s’étaient  rendus  si  puissans  à 
Fez  et  à  Maroc  que  Sallah  en  prit  de  l’ombrage.  Il  pré¬ 
texta  que  quelques  Maures  de  cesprovinces  avaient  com¬ 
mis  des  désordres  sur  ses  terres,  et  il  se  mit  en  campa¬ 
gne  avec  un  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie  et  dix  ou 
douze  pièces  de  canon.  Un  des  schérifs  vint  lui  présen¬ 
ter  le  combat  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes  de  toute  arme.  Des  forces  aussi  imposantes 
auraient  pu  intimider  un  général  moins  intrépide  que 
le  pacha.  Mais  il  comptait  à  la  fois  et  sur  son  courage 
et  sur  la  défection  de  quelques  Alcaydesdu  parti  ennemi 
qu’il  avait  gagnés.  A  peine  l’action  fut-elle  engagée  qu’il 
y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent  de  son  côté,  ce  qui 
causa  la  déroute  du  scherif  avec  une  perle  considérable. 

Sallah-Kaïs  ne  laissa  pas  à  son  ennemi  le  temps  de 
réparer  ce  désastre.  Il  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs 
de  Fez,  et  lui  livra  un  second  combat  avec  autant  de 
succès  que  le  précédent.  Il  le  repoussa  vigoureusement 
dansla  ville,  et  il  put  même  y  entrer  par  l’une  des  portes 
pendant  que  le  schérif  sortait  du  côté  opposé  pour  se 


retirer  à  Maroc.  La  ville  fut  livrée  au  pillage,  les  Juifs 
néanmoins  se  rachetèrent  pour  trois  cent  mille  ducats. 
Il  usa  de  générosité  à  l’égard  de  l’épouse  principale  du 
schérif  et  de  ses  deux  filles  qui  étaient  tombées  entre 
ses  mains;  il  les  fil  traiter  avec  tout  le  respect  pos¬ 
sible  et  conduire  à  Maroc. 

Le  pacha  demeura  deux  mois  à  Fez  pour  affermir 
sur  le  trône  Muley-Abou-IIassan ,  qu’il  avait  fait  pro¬ 
clamer  roi  ;  après  quoi  il  s’en  retourna  à  Alger.  Mais 
ce  caractère  inquiet  et  ambitieux  ne  pouvait  s’accom¬ 
moder  d’une  paix  qui  énervait  ses  forces.  Il  avait  soli¬ 
dement  établi  sa  puissance  sur  toutes  les  souverainetés 
barbaresques  ;  il  tourna  alors  son  aelivilé  contre  les 
Chrétiens.  11  expédia  une  escadre  qui  s’empara  du 
Pégnon  de  Velez  ,  citadelle  appartenant  aux  Espa¬ 
gnols,  en  face  de  Gibraltar;  il  y  laissa  une  garnison 
composée  de  Turcs,  et  il  fit  rentrer  toutes  les  forces 
disponibles  ,  afin  de  les  diriger  contre  Bougie. 

Il  se  proposait  d’attaquer  celle  place  par  une  double 
expédition  de  mer  et  de  terre,  mais  au  moment  du 
départ  (lbbb)  se  présenta  l’amiral  Slrozzy  qui  cher¬ 
chait  à  intéresser  toutes  les  puissances  maritimes  à  une 
nouvelle  coalition  de  la  France  contre  Charles-Quint  , 
et  qui  était  fortement  appuyé  par  la  Porte.  Sallah-Kaïs 
fut  obligé  de  mettre  à  sa  disposition  vingt-quatre  ga¬ 
lères  bien  équipées, ce  qui  affaiblit  beaucoup  scs  forces 
et  le  réduisit  à  son  armée  de  terre;  mais  il  en  fut  dé¬ 
dommagé  par  un  renfort  de  trente  mille  Arabes  ou 
Maures  que  1  ii  envoya  le  roi  de  Couco. 

Arrivé  devant  Bougie  ,  il  en  poussa  le  siège  avec  acti¬ 
vité.  Une  batterie  de  six  pièces  de  canon  ,  qu’il  établit 
sur  le  penchant  de  la  montagne  qui  la  domine,  ruina 
promptement  le  fort  impérial  ;  le  fort  de  la  mer  situé 
à  l’entrée  du  port  fut  de  même  démantelé  et  la  gar¬ 
nison  n'eut  plus  de  retraite  que  dans  le  grand  fort  con¬ 
tre  lequel  il  dirigea  toutes  ses  batteries.  Après  vingt- 
deux  jours  d’une  défense  opiniâtre ,  les  Chrétiens  voyant 
leurs  murailles  ruinées  entrèrent  en  composition.  Le 
gouverneur  don  Alphonse  de  Pcralle  négocia  pour  ob¬ 
tenir  (pie  la  garnison  fût  transportée  en  Espagne;  ces 
conditions  furent  d’abord  accordées  ,  mais  le  pacha 
viola  le  traité  quand  le  fort  fut  conclu  :  il  retint  tous 
les  soldats  comme  esclaves  et  n’accorda  la  liberté  qu'aux 
officiers.  Charles-Quint  irrité  de  la  perte  de  Bougie, 
fit  trancher  la  tète  au  gouverneur  à  son  retour  en  Es¬ 
pagne,  sur  la  place  de  Valladolid. 

Encouragé  par  ce  brillant  succès,  Sallah-Kaïs  fit  des 
préparatifs  pour  une  entreprise  plus  importante  en¬ 
core.  Il  s'agissait  d’expulser  les  Espagnols  d’Oran  et  de 
Mcrs-el-Kebir ,  les  seuls  points  qu’ils  possédassent  en¬ 
core  sur  les  côtes  Barbaresques.  Il  envoya  Mohammed 
son  (ils  à  Constantinople  avec  de  riches  présens  pour 
informer  la  Forte  de  la  prise  de  Bougie  et  obtenir  une 
augmentation  de  marine.  On  lui  confia  quarante  galères 
et  un  renfort  de  six  mille  soldats  turcs,  et  on  donna 
les  plus  grands  éloges  à  son  génie  entreprennant  et  à 
sa  bravoure. 

Celle  flotte  mit  à  la  voile  pour  Bougie,  qui  était  le 
rendez-vous  général  de  l’expédition.  Sallah-Kaïs  se  di¬ 
rigea  aussi  vers  celte  ville  avec  trente  galères  et  un 


corps  île  troupes.  Mais  ayant  pris  terre  au  capMalifoux 
il  fut  atteint  de  la  peste  qui  régnait  dans  celte  ville  , 
cl  il  succomba  au  fléau  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  La  douleur  et  les  regrets  que  sa  mort  causa 
sur  toute  la  flotte  témoignèrent  hautement  combien  il 
était  aimé.  L’armée  accompagna  son  convoi  funèbre 
dans  Alger.  Son  corps  fut  ensuite  déposé  près  de  la 
porte  Bab-cl-Oued,  dans  un  tombeau  que  Ilascen- 
Corse,  son  successeur,  lit  élever  ,  et  que  Mohammed 
son  (ils,  qui  devint  dans  la  suite  pacha  d'Alger,  (il 
entretenir  par  un  Marabout  comme  un  monument  digne 
de  vénération. 

Après  ses  funérailles,  la  milice  d’Alger  élut  à  sa 
place  ,  en  attendant  les  ordres  de  la  Porte,  llascen  son 
favori  rénégat  de  file  de  Corse.  Il  était  fort  aimé  des 
janissaires  qu’il  avait  commandés  long-temps  en  qua¬ 
lité  d’aga  ou  de  capitaine-général.  Son  caractère  doux 
et  affable  n’était  pas  moins  honoré  que  sa  brvoure  ,  et 
il  était  si  réservé  et  si  modeste  que  c’est  à  grand  peine 
qu’on  lui  fit  accepter  la  dignité  de  pacha. 

Peu  de  temps  après,  la  flotte  envoyée  du  Levant 
qui  ignorait  encore  la  mort  de  Sallah-Raïs,  arriva  à 
Alger.  Le  divan  résolut  de  continuer  l’expédition  d’Oran 
sans  attendre  la  décision  de  la  Porte.  Oran  fut  investi , 
et  le  canon  battit  ses  murailles  sur  deux  points  diffé¬ 
rons.  Un  fort  construit  hors  de  la  ville  pour  défendre 
les  sources  des  fontaines  ,  tomba  promptement  entre 
les  mains  des  assiégeons  ,  qui  déjà  songeaient  à  rap¬ 
procher  leurs  batteries,  quand  une  galiole  arrivée  de 
Constantinople  rappela  les  galères  Turques;  le  sultan 
n’avait  pas  cru  prudent  de  continuer  une  entreprise  de 
celle  importance  sans  un  chef  de  quelque  valeur. 

V. 
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ascen- Couse  jouissait  à  peine  de  sa  di¬ 
gnité  depuis  quelques  mois  ,  lorsqu’on 
eut  avis  que  huit  galères  turques  ame¬ 
naient  un  nouveau  pacha  pour  succéder 
à  Sallah-Uaïs.  C’était  Tekely,  turc  de 
n ,  et  en  grand  crédit  auprès  de  la  su— 
blime  Porte.  Les  Algériens  prirent  la  résolution 
de  ne  le  point  recevoir,  mais  de  continuer  Has- 
een-Corsc  dans  son  autorité,  sans  s'inquiéter  du  cour¬ 
roux  qui  éclaterait  à  Constantinople  pour  ce  refus.  Ils 
donnèrent  ordre  aux  gouverneurs  de  lîone  et  de  Bou¬ 
gie  de  ne  point  souffrir  que  Tekely  mit  pied  à  terre 
dans  ces  villes  ,  et  lorsqu'il  se  présenta  lui-même  de¬ 
vant  Alger  on  ne  lui  lit  point  les  saints  d’usage,  et  l’on 
ne  dépêcha  aucune  embarcation  pour  le  recevoir,  ce 
qui  signifiait  assez  qu’on  était  en  révolte  ouverte.  Cette 
situation  devenait  fort  embarrassante  pour  le  nouveau 
pacha  lorsque  la  mésintelligence  des  janissaires  et  des 
marins  d’Alger  vint  y  mettre  un  terme. 

Les  corsaires  à  qui  l’appui  de  la  Porte  était  nécessaire 
pour  continuer  leurs  pirateries  et  accroître  leurs  riches¬ 
ses,  ne  lardèrent  pas  à  reconnaître  que  celte  source 
de  profits  recevrait  un  notable  échec  s’il  fallait  lutter 


contre  la  marine  turque,  ils  étaient  jaloux  d’ailleurs 
des  privilèges  que  les  janissaires  s’étaient  attribués 
dans  Alger.  Us  résolurent  donc  de  favoriser  Tekely  et 
de  lui  ménager  l’entrée  de  la  ville.  Une  conjuration  fut 
ourdie  dans  le  port ,  et  pour  mieux  tromper  la  milice, 
ils  feignirent  d’entrer  dans  ses  vues  et  de  partager  son 
irritation.  Le  chef  des  corsaires,  Khaloque  s’engagea 
à  se  rendre  auprès  de  Tekely  pour  le  sommer  de  s’éloi¬ 
gner;  mais  à  peine  fut-il  introduit  en  sa  présence  qu’il 
se  déchaîna  contre  l’insolence,  la  cruauté  et  la  tyrannie 
des  janissaires,  insistant  sur  la  nécessité  d’abaisser  leur 
puissance  et  de  faire  une  prompte  justice  de  leur  ré¬ 
bellion.  Tekely  saisissant  avec  promptitude  l’occasion 
qui  se  présente  de  faire  reconnaître  son  autorité , 
monte  dans  la  galiote  de  Khaloque,  et  ordonne  à  ses 
huit  galères  de  le  suivre  à  une  petite  distance  et  d’en¬ 
trer  dans  le  port,  dès  que  lui-même  y  aura  pénétré. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  favorisaient  leur  dessein.  Ils 
s’approchèrent  de  la  porte  du  Môle  gardée  par  les 
corsaires  sous  les  armes,  et  bien  disposés  à  faire  un 
massacre  des  janissaires  s’ils  résistaient.  Khaloque  en¬ 
tra  dans  la  ville  à  la  tète  de  trois  cents  hommes  et 
conduisit  Tekely  au  vieux  palais  jusqu’à  ce  que  le  nou¬ 
veau  ,  occupé  par  llascen-Corse  ,  eût  été  évacué.  En 
même-temps  ils  poussaient  des  cris  qui  jetaient  la  stu¬ 
peur  parmi  les  habitons  :  Vive  le  sultan  Ottoman  !  Te¬ 
kely  !  Tekely  !  Ces  bruyantes  démonstrations  mirent 
bientôt  lés  janissaires  sur  pied  :  ils  accoururent  en 
armes  de  leur  casernes,  mais  comme  le  nombre  des 
marins  se  grossissait  d’une  foule  de  Maures ,  que  la 
présence  du  nouveau  pacha  ralliait  à  lui,  ils  n’engagè¬ 
rent  point  de  collision  et  iis  se  retirèrent  promptement. 

Tekely  ,  voyant  que  tout  réussissait- au  gré  de  ses  dé¬ 
sirs  ,  marcha  vers  le  nouveau  palais  avec  toutes  ses 
forces  qui  pouvaient  s’élever  à  deux  mille  hommes. 
Hascen-Corse  vint  le  recevoir  à  la  porte  avec  toutes 
les  marques  du  respect  et  de  la  soumission  ;  il  le  félicita 
sur  son  arrivée,  et  l’assura  qu’il  n’avait  pris  aucune 
part  à  la  résistance  qui  s’était  formée  contre  lui.  Tekely 
ne  lui  répondit  que  par  un  regard  dédaigneux;  il  or¬ 
donna  qu’on  le  saisit  sur  le  champ  et  le  fit  jeter  en 
prison. 

Le  premier  acte  du  nouveau  pacha  fut  d’envoyer  deux 
galères  à  Boue  et  à  Bougie  pour  arrêter  les  alcaydes 
qui  lui  en  avaient  refusé  l’entrée. 

Au  bout  de  huit  jours,  la  galère  envoyée  à  Bougie 
ramena  l’alcayde  Ali-Sarde.  Mais  celui  de  Bone,  qui 
avait  pris  sa  fuite  du  côté  de  Tunis ,  ne  fut  saisi  que 
plus  tard  ;  Tekely  ordonna  l’exécution  d’Hascen  et  d’Ali. 
Le  premier  fut  condamné  au  supplice  du  chinhum , 
c’est-à-dire,  à  être  jeté  sur  les  crocs  des  remparts.  Il 
y  demeura  suspendu  par  le  côté  droit  trois  jours  en- 
liers  ,  et  expira  dans  les  plus  affreux  tourmens.  Ali  fut 
traité  avec  plus  de  cruauté  encore  :  il  était  riche ,  et 
pour  le  forcer  à  avouer  où  il  avait  caché  son  trésor, 
le  pacha  lui  lit  subir  d’affreuses  tortures,  après  les¬ 
quelles  on  finit  par  poser  un  casque  brûlant  sur  la  tête. 
Mais  Ali  n’ayant  rien  avoué  ,  il  fut  enfin  empalé  non 
loin  d’IIascen -Corse  ;  ils  expirèrent  presque  en  même 
temps. 


distinct» 


Après  ces  atrocités,  Tekcly  persuade  que  ta  terreur 
régnait  dans  tous  les  esprits  ,  ne  lit  rien  pour  calmer 
les  janissaires  ou  s’attirer  leur  affection.  Irrité  contre 
eux,  il  manifestait  librement  sa  haine,  et  bientôt  celle 
redoutable  milice  chercha  le  moyen  de  se  venger.  Un 
renégat  Calabrois  ,  Yousouf,  alcade  de  ïlemcen  ,  de¬ 
vint  le  chef  du  nouveau  complot.  Il  était  l’ami  d’Hascen- 
Corse,  et  il  avait  juré  de  punir  sa  mort.  Informé  du 
mécontentement  des  janissaires  ,  voyant  les  Turcs  sous 
ses  ordres  pleins  d'irritation,  il  conçut  le  projet  har  i 
de  partir  deTlemccn  à  la  télé  de  ses  soldats,  de  mar¬ 
cher  sur  Alger  et  de  renverser  Tekely.  Une  circonstance 
particulière  favorisa  l’exécution  de  ses  projets.  La  peste 
régnait  à  Alger,  et  le  pacha  s’était  retiré  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  cinq  mille  de  la  ville  ,  vers  le  couchant. 
L’alcade  de  Tlemcen  lient  sa  marche  secrète,  arrive 
inopinément,  et  surprend  le  pacha  qui  n’a  que  le  temps 
de  se  jeter  sur  un  cheval  pour  fuir  du  côté  d'Alger.  Il 
en  trouve  les  portes  fermées  ;  à  celte  preuve  certaine 
d’un  complot,  il  reconnaît  qu’il  est  perdu,  et  cepen¬ 
dant  il  gravit  la  montagne  et  cherche  encore  à  fuir. 
Arrivé  près  du  Marabout  de  Sidi-Yaeoub  ,  au  couchant 
d’Alger  ,  il  saute  à  bas  de  son  cheval ,  et  s’élance  dans 
la  chapelle  où  il  espère  trouver  un  refuge  assuré.  You¬ 
souf,  qui  le  suivait  de  près,  y  pénètre  presque  en 
même  que  lui  la  lance  à  la  main.  Alors  Tekely  s’avan¬ 
çant  à  sa  rencontre  :  «  Oscrait-tu  bien ,  lui  dit-il  ,  me 
tuer  dans  le  temple  même  de  Mahomet?  Chien  de  traî¬ 
tre!  lui  répond  Yousouf,  as-tu  craint,  loi,  de  faire 
périr  llascen ,  mon  ancien  patron ,  un  innocent?  meurs  !  » 
En  disant  ces  mots  il  le  perce  de  sa  lance. 

Yousouf  fut  reçu  dans  Alger  comme  un  libérateur; 
l’aga  des  janissaires  elles  principaux  de  la  milice  vin¬ 
rent  à  sa  rencontre,  et ,  par  un  mouvement  spontané, 
le  proclamèrent  à  la  place  de  Tekely. 


VI. 

RCTOCR  DI!ASSA>i  11. 

ocsouf  avait  à  peine  administré  quel- 
ques  jours  la  régence,  qu’il  fut  atteint 
de  peste  et  succomba  à  ce  fléau, 
(jeune  encore,  au  grand  regret  des 
Algériens  et  surtout  des  janissaires  , 
qui  le  firent  inhumer  avec  Ilascen-Corse,  dont 
les  restes  défi” u rés  obtinrent  alors  les  derniers 
honneurs.  Après  sa  mort  ils  se  bornèrent  à 
choisir  un  lieutenant,  en  attendant  que  l’on  fût  instruit 
des  dispositions  de  la  Porte.  Ce  fut  Yahiali,  turc  de 
distinction  ,  qui  gouverna  avec  une  rare  prudence  pen¬ 
dant  six  mois.  A  l’arrivée  du  nouveau  pacha  que  la 
cour  Ottomane  envoya,  il  rentra  paisiblement  dans  la 
vie  privée ,  jusqu’à  ce  qu'il  fut ,  quelques  années  après  , 
appelé  de  nouveau  à  prendre  part  au  gouvernement. 

Celui  que  le  sultan  investit  de  ces  fonctions  (1557), 
était  Hassan  II,  (ils  de  Khayr-ed-üin  ,  le  même  qui 
avait  été  contraint  précédemment  d’aller  à  Constanti¬ 
nople  pour  se  défendre  contre  les  machinations  de 
Kostan.  Le  divan  convaincu  par  les  troubles  sain  cesse 
renaissans  d’Alger  ,  que  ce  paehalick  ne  pouvait  être 


gouverné  que  par  un  homme  d'une  grande  énergie  et 
aimé  toutefois  de  la  milice  et  des  habi  ans,  le  rendit 
à  Hassan  II  dont  la  première  administration  avait  été 
à  la  fois  glorieuse  et  irréprochable. 

Hassan ,  à  peine  maître  du  pouvoir ,  prépara  une  ex¬ 
pédition  pour  voler  au  secours  de  Tlemcen  ,  assiégé 
par  le  roi  de  Fez.  En  quelques  jours  il  eut  réuni  dix 
mille  arquebusiers  Turcs  et  seize  mille  Maures  con¬ 
duits  par  leurs  scheiks.  Tandis  que  ces  forces  s'ache¬ 
minaient  par  terre  du  côté  de  Tlemcen  ,  une  flotte  de 
quarante  galères  ou  galiolcs  faisait  voile  pour  Mosla- 
uancm.  Le  roi  de  Fez ,  instruit  de  l’approche  des  Turcs, 
n’attendit  point  leur  arrivée,  et  leva  le  siège  commencé. 
Hassan  le  poursuivit  et  l’atteignit  auprès  de  sa  capitale. 
Une  bataille  sanglante  s’engagea  bientôt,  et  la  victoire 
long-temps  incertaine,  parut  enlin  pencher  en  faveur 
du  roi  Maure.  Le  lendemain  les  Turcs  n’osèrent  point 
recommencer  le  combat  ;  et  dès  que  la  nuit  fut  venue  ils 
décampèrent  ,  laissant  quantité  de  feux  allumés  pour 
cacher  leur  retraite. 

L’année  suivante  plus  glorieuse  aux  Algériens,  mais 
très  fatale  aux  Espagnols  par  la  mort  du  comte  d’Ai- 
caudelle  et  de  don  Martin  dcCordoue  son  fils.  Lecomte, 
gouverneur  d’Oran ,  inquiet  de  l'accroissement  que  pre¬ 
nait  la  puissance  Algérienne  ,  avait  projeté  la  conquête 
de  Moslaganem  qui  favorisait  merveilleusement  les  des¬ 
seins  des  corsaires  dans  toutes  leurs  expéditions  de 
l’ouest.  11  avait  demandé  au  conseil  de  Castille  un  ren¬ 
fort  de  douze  mille  hommes  qui  lui  fut  accordé  en  effet , 
mais  dont  l’expédition  n’eut  lieu  qu’en  deux  corps  sé¬ 
parés  et  à  plusieurs  mois  de  distance.  L’arrivée  de  ces 
troupes  elle  mouvement  inaccoutumé  qui  se  manifes¬ 
tait  dans  la  place  d’Oran  donna  l’éveil  aux  Arabes  et 
aux  Maures  de  la  contrée.  Ils  appelèrent  le  pacha  d’Al¬ 
ger,  et  soulevèrent  toutes  les  populations  voisines  dans 
un  but  de  défense  commune.  Hassan  se  trouva  à  la  vue 
de  Moslaganem  avec  cinq  mille  janissaires,  mille  spahis 
et  douze  pièces  de  campagne  avant  que  les  Espagnols 
se  fussent  retranchés.  Ils  avaient  perdu  un  temps  pré¬ 
cieux  dans  les  lenteurs  de  la  marche.  Le  comte  fut 
obligé  de  combattre  les  Turcs  avec  un  grand  désavan¬ 
tage.  L’excès  de  son  courage  lui  lit  accepter  le  combat; 
mais  son  armée  fut  entièrement  mise  en  déroute;  et 
lui- même  y  perdit  la  vie.  Fins  de  douze  mille  espa- 
pagnols  furent  faits  prisonniers;  de  ce  nombre  étaient 
don  Martin  de  Cordouc  et  une  foule  de  gentilshommes. 
Hassan  leur  permit  de  se  racheter  ;  puis  il  s’en  retourna 
à  Alger  chargé  de  butin. 

Quelque  temps  après  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
Abd-el-Aziz,  prince  des  Beni-Abbas,  peuplades  de  l’At¬ 
las  qui  refusaient  de  payer  le  tribut.  11  enrôla  dans  son 
année  un  grand  nombre  d’esclaves  chrétiens  entassés 
dans  les  prisons  et  les  bagnes  d'Alger  ,  surtout  depuis 
la  bataille  de  Moslaganem.  La  perspective  d’obtenir 
leur  liberté  porta  ces  malheureux  à  l’apostasie;  aussi 
put-il  réunir  pour  cette  expédition  une  armée  de  seize 
mille  hommes,  fantassins  ou  cavaliers. 

Les  troupes  d’Abd-el-Aziz  n’étaient  point  inférieures 
aux  siennes.  C’était  même  valeur,  même  discipline, 
mêmes  moyens  de  succès.  La  guerre  aurait  pu  traîner 


»mi  longueur;  mais  au  premier  combat  Abd-el-Aziz 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine,  et  succomba  sur  le 
champ  ,  quoique  le  coup  fût  amorti  par  deux  colles  de 
maille  qu’il  portait.  Sa  mort  découragea  tellement  ses 
troupes  que  son  frère  se  vit  contraint  de  demander 
immédiatement  la  paix  au  pacha.  Il  l’obtint  presque  sans 
condition  ,  et  il  ne  s’obligea  même  point  à  payer  les 
arrérages  du  tribut  cause  de  la  guerre.  Mais  Hassan 
lit  construire  sur  les  frontières  du  territoire  des  Beni- 
Abbas  des  for*'  devaient  désormais  tenir  ces  peu¬ 
ples  en  bride. 

Jusqu’alors  la  politique  d’Hassan  avait  toujours  été 
conforme  aux  intérêts  des  Algériens,  et  son  adminis¬ 
tration  avait  su  lui  concilier  à  la  fois  l’affection  des 
janissaires  et  des  corsaires  ,  toujours  en  lutte  pour 
leurs  prérogatives  ou  pour  le  partage  du  butin.  Ses 
alliances  à  l’étranger  faillirent  enlin  lui  devenir  funes¬ 
tes  ;  elles  compromirent  du  moins  son  autorité.  11  avait 
épousé  la  fille  du  seheik  de  Couco,  et  Ali  son  favori  la 
nièce  de  ce  prince.  Les  rapports  qui  s’établirent  entre 
les  deux  étals  le  portèrent  à  permettre  aux  habitons 
de  Couco  de  venir  acheter  des  armes  à  Alger ,  privi¬ 
lège  qu’on  ne  leur  avait  jamais  accordé.  Les  janissaires 
furent  méconlcns  de  celle  mesure  qui  allait  donner 
une  grande  puissance  à  celle  tribu  guerrière;  ils  remar¬ 
quèrent  même  qu’en  un  seul  jour  il  était  venu  à  Alger 
une  foule  de  gens  appartenant  à  ce  pou  pie ,  et  que  six 
cents  d’entre  eux  avaient  emporté,  en  se  retirant,  des 
munitions  avec  les  armes  achetées.  Une  sourde  fer¬ 
mentation  gronda  parmi  eux  et  ils  éclatèrent  enlin.  Ils 
envahirent  le  palais,  se  saisirent  du  pacha  et  de  son 
favori,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les  envoyèrent  à 
Constantinople  ,  accusant  Hassan  d’avoir  formé  le  des¬ 
sein  de  se  faire  roi  d’Alger  et  de  se  soustraire  à  l’auto¬ 
rité  du  Grand-Seigneur.  Ils  appuyaientcelle  inculpation 
sur  ce  qu’ils  avaient  fait  inutilement  tous  leurs  efforts 
pour  engager  le  pacha  à  révoquer  la  permission  accor¬ 
dée  aux  Berbères  de  Couco.  L’Aga  des  janissaires  et 
un  autre  chef  de  la  milice,  autorisés  par  le  divan,  prirent 
en  main  le  pouvoir,  et  interdirent  désormais  aux  étran¬ 
gers  tout  achat  de  munitions  de  guerre. 

Ainsi  celle  milice  audacieuse  manifestait  dès-lors  l’es¬ 
prit  d’indépendance  et  de  révolte  qui  devait  l’amener 
bientôt  à  secouer  le  joug  de  la  Porte.  Elie  ne  tarda 
pas  en  effet  à  dominer  le  divan  ,  puis  à  s'attribuer  la 
nomination  des  pachas ,  enlin  à  accabler  de  ses  tyran¬ 
nies  les  fonctionnaires  de  tout  rang,  les  Maures,  les 
étrangers,  les  Arabes.  Les  délibérations  même  du  divan 
furent  soumises  à  l'influence  ou  au  caprice  des  janis¬ 
saires,  par  l'ascendant  que  prirent  leurs  officiers  dans 
ce  conseil.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu’un  gouvernement 
militaire  avec  la  turbulence,  l’oppression  et  les  rapines 
qui  le  suivent  toujours. 

Hassan  arrivé  à  Constantinople  se  justifia  sans  peine 
et  fut  bientôt  remis  en  liberté  ;  mais  pendant  l’instruc¬ 
tion  de  son  affaire  le  divan  avait  envoyé  un  nouveau 
pacha  à  Alger  ,  en  sorte  que  sa  position  équivalait  ce¬ 
pendant  à  une  disgrâce. 

Un  officier  du  sérail ,  Ahmed  ,  qui  avait  été  revêtu 
de  ses  fondions  à  sa  place  ,  rétablit  avec  beaucoup 


d’énergie  l’autorité  du  Grand-Seigneur.  Il  châtia  nom¬ 
bre  de  janissaires,  et  (it  arrêter  les  deux  chefs  qui 
avaient  administré  la  régence  en  l’absence  d’Hassan. 
Il  les  envoya  à  Constantinople  où  ils  furent  décapités. 

Mais  lui-même  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  dignité. 
Il  mourut  au  bout  de  quelques  mois  ,  détesté  â  cause  de 
ses  rapines  cl  de  son  avarice  sordide;  et  l’administra¬ 
tion  fut  encore  confiée  à  Yahiah  qui  s’était  si  bien  con¬ 
cilié  auparavant  l’estime  et  l’affection  des  Algériens. 

Enlin  Hassan  avait  obtenu  justice  â  Constantinople, 
soit  qu’on  l’eut  reconnu  innocent,  soit  que  la  mémoire 
de  Barberousse  appelât  sur  lui  l’intérêt  du  sultan.  II 
parut  inopinément  devant  Alger  avec  une  escorte  de 
dix  galères  ,  dont  les  commandans  avaient  ordre  de 
faire  respecter  en  le  rétablissant,  la  décision  du  divan. 
Mais  toute  démonstration  violente  eut  été  sans  objet. 
Les  Algériens  avaient  tellement  souffert  des  exactions 
d’ Aliuied,  et  ils  étaient  même  si  irrités  de  la  tyrannie 
des  janissaires  qu’ils  accueillirent  Hassan  avec  de  gran¬ 
des  démonstrations  de  joie,  espérant  qu’il  humilierait 
et  tiendrait  en  respect  ce  corps  factieux.  Hassan  dis¬ 
simula  toutefois  ses  projets  de  vengeance  ;  il  feignit 
d’avoir  oublié  l’injure  qu’il  avait  reçue.  Il  résolut  de 
décimer  les  janissaires  ,  mais  non  par  de  froides  et 
d’horribles  exécutions.  Il  annonça  le  dessein  de  repren¬ 
dre  Mers-el-Kébir  et  Oran  sur  les  Espagnols  ,  se  flat¬ 
tant  secrètement  d’exposer  aux  premiers  coups  de  l’en¬ 
nemi  ces  redoutables  conspirateurs.  Il  comptait  assez 
sur  leur  impétuosité  pour  croire  que  dans  la  furie  du 
combat  ils  se  laisseraient  tous  entraîner  sur  la  brèche 
et  qu’ils  y  trouveraient  leur  tombeau.  Et  en  cela  se 
révèle  la  trempe  de  celle  âme  qui  avait  hérité  de  la 
grandeur  des  Barbcrousses  et  de  leur  astuce.  C’est  en 
expulsant  les  Espagnols  d’Oran  qu’il  voulait  aussi  abat¬ 
tre  ses  ennemis  intérieurs;  il  ennoblissait  leur  supplice 
sous  les  apparences  de  la  victoire. 

Le  mystère  le  plus  profond  couvrait  ses  desseins , 
et  ses  préparatifs  dépassèrent  tous  ceux  qu’Algcr  avait 
vus  jusque-là.  L’armée  était  forte  de  quinze  mille  mous¬ 
quetaires  turcs,  Renégats  ou  Maures  ,  de  mille  spahis 
et  dix  mille  chevaux  fournis  par  les  Arabes  et  le  seheik 
de  Couco.  La  (lotie  était  proportionnée  à  cet  armement  : 
elle  consistait  en  trente-deux  galères  ou  galiotes  mon¬ 
tées  par  des  marins  expérimentés  et  était  suivie  de  plu¬ 
sieurs  bâlimens  de  transport  pour  les  vivres  et  les  mu¬ 
nitions. 

Hassan  partit  avec  cette  puissante  armée  dans  le  mois 
d’avril  1305,  et  se  porta  immédiatement  devant  Mers- 
el-Kébir  ,  dont  il  commença  le  siège  avec  ardeur  ,  ré¬ 
solu  d’attaquer  ensuite  Oran  si  le  succès  couronnait 
ses  desseins.  La  place  était  défendue  par  des  troupes 
d’élite,  à  la  tète  desquelles  était  don  Martin  de  Cordouo 
qui  a \  ait  déjà  glorieusement  combattu  les  Algériens 
dans  l’expédition  de  Tlemccn.  On  l’attaqua  par  mer  et 
par  terre  avec  tant  de  furie  qu’il  y  eut  bientôt  de  larges 
brèches,  théâtre  de  mille  combats  sanglants,  escala¬ 
dées  plusieurs  fois  avec  audace  et  défendues  toujours 
avec  une  valeur  héroïque.  Les  étendards  Turcs  plantés 
sur  les  remparts  dans  l’impétuosité  de  l’attaque ,  en 
étaient  arrachés  avec  fureur,  et  les assaillans  précipités 


dans  les  fossés  qu’ils  inondaient  de  leur  sang.  L'assaul 
recommençait  tous  les  jours ,  et  la  place,  ravitaillée 
par  la  garnison  d’Oran ,  opposait  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  aux  Algériens  épuisés  de  fatigue.  Mais  le  cou¬ 
rage  de  ces  derniers  ne  mollissait  point.  Hassan  blessé 
à  la  ligure  était  toujours  à  la  tète  de  ses  Turcs.  «  Quelle 
honte  !  s’écriait-il,  que  quelques  misérables  tiennent 
dans  une  pareille  bicoque  contre  des  Musulmans  !  »  La 
rage  et  le  désespoir  s’emparent  de  son  âme  ;  il  em¬ 
brasse  son  écu  ,  tire  son  cimeterre  ,  et  s’élance  sur  la 
brèche  où  il  veut  terminer  sa  vie  «  Je  mourrai ,  s’écriait- 
il  ,  je  mourrai  pour  votre  éternel  deshonneur!  »  Vains 
efforts  ,  des  murailles  vivantes  remplacent  les  murs 
écroulés,  et  les  janissaires ,  dont  les  cadavres  ont  comblé 
les  fossés,  sont  en  trop  petit  nombre  pour  recommen¬ 
cer  l’assaut.  Ils  se  retirent  en  frémissant  et  invoquant 
la  vengeance. 

La  ville  presque  réduite  en  un  monceau  de  ruines 
serait  bientôt  tombée  au  pouvoir  d’Hassan,  si  l’arrivée 
de  Doria  qui  s’avançait  avec  une  forte  escadre  ,  ne  lui 
eût  fait  craindre  la  perle  de  sa  flotte  dans  un  combat 
trop  inégal.  11  leva  précipitamment  le  siège  et  arriva 
après  trois  mois  d’absence  à  Alger  ,  où  ses  pertes  nom¬ 
breuses  avaient  été  cruellement  ressenties  par  toute  la 
population.  Vendant  que  chacun  pleurait  la  perle  de 
ses  proches  il  s’applaudissait  intérieurement  du  résul¬ 
tat  fatal  de  son  entreprise,  et  il  trouvait  une  compen¬ 
sation  à  cet  échec  dans  le  sentiment  de  sa  vengeance 
assouvie  sur  les  janissaires. 

Cependant  la  flotte  chrétienne  ayant  laissé  échapper 
les  galères  d’Alger  se  dirigea  sur  le  Penon  deVelez, 
dans  l’espérance  de  se  dédommager  de  ses  évolutions 
inutiles.  Mais  elle  fut  rudement  reçue  par  une  poignée 
de  Turcs  qui  gardaient  la  place,  et  elle  se  relira  avec 
perte.  Enlin  ,  l’année  suivante,  la  lâcheté  du  gouver¬ 
neur  fit  à  Doria  des  chances  meilleures;  et  ce  fort, 
regardé  presque  comme  imprenable,  se  rendit  après 
d’insignifiantes  démonstrations. 

VIL 

S  ÉCE  DE  MALTE  PAR  LES  TLRCS. 

Pr'se  P(,non  (le  Velez  excita  le 
^MJ^âfe^pressenliment  d’IIassan;  il  annonça  hau- 
jjr binent  qu’il  réparerait  cette  fatale  dé- 
faite  en  portant  aux  puissances  Chré- 
tiennes ,  un  coup  qui  aurait  un  long 
retentissement.  Les  chevaliers  de  Malte  avaient 
surtout  contribué  à  ce  succès,  et  c’était  contre 
eux  que  le  pacha  exhalait  le  plus  sa  fureur.  Il  lui 
fut  facile  de  la  faire  partager  à  Dragut ,  amiral  de 
Soliman  II,  et  alors,  agissant  de  concert,  ils  persua¬ 
dèrent  au  Sultan  d’abattre  enfin  cet  ordre,  ennemi 
acharné  de  sa  puissance,  et  de  lui  enlever  l'ile  de  Malte 
comme  il  l’avait  expulsé  de  Rhodes.  Plusieurs  tentati¬ 
ves  audacieuses  que  les  chevaliers  firent  sur  ces  entre¬ 
faites  contre  diverses  possessions  des  Turcs,  et  la  prise 
d’un  magnifique  galion  qui  cinglait  dans  l’Adriatique  et 
qui  apportait  des  objets  de  prix  aux  Sultanes  ,  le  pous¬ 


sèrent  à  bout ,  et  il  donna  enfin  des  ordres  pour  les 
préparatifs  de  celle  expédition ,  la  plus  formidable  qu’il 
eut  jamais  entreprise. 

Trente  mille  hommes  et  cent  quatre-vingt-treize  vais¬ 
seaux  de  toute  grandeur  composaient  l’armée  turque. 
Le  dénombrement  s’en  établissait  ainsi  :  six  mille  trois 
cents  janissaires,  tous  vieux  soldats;  six  mille  auxiliaires 
armés  de  piques;  deux  mille  cinq  cents  Grecs;  treize 
mille  volontaires  dépendans  du  corps  des  Derviches 
ou  Ulémas  ,  espèce  de  corporation  religieuse  qui  avait 
fait  vœu  de  combattre  les  infidèles  jusqu’à  l’extermi¬ 
nation.  Enfin  trois  mille  cinq  cents  aventuriers  ,  vêtus 
de  peaux  de  lions  ou  de  tigres,  et  portant  sur  leur  tête 
des  plumes  d’aigle  et  d’autres  oiseaux  de  proie,  com¬ 
plétaient  celle  formidable  armée  et  semblaient  les  em¬ 
blèmes  de  la  férocité  et  de  la  fureur  dans  les  combats. 

Dans  la  flotte  on  comptait  cent  trente-sept  galères, 
trente-cinq  galiotes  et  vingt-un  galions  ou  vaisseaux  de 
charge.  La  galère  capitanc,  à  trente  bancs  ,  était  dorée 
et  ornée  de  croissais  ;  ses  cordages  et  ses  voiles  en¬ 
tièrement  de  soie  achevaient  de  donner  une  haute  idée 
du  luxe  des  amiraux. 

Des  chefs  d’une  haute  expérience  commandaient  l’ex¬ 
pédition.  C’étaient  Piali  et  Dragut,  corsaires  fameux 
par  leurs  audacieuses  entreprises,  Mustapha-Pacha, 
général  formé  sous  Soliman  ;  enfin  Hassan ,  pacha  d’Al¬ 
ger  ,  qui  devait  amener  le  contingent  des  régences 
barbaresques,  mais  qui  n'assista  point  aux  premières 
opérations. 

Malte,  malgré  le  courage  des  chevaliers  et  malgré 
le  dévouement  delà  population  de  l’ile,  ne  pouvait  résis- 
sister  à  un  attaque  vigoureuse.  Mais  toute  la  chrétienté 
s’intéressait  vivement  à  l’ordre.  Philippe  H  le  regar¬ 
dait  comme  son  premier  boulevard  contre  les  Turcs; 
le  Pape  avait  sollicité  les  Hongrois  et  l’Empereur  à  faire 
une  diversion  en  attaquant  l’empire  Ottoman.  Toute¬ 
fois  ce  n’était  là  que  des  vœux;  et  lorsque  le  grand- 
maitre  Jean  de  la  Valette  passa  la  revue  de  ses  troupes , 
l’effectif,  qui  ne  se  composait  que  de  cinq  cents  cheva¬ 
liers  cl  de  huit  mille  soldats  auxiliaires ,  Maltais  ou 
Italiens,  parut  si  disproportionné  pour  lutter  contre 
l’armée  turque,1  qu’il  fallut  bien  considérer  la  résolu¬ 
tion  de  se  défendre  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu’il 
n’y  eut  plus  de  salut  à  espérer  que  dans  les  secours 
promis  par  don  Garcie  ,  vice-roi  de  Sicile,  sur  les 
ordres  de  Philippe  11. 

Le  siège  traîna  dans  les  commencemens,  et  les  Turcs  , 
au  lieu  d’attaquer  d’abord  la  cité,  consumèrent  leur 
ardeur  devant  le  fort  Sainl-Elme.  Ils  s’en  emparèrent 
après  des  efforts  incroyables,  mais  Dragut  fut  blessé 
dans  un  assaut  et  succomba.  Sa  perle  fut  vivement  sen¬ 
tie  par  les  Turcs.  Les  chevaliers  eux-mêmes  avaient 
été  tellement  frappés  des  brillantes  qualités  de  ce  cor¬ 
saire,  qu’ils  regardèrent  sa  mort  comme  une  compen¬ 
sation  suffisante  de  la  ruine  du  fort. 

L’espace  nous  manque  pour  exposer  ce  siège  avec 
tous  les  développemens  qu’il  mériterait.  D’ailleurs  il 
ne  se  rattache  à  notre  histoire  que  par  le  concours 
d’Hassan  ,  le  pacha  d'Alger.  11  nous  suffira  donc  de 
raconter  la  marche  des  événemens  à  dater  de  son  am- 
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vée  devant  Malte.  Nous  suivrons  pour  cet  objet  un 
écrivain  moderne  (1)  qui  a  su  donner  à  ce  récit  toute 
l'ampleur  et  tout  l’intérêt  qu'il  pouvait  comporter. 

«  Le  Grand-Maitre  n’avait  rien  négligé  pour  mettre 
en  état  de  défense  tous  les  points  menacés.  Des  tra¬ 
vaux  continuels  avaient  renforcé  les  fortifications  de 
la  presqu’île  de  saint  Michel,  les  maisons  qui  pouvaient 
faciliter  l’allaque  furent  rasées  ,  le  port  fut  fermé  avec 
plus  de  soin  ,  et  les  remparts  munis  et  gardés  avec  une 
extrême  vigilance. 

»  Le  8  juillet  (îoüo),  Hassan-Pacha,  roi  d’Alger, 
parut  devant  Malte  à  la  tète  de  vingt-lmit  voiles,  parmi 
lesquelles  on  comptait  sept  galères  royales;  il  amenait 
deux  mille  cinq  cenls  vieux  soldats  qui  s’appelaient 
fièrement  eux-mêmes  les  braves  d’Alger  ,  nom  que  per¬ 
sonne  ne  leur  disputait.  A  la  vue  du  fort  Sainl-Eline, 
ils  ne  craignirent  pas  de  dire  que  s’ils  l’eussent  atta¬ 
qué,  ils  en  fussent  venus  plus  promptement  à  bout. 
Les  plus  grandes  réjouissances  fêtèrent  dans  le  camp 
des  Turcs  l’arrivée  de  ce  renfort. 

»  Déjà  les  brèches  s’ouvraient  de  toutes  parts,  quel¬ 
ques-unes  étaient  assez  grandes  et  assez  faciles  pour 
qu’un  homme  pût  y  entrer  à  cheval,  et  il  semblait  que 
l’ennemi  ne  devait  avoir  que  l’embarras  du  choix  ;  il 
hésitait,  en  effet,  sur  le  point  où  il  dirigerait  son  atta¬ 
que  principale  ,  quand  l’avis  d’Hassan-Pacha  vint  fixer 
toutes  ses  irrésolutions.  Dans  un  divan ,  où  les  chefs 
rassemblés  discutaient  les  moyens  d’atlaque,  le  roi 
d’Alger  conseilla  d’assaillir  .avant  tout  la  presqu’île 
Saint-Michel ,  et  de  l’attaquer  à  la  fois  par  les  deux 
points  extrêmes ,  afin  de  jeter  l’incertitude  dans  l’esprit 
des  défenseurs  et  de  diviser  leur  forces.  Une  fois  maî¬ 
tres  de  celte  langue  de  terre,  iis  l’étaient  du  port, 
et  le  Bourg  ,  pris  à  revers,  attaqué  par  le  point  le  plus 
faible  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance.  L’avis 
d’Hassan  prévalut  :  Mustapha-Pacha  déclara  qu’il  lais¬ 
serait  au  roi  d’Alger  tout  l’honneur  et  tout  le  soin  de 
l’assaut  prochain,  et  qu’il  pourrait  choisir  dans  l’armée 
entière  les  hommes  les  plus  aguerris  et  de  meilleure 
volonté  pour  les  joindre  à  ses  propres  soldats. 

«  Tout  se  prépara  dans  le  camp  des  infidèles  pour 
celle  double  et  terrible  allaque.  La  pointe  de  file 
Saint-Michel  ne  pouvant  être  abordée  que  par  mer , 
une  multitude  de  barques  de  diverses  grandeurs  furent 
réunies  le  long  de  la  rive  Saint-Elme,  et  l’artillerie 
établie  sur  cette  presqu’île  ne  cessa  de  battre  l’éperon 
et  l’eslacade  du  port;  mais  ce  fut  sans  grand  effet, 
parce  qu’elle  tirait  du  haut  en  bas. 

»  Devinant  les  projets  de  l’ennemi ,  Jean  de  La  Va¬ 
lette  prit  lui-même  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques.  Trente  mille  grenades,  des  cercles 
goudronnés ,  si  terribles  dans  les  assauts ,  des  feux  d’ar¬ 
tifices,  des  pierres,  des  épées,  des  piques,  furent  dis¬ 
tribués  sur  les  remparts,  vers  les  points  d’attaque.  Les 
braves  qui,  après  avoir  défendu  le  fort  Saint-Elme, 
étaient  rentrés  blessés  au  Bourg,  furent  renvoyés  au 
danger  qu’ils  avaient  appris  à  mépriser.  Les  chevaliers 

(1)  Histoire  de  la  Piraterie  des  Turcs  dans  la  Méditerra¬ 
née,  à  dater  du  XVI'-  siècle,  par  Ch.  de  Rotalicr. 


et  les  soldats  couchèrent  en  armes  sur  les  remparts, 
et  se  tinrent  prêts  au  combat. 

»  Le  1S  juillet,  à  un  coup  de  canon  servant  de  signal , 
la  flolillo  ennemie  doubla  la  pointe  de  Coradin  ,  où  elle 
s’était  abritée  ,  et  se  dirigea  sur  l’éperon  de  Saint-Mi¬ 
chel;  quatre-vingts  barques  ou  bateaux  et  plusieurs 
galères  ,  garnies  de  sacs  de  laine  ou  de  coton  et  pavoi- 
sées  d’une  multitude  d’étendards  et  de  banderoles  , 
portaient  les  troupes  destinées  à  l’assaut.  Aluch-Ali- 
Candelissa  ,  renégat  grec,  lieutenant  d’Hassan  ,  monté 
sur  un  caïc  aussi  léger  que  rapide  ,  guidait  l’atlaque. 
Le  premier  vaisseau  portail  une  troupe  de  muftis  ou 
santons  de  la  loi.  Leur  costume  était  bizarre;  de  grands 
chapeau  verts  ombrageaient  leurs  têtes  ,  et  ils  tenaient 
à  la  main  des  livres  où  ils  lisaient  des  imprécations 
contre  les  assiégés. 

»  Méprisant  le  feu  du  château  Saint-Ange  et  de  la 
Bormole,  l’ennemi  aborda  l’estacade  et  prit  terre  au 
cri  trois  fois  répété  d’Allah.  Mais  en  vain  il  voulut  rom¬ 
pre  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  ou  détruire  les  palis¬ 
sades  construites  à  la  pointe  de  l’éperon;  le  travail  trop 
solide  rendit  inutiles  tous  ses  efforts.  Alors  commen¬ 
cèrent  pour  les  Turcs  les  pertes  les  plus  cruelles.  Le 
canon  du  fort  Saint-Ange  les  découvrait  en  plein,  et 
plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  coulèrent  à  fond  les 
embarcations ,  ou  semèrent  le  carnage  dans  les  rangs 
pressés  des  infidèles.  Malgré  le  danger,  malgré  la  mort 
qui  fond  sur  eux  de  Ions  côtés,  les  Ottomans  avancent 
toujours  et  se  jettent  avec  tant  d’impétuosité  contre 
l’éperon  ,  qu’on  put  croire  un  instant  qu’ils  l’empor¬ 
teraient.  Le  chevalier  de  Sauveguerre ,  commandant 
du  poste,  fut  tué,  et  sa  mort,  rendant  une  nouvelle 
ardeur  aux  assaillants  ,  ils  allaient  demeurer  maîtres 
du  parapet,  quand  une  décharge  d’artillerie,  dirigée 
par  le  chevalier  de  Guiral  renverse  la  moitié  des  assail¬ 
lants  ,  et  jette  la  terreur  dans  le  reste.  Abandonnant 
alors  ce  point  trop  vigoureusement  défendu,  ils  tour¬ 
nent  leur  fureur  contre  le  poste  des  Sicilens.  Leur  pre¬ 
mière  attaque  fut  encore  si  violente  ,  que  peu  s’en  fallut 
qu’ils  n’emporlassenl  le  fort;  un  secours  envoyé  à  pro¬ 
pos  par  le  grand  maître  leur  enleva  la  victoire.- 

»  Après  ce  double  échec,  les  Turcs  perdirent  tout 
courage  ;  en  vain  Aluch-Ali  essayait  de  les  ramener  à 
l’assaut  en  leur  annonçant  que  le  roi  d’Alger  était  entré 
par  la  brèche  de  la  Bormole  ,  et  qu’on  y  voyait  flotter 
ses  étendards  ;  ces  paroles,  qui  a\ aient  un  instant  sou¬ 
tenu  leur  courage,  étaient  maintenant  inutiles;  ils  ne 
songeaient  qu’à  fuir  et  à  abandonner  un  champ  de 
bataille  si  funeste.  Mais  c’est  alors  que  commença  le 
plus  épouvantable  carnage.  D’après  l’ordre  du  pacha 
d’Alger,  Aluch-Ali  avait  renvoyé  les  embarcations, 
afin  que  ses  gens,  n’ayant  plus  de  retraite,  combat¬ 
tissent  avec  le  courage  du  désespoir.  Le  peu  de  barques 
demeurées  sur  le  rivage  furent  promptement  encom¬ 
brées  ;  les  unes  restaient  engravées  ,  et  les  autres  en¬ 
fonçaient  ou  chaviraient,  et  l’on  voyait  les  Turcs  éper¬ 
dus  courir  à  la  mer  ,  revenir  contre  le  fort  et  demeurer 
exposés  à  toute  la  violence  de  l'artillerie.  Un  chevalier , 
apercevant  ce  désordre,  prend  avec  lui  une  poignée 
de  braves,  sort  des  murs,  et  se  jette  l’épée  à  la  main 


sur  les  infidèles.  A  peine  s’il  éprouve  quelque  résis¬ 
tance;  les  Turcs  fuient  à  son  aspect  et  se  précipitent 
dans  la  mer  ,  où  ils  trouvent  une  mort  certaine  :  d’au¬ 
tres  tonifient  à  genoux,  et  demandent  grâce,  un  petit 
nomfire  seulement  meurt  en  comfialtant.  Les  chrétiens 
tuaient  sans  miséricorde  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main,  en  criant  :  «  Paye  Saint-Elme  !  »  C’était,  dit 
Bosio ,  un  horrible  spectacle  que  celte  mer  teinte  de 
sang,  couverte  d’armes ,  d’enseignes,  de  turbans,  de 
corps  se  débattant  dans  les  dernières  convulsions,  et 
de  mourans  qui  s’attachaient  encore  aux  barques  ren¬ 
versées  ! 

»  Mustapha-Pacha  envoya  des  chaloupes  porter  se¬ 
cours  à  ces  malheureux  ;  quelques-uns ,  qui  nageaient 
encore,  ou  que  leurs  longues  robes  soutenaient  sur 
l’eau  ,  furent  sauvés. 

»  Parmi  tant  de  victimes  ,  les  chrétiens  ne  firent  que 
deux  prisonniers.  Remarquables  par  la  richesse  de 
leurs  habits,  on  pouvait  présumer  qu'ils  tenaient  un 
rang  élevé  dans  l’armée.  Ils  furent  conduits  au  grand 
maître  ,  interrogés ,  et  livrés  au  peuple,  qui  les  mit  en 
pièces.  On  voudrait  voir  Jean  de  La  Valette  se  priver 
de  ces  sanglantes  représailles  ;  mais  la  position  d’un 
chef  chargé  de  veiller  au  salut  de  tous  est  quelquefois 
soumise  à  de  terribles  nécessités,  et  le  grand  maître  crut 
nécessaire  de  compromettre  les  Maltais  par  cet  odieux 
massacre  ,  pour  les  forcer  à  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre. 

»  Tandis  que  ces  scènes  de  carnage  abreuvaient  la 
mer  de  sang,  un  combat  acharné  s’engageait  sur  la 
brèche  de  la  Bormole,  et  rappelait  les  assauts  que  le 
fort  Saint-Elme  avait  soutenus  et  repoussés.  Celte  fois 
c’est  Hassan-Pacha  et  les  braves  d’Alger  que  les  che¬ 
valiers  ont  à  combattre.  Le  fils  de  Khaïr-ed-Dinc  dirige 
lui- même  ses  intrépides  soldats,  il  les  encourage  de  la 
voix  et  de  l’exemple  ,  et  leur  communique  une  telle 
ardeur,  que,  du  premier  choc,  leurs  enseignes  paru¬ 
rent  au  haut  du  parapet.  Au  sourd  grondement  du 
canon,  à  l’éclat  de  la  mousqueierie  .  succède  tout  à 
coup  le  cliquetis  des  épées,  mêlé  de  cris  et  d’impré¬ 
cations.  C’est,  de  part  et  d’autre,  une  fureur  égale;  on 
se  voit,  on  se  parle,  on  se  saisit,  on  se  pousse,  on 
combat  l’épée  et  le  poignard  à  la  main.  Qui  peut  dire 
quel  eût  été  le  succès  de  cet  assaut,  où  les  infidèles 
présentaient  des  troupes  toujours  fraîches,  si  la  fai¬ 
blesse  et  la  lassitude  des  chrétiens  n’eùt  trouvé  dans 
une  prudente  prévoyance  un  puissant  secours.  Une  ou 
deux  pièces  de  canon  réservées  pour  cet  instant  criti¬ 
que  se  démasquèrent  tout  à  coup,  et  répandirent  la 
mort  sur  la  brèche.  Les  braves  d’Alger  tombent  frappés 
de  mille  coups,  et  les  plus  intrépides  même  sont  forcés 
de  céder  au  danger.  Ils  fuient ,  mais  c’est  pour  voler 
à  un  nouveau  combat  ;  une  seconde  brèche  était  ouverte 
sur  un  autre  point ,  ils  s’y  précipitent.  Là,  ils  rencon¬ 
trent  le  chevalier  Du  Roux  ,  dont  le  courage  et  l’expé¬ 
rience  étaient  au-dessus  de  tous  les  dangers.  Repoussés, 
ils  cherchent  encore  un  autre  point  où  puisse  tomber 
leur  fureur  ;  le  pacha  d’Alger  leur  montre  le  poste  où 
commandait  le  chevalier  Simon  de  Mélo  ,  et  ils  l’enva¬ 
hissent  comme  un  torrent.  Le  combat  recommence 


alors  plus  acharné  que  jamais  ;  les  infidèles  redoublent 
d’audace,  et  les  chrétiens  de  courage  et  de  sang-froid. 
Ici,  les  artifices  ,  les  grenades  ,  les  pierres  lancées  du 
haut  des  murs,  les  cercles  enflammés  surtout,  furent 
les  armes  avec  lesquelles  on  se  défendit.  L’effet  des 
cercles  fut  terrible,  et  la  plupart  des  invincibles  sol¬ 
dats  d’Alger ,  devenus  la  proie  des  flammes  et  des  plus 
horribles  brûlures ,  furent  heureux  de  trouver  la  mer  à 
une  petite  distance.  Hassan  avait  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats  ,  il  n’avait  que  trop  éprouvé  le  courage 
des  assiégés ,  et ,  renonçant  à  l’assaut ,  il  céda  la  place 
à  Mustapha-Pacha  qui ,  pendant  six  heures  ,  attaqua 
les  mêmes  postes  avec  ses  plus  vaillans  janissaires; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  résistance  des  assiégés  lassa  le 
courage  et  l’impétuosité  des  Ottomans.  Dans  Malte,  il 
n’était  personne  qui  ne  se  fût  fait  soldat  :  les  enfans 
eux-mêmes  paraissaient  à  la  brèche,  et,  ne  pouvant 
encore  manier  la  lance  ou  l’épée ,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  sur  les  assaillans.  Deux  mille  cinq 
cents  Turcs  périrent  dans  ces  différons  assauts. 

«  Les  assiégés  regrettèrent  quarante  chevaliers  et 
deux  cents  soldats;  aucun  de  ceux  qui  avaient  com¬ 
battu  ne  se  retira  sans  blessures. 

»  A  p  rès  celle  victoire ,  de  solennelles  actions  de 
grâces  furent  rendues  à  Dieu  dans  la  ville,  et  le  grand 
maître ,  en  personne  ,  alla  déposer  sur  l’autel  de  l’église 
Saint-Laurent  huit  drapeaux  enlevés  aux  ennemis. 

»  Attentif  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  sou¬ 
tenir  le  courage  des  chevaliers  et  des  soldats,  La  Va¬ 
lette  donna  des  louanges  publiques  à  ceux  qui  s’étaient 
fait  remarquer  par  leur  valeur  ,  accorda  quelques  dis¬ 
tinctions  honorifiques ,  fit  distribuer  de  l’argent ,  et 
nomma  les  plus  méritans  aux  emplois  des  chevaliers 
morts  dans  le  combat. 

»  Peu  de  jours  après ,  son  neveu ,  Parisot  de  La  Va¬ 
lette  ,  périt  dans  une  entreprise  hasardeuse  dont  il  avait 
sollicité  l’exécution.  Quoique  vivement  touché  d’une 
perte  aussi  cruelle,  le  grand  maître  remercia  haute¬ 
ment  le  ciel  d’avoir  envoyé  à  son  neveu  une  fin  si 
glorieuse  ,  et  protesta  publiquement  qu’il  n’accordait 
point  à  ce  jeune  homme  un  intérêt  plus  grand  qu'aux 
autres  chevaliers,  ses  enfans  comme  lui. 

»  A  ces  discours ,  à  ces  mesures  ,  qui  portaient  dans 
les  esprits  la  satifaction  et  la  confiance  ,  le  grand  maî¬ 
tre  crut  indispensable  d’ajouter  l’espérance  d’un  pro¬ 
chain  secours  ,  et ,  sur  quelques  faibles  indications  qui 
donnaient  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  annonça  d’une 
manièrecerlaine  qu’on  le  verrait  paraître  le  23  juillet , 
jour  de  la  Saint-Jacques.  Des  réjouissances  publiques 
et  des  salves  de  mousqueterie  accueillirent  et  semblè¬ 
rent  confirmer  cette  nouvelle. 

»  Malgré  la  longueur  et  la  difficulté  du  siège ,  malgré 
les  pertes  qu’il  avait  faites ,  l’ennemi  ne  se  découra¬ 
geait  point.  Plus  d’une  fois  Mustapha-Pacha,  et  Piali- 
Pacha  cessèrent  d’être  d’accord  ,  mais  leurs  dissenti- 
mens  firent  toujours  place  à  la  plus  vive  émulation, 
et,  après  quelques  instans  de  repos  ou  de  querelles, 
le  siège  était  repris  avec  une  nouvelle  vigueur. 

»  Il  nous  faudrait  raconter  ,  si  nous  voulions  être 
l’historien  exact  de  ce  siège  fameux  ,  les  travaux  de 


—  148  — 


l'ennemi,  ses  tranchées  sans  nombre,  les  galeries  sou¬ 
terraines  par  lesquelles  il  descendait  dans  les  fossés, 
les  mines  qu’il  poussait  sous  les  remparts  ,  les  ponts 
qu’il  jetait  de  la  contrescarpe  à  l’escarpe ,  lorsque  le 
rocher  ne  lui  permettait  ni  de  s’enfoncer  ni  d’atteindre 
facilement  le  pied  des  murs  ;  les  ruses,  les  faux  avis, 
par  lesquels  il  cherchait  à  porter  le  découragement 
dans  l’âme  des  assiégés  ,  les  surprises ,  les  attaques 
violentes  tentées  tour  à  tour  ,  et  ces  mille  actions  de 
courage  ou  de  cruauté  qui  marquent  toutes  les  guerres , 
mais  surtout  celles  de  cette  époque.  Mais  notre  tâche 
est  plus  bornée,  et,  laissant  à  regret  de  côté  tant  de 
détails  que  d’autres  pourront  recueillir  ,  nous  devons 
surtout  nous  attacher  aux  faits  principaux  et  aux  ac¬ 
tions  où  figurèrent  les  corsaires. 

»  Les  deux  pachas  s’étaient  divisé  les  soins  du  siège. 
Mustapha  attaquait  File  de  la  Sangle  ,  et  Piali  le  Bourg  ; 
l’un  et  l’autre  avaient  obtenu  des  brèches  considérables. 
Déjà  plusieurs  assauts  avaient  été  livrés  sans  succès, 
lorsqu’ils  convinrent  enfin  de  tenter  ensemble  les  plus 
grands  efforts,  et  d’attaquer  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  ,  pour  étonner  l’ennemi ,  diviser  ses  forces  et 
triompher  plus  facilement.  Les  soldats  furent  encoura¬ 
gés  par  la  perspective  des  plus  glorieuses  récompenses, 
s’ils  étaient  vainqueurs;  on  les  menaça  de  la  colère  du 
sultan  et  des  plus  affreux  supplices,  s’ils  étaient  vain¬ 
cus.  On  chercha  aussi  à  effrayer  les  chrétiens  en  simu¬ 
lant  l’arrivée  d’une  flotte  nouvelle  et  d’un  renfort  con¬ 
sidérable. 

»  Ces  précautions  prises ,  l’assaut  commença.  L’at¬ 
taque  de  Mustapha,  moins  vive  qu’on  n’aurait  pu  le 
craindre,  fut  repoussée,  et,  de  ce  côté,  la  ville  ne 
courut  aucun  danger;  mais  Piali-Pacha ,  brûlant  du 
désir  de  s’emparer  le  premier  du  Bourg  et  de  recueillir 
ainsi  tout  l’honneur  de  la  guerre,  agit  avec  plus  de 
vigueur  et  d’audace.  Quatre  mille  Turcs  ,  pressés  au¬ 
tour  de  l’étendard  impérial ,  furent  réunis  en  silence 
dans  les  tranchées,  et,  an  moment  où  le  pacha  put 
croire  que  les  assiégés  s’étaient  portés  au  secours  de 
file  de  la  Sangle,  il  donna  le  signal  de  l’assaut.  Un  ins¬ 
tant  après,  leur  enseigne  flottait  au  haut  du  parapet, 
et,  poussée  par  lèvent,  déployait  ses  vastes  plis  jus¬ 
que  dans  l’intérieur  du  bastion.  L’irruption  des  Otto¬ 
mans  avait  été  si  prompte,  que,  du  premier  jet,  ils 
avaient  gagné  le  sommet  de  la  brèche.  Mais  là  ils  ren¬ 
contrèrent  le  chevalier  de  Maldonnat  et  une  poignée 
de  braves  contre  lesquels  vint  se  briser  toute  leur  im¬ 
pétuosité.  En  trop  petit  nombre,  les  chrétiens  devaient 
pourtant  succomber  s’ils  n’étaient  promptement  secou¬ 
rus  ,  et  la  place  allait  être  prise  !  Un  moment  de  ter¬ 
reur  régna  dans  la  ville  ;  les  femmes  qui  contemplaient 
du  haut  de  leurs  fenêtres  cette  scène  de  carnage  , 
voyant  flotter  l’étendard  musulman  jusque  dans  l’ in¬ 
térieur  du  bastion  ,  crurent  qu’il  était  tombé  au  pou¬ 
voir  de  l’ennemi  ,  et  redoublèrent  par  leurs  cris  le 
désordre  et  l’effroi.  Dans  ce  moment  terrible  le  grand 
maître  était  sur  la  place  ,  et  cent  cinquante  chevaliers  , 
seules  forces  maintenant  disponibles,  l’entouraient.  Son 
écuyer  accourut,  et  de  loin  ,  avant  même  que  sa  voix 
pût  être  entendue  ,  il  lui  faisait  signe  de  fuir  et  de  se 


retirer  dans  le  château  Saint-Ange.  Mais  La  Valette 
demanda  ses  armes ,  couvrit  sa  tête  d’un  casque ,  ceignit 
son  épée  ,  prit  une  pique,  et,  ne  se  donnant  pas  le 
temps  de  revêtir  sa  cuirasse,  il  se  dirigea,  de  toute  la 
vitesse  que  lui  laissait  le  poids  des  ans  ,  vers  le  bastion 
attaqué.  Aucun  trouble  ne  paraissait  sur  ses  traits;  son 
œil  était  calme  et  ardent  comme  au  jour  de  sa  jeu¬ 
nesse.  »  Allons  ,  disait  -  il  à  ceux  qui  l’entouraient , 

»  allons,  enfans,  voici  l’heure  de  combattre  et  de  mou- 
»  rir  pour  Dieu  et  sa  sainte  religion.  N’ayez  ni  crainte 
»  ni  doute  ;  quel  que  soit  le  résultat ,  cette  journée  est 
»  à  nous  !  » 

»  N’apercevant  pas  l’ennemi  lorsqu’il  fut  arrivé  au 
bout  de  la  rue,  il  jugea  que  le  danger  était  moins  pres¬ 
sant,  et  que  les  chrétiens,  après  avoir  perdu  le  bas¬ 
tion  ,  tenaient  encore  le  retranchement  intérieur.  Il 
se  couvrit  alors  de  sa  cuirasse,  mit  sa  saproveste  ,  et 
continua  de  s’avancer  ,  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  chevaliers  qui  l’accompagnaient  s’élancèrent  les 
premiers  vers  la  brèche  et  apportèrent  un  secours 
utile  aux  assiégés.  Le  grand  maître  les  suivit  de  près  ; 
il  arriva  sur  la  courtine ,  monta  sur  le  parapet ,  se  mêla 
parmi  les  combattons,  et  paya  de  sa  personne  comme 
un  simple  chevalier.  On  le  pressait  de  se  retirer  ;  le 
commandeur  de  Mendoce  ,  se  jetant  à  ses  pieds,  au  mi¬ 
lieu  des  combattons,  lui  dit  que  de  sa  personne  dépen¬ 
dait  le  salut  de  tous  ,  et  que  ,  s’il  périssait ,  c’était  fait 
de  leur  vie  et  de  l’honneur  des  femmes  et  des  filles  de 
Malte.  Mais  ces  conseils,  ces  prières  étaient  inutiles; 
il  ne  quitta  la  brèche  qu’après  qu’il  eut  vu  fuir  les 
Turcs  ,  emportant  leur  étendard  jelé  dans  la  poussière. 

»  Cette  expérience  lui  ayant  fait  reconnaître  la  gran¬ 
deur  du  péril  et  l’utilité  de  sa  présence  sur  le  théâtre 
du  danger  ,  il  quitta  son  palais  pour  se  loger  près  du 
poste  qui  venait  d’être  attaqué.  L’artillerie  ennemie  fou¬ 
droyait  les  maisons  où  il  s’était  établi  ;  mais  aux  repré¬ 
sentations  qu’on  lui  adressa  il  répondit  qu’à  soixante 
et  onze  ans  il  ne  pouvait  pas  terminer  sa  vie  d’une  ma¬ 
nière  plus  glorieuse  qu’en  mourant  pour  Dieu  ,  avec 
ses  frères  et  ses  meilleurs  amis. 

»  Tel  était  le  grand  maître ,  tels  étaient  les  moyens 
par  lesquels  il  parvenait  à  exciter  l’admiration ,  à  main¬ 
tenir  partout  l’obéissance  et  la  discipline,  et  à  ranimer 
le  courage  des  plus  abattus.  II  possédait  à  un  haut 
degré  toutes  les  qualités  nécessaires  au  commande¬ 
ment.  Le  courage  est  la  moindre  vertu  d’un  chef;  mais 
la  dignité  qui  inspire  le  respect,  la  force  d’âme  qui 
courbe  tous  les  esprits ,  la  prudence  qui  ne  hasarde 
rien  ,  la  promptitude  qui  ne  néglige  aucune  occasion  , 
la  sagacité  qui  comprend  ou  devine  tout,  la  prévoyance 
qui  n’est  jamais  prise  au  dépourvu  ,  et  cet  heureux 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  cet  art  de  céder 
ou  de  sévir  à  propos,  sont  autant  de  qualités  presque 
incompatibles  et  que  la  nature  ne  départit  que  de  loin 
en  loin  à  quelques  hommes  favorisés.  1,'illuslre  La  Va¬ 
lette  les  possédait  toutes. 

«  A  ce  premier  assaut  succédèrent  coup  sur  coup 
d’autres  attaques.  Souvent  la  brèche  parut  au  pouvoir 
des  infidèles,  plus  d’une  fois  ils  se  crurent  les  maîtres 
de  la  ville  ;  mais  dans  les  plus  grands  périls  le  courage 


des  chrétiens  s’enflammait  encore,  et  toujours  la  vic¬ 
toire  fut  le  prix  de  leur  vaillance.  Leur  nombre  dimi¬ 
nuait  à  chaque  affaire  ,  les  perles  les  plus  cruelles 
payaient  tous  les  jours  le  salut  de  la  cité,  et  le  grand 
inailre  lui-même  fut  blessé  dans  une  des  occasions  les 
plus  dangereuses.  Le  nombre  des  combaltans  élail  ré¬ 
duit  au  point  que  les  malades  et  les  blessés  furent  obli¬ 
gés  de  paraître  sur  les  remparts.  L’artillerie  aes  Turcs 
ne  cessait  de  tonner  ,  et  les  murailles  étaient  en  plu¬ 
sieurs  endroits  tellement  détruites ,  que  les  armes  et 
les  poitrines  des  Chrétiens  en  formaient  le=  seules  dé¬ 
fenses.  Le  peuple ,  les  femmes,  les  enfans,  animés  d’une 
invincible  ardeur,  accouraient  au  combat ,  écrasaient 
l’ennemi  sous  une  grêle  de  pierres,  et  lançaient  contre 
eux  des  chausse-lrapes  qui  les  blessaient  à  la  (été ,  s’em¬ 
barrassaient  dans  leurs  vèteinens,  ou  tombaient  sous 
leurs  pieds  pour  les  blesser  encore.  On  combattait  sur 
les  cadavres  des  morts  et  des  mourans,  car  on  n’avait 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  retirer.  Le  grand  maî¬ 
tre  se  montrait  partout  où  le  péril  menaçait  davantage , 
et  ce  fut  un  miracle  s’il  ne  périt  point. 

»  On  touchait  à  la  fin  du  mois  d’août ,  et  les  chré¬ 
tiens  voyant  dans  le  ciel  quelques  apparences  de  mau¬ 
vais  temps ,  commençaient  a  espérer  que  l’ennemi  serait 
obligé  de  lever  le  siège  quand  tout  à  coup  un  péril  plus 
grand  que  jamais  les  menaça.  Le  poste  de  Castille,  si 
souvent  attaqué  ,  si  vaillamment  détendu  ,  tomba  au 
pouvoir  des  infidèles.  Ce  ne  fut  point  par  un  assaut, 
mais  par  le  travail  plus  sûr  de  la  sape;  abrité  derrière 
un  rang  de  tonneaux  pleins  de  terre,  l’ennemi  se  main¬ 
tint  aisément  au  sommet  de  la  brèche,  et  les  cheva¬ 
liers  furent  obligés  de  se  retirer  dans  le  retranchement 
intérieur.  Les  Ottomans  occupaient  alors  une  position 
si  importante,  que,  s’ils  l’eussent  conservée  long¬ 
temps,  la  place  allait  tomber  entre  leurs  mains.  Devant 
un  si  grand  danger  on  assembla  le  conseil  de  guerre. 
La  position  parut  des  plus  critiques,  et  personne  n’y 
trouva  de  remède.  Presque  tous  les  membres  du  con¬ 
seil  étaient  d’avis  qu’on  abandonnât  le  Bourg,  et  qu’on 
se  retirât  au  château  Saint-Ange  avec  les  armes,  les 
munitions  et  les  vivres  qu’on  pourrait  emporter.  Le 
grand  maître  ne  partagea  point  celle  opinion  ;  il  fit  voir 
que  cette  entreprise  offrait  elle-même  le  plus  grand 
péril,  et  qu’il  serait  facile  aux  Turcs,  dans  la  confusion 
de  celte  retraite ,  de  s’emparer  du  château  Saint- Ange. 
Il  prouva  que  le  Bourg  rendu  ,  l’ile  de  la  Sangle  tom¬ 
bait  d’elle-même,  car  une  place  ne  pouvait  pas  être 
défendue  sans  l’autre.  Cet  avis  rejeté  ,  quelques  che¬ 
valiers  voulaient  que  du  moins  La  Valette  mit  à  l’abri 
sa  personne  et  qu’il  se  retirât  avec  le  trésor  et  les 
archives  de  l’ordre  dans  le  château.  Mais  sa  grande 
âme  ne  pouvait  point  accepter  un  conseil  si  timide  :  il 
déclara  qu’il  partagerait  la  fortune  bonne  ou  mau¬ 
vaise  de  ses  frères  d’armes  J  et,  sans  perdre  plus  de 
temps  dans  de  vaines  discussions,  il  cherche  les  moyens 
de  déloger  l’ennemi  et  de  le  rejeter  dans  le  fossé.  Son 
courage,  la  fertilité  de  son  esprit  et  sa  connaissance 
de  la  guerre,  lui  en  fournirent  les  moyens.  L’ennemi 
repoussé,  un  nouveau  rempart  s’éleva  avec  une  in¬ 
croyable  promptitude  sur  les  ruines  de  l’ancien,  et  les 


Turcs  virent  fermée  à  leur  audace  la  brèche  où  ils 
avaient  cru  trouver  les  portes  de  la  ville. 

»  Ainsi,  au  moment  où  tout  paraissait  perdu,  le 
génie  et  la  persévérance  d’un  seul  homme  firent  jaillir 
du  péril  même  l’espérance  certaine  du  salut. 

»  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  les  se¬ 
cours  promis  par  Philippe  11  et  par  don  Garcie,  vice- 
roi  de  Sicile ,  achevaient  de  se  réunir  ,  et  bientôt  une 
flotte  chrétienne  parut  en  vue  de  Malle.  Aluch-Ali, 
lieutenant  du  pacha  d’Alger  ,  eut  ordre  d’aller  la  re¬ 
connaître.  11  revint  en  annonçant  que  les  vaisseaux  que 
l’on  avait  aperçus  s’étaient  retirés;  mais  il  pensait  que 
la  flotte  entière  ne  larderait  pas  à  se  montrer,  et 
qu’alors  elle  tenterait  audacieusement  de  pénétrer  dans 
le  port  de  Marsa-Musciéla  pour  s’emparer  des  galères 
turques,  au  moment  où,  dépourvues  de  leurs  équi¬ 
pages,  elles  étaient  hors  d’état  de  manœuvrer. 

»  Piali-Pacha ,  voulant  avant  tout  sauver  les  vaisseaux 
confiés  à  ses  soins ,  déclara  que  son  intention  était  de 
gagner  la  haute  mer,  sans  s’exposer,  par  plus  de  len¬ 
teurs,  à  un  si  imminent  péril.  Cependant  le  conseil 
assemblé  décida  qu’on  devait  encore  tenter  un  dernier 
et  vigoureux  assaut,  après  quoi  on  songerait  au  rem¬ 
barquement.  Mais  les  soldats  ottomans  étaient  fatigués 
d’un  siège  si  long  ;  la  faim  ,  la  soif ,  les  maladies  com¬ 
mençaient  à  les  tourmenter ,  et  ils  n’aspiraient  qu’au 
moment  de  quitter  une  terre  où  tout  leur  courage  était 
venu  se  briser.  Les  chefs  ne  savaient  comment  faire 
renaître  l’ardeur  éteinte  de  leurs  troupes,  quand  Has¬ 
san-Pacha,  roi  d’Alger,  proposa  de  monter  lui-méme 
à  l’assaut,  d’y  conduire  ses  braves  ,  et  de  planter  de 
sa  main  son  enseigne  sur  la  crête  du  parapet.  Musta¬ 
pha-Pacha  jura  après  lui  qu’il  pénétrerait  jusqu’au 
sommet  de  la  brèche,  et  que,  s’il  lui  restait  alors  un 
peu  de  force  ou  de  vie,  il  montrerait  à  ses  soldats  le 
chemin  de  la  ville.  On  convint  incontinent  de  l’ordre 
d’attaque;  chacun  eut  son  poste  assigné,  le  canon  com¬ 
mença  à  tonner  contre  les  remparts  ,  et  tout  annonça 
un  prochain  cl  terrible  assaut.  Mais  celte  dernière 
chance  de  victoire  n’était  plus  permise  aux  Turcs;  le 
moment  était  venu  où  ils  devaient  renoncer  à  leur  en¬ 
treprise  ,  et  les  chevalliers  allaient  enfin  être  délivrés 
des  dangers  qu’ils  avaient  si  long-temps  et  si  courageu¬ 
sement  bravés. 

»  L’escadre  chrétienne  revint  le  7  septembre,  et  celte 
fois,  mieux  servie  par  le  vent  et  plus  entreprenante, 
elle  versa  sur  la  plage  de  Melecca  un  corps  de  huit 
mille  hommes  et  des  vivres  frais  en  abondance.  Une 
heure  suffit  pour  le  débarquement  ;  il  se  fit  dans  un 
silence  si  parfait,  que  les  Turcs  n’en  furent  instruits, 
par  le  rapport  de  quelques  espions ,  qu’au  moment  où  le 
secours  était  déjà  entré  dans  la  Cité-Vieille.  Don  Garcie 
parut  bientôt  après  en  vue  du  château  Saint-Ange;  il 
lira  d’abord  trois  coups  de  canon  de  la  Uéale,  et  toutes 
ses  galères  fire  nt  ensuite  trois  salves  successives.  C’était 
le  signal  convenu  ,  et  le  grand  maître  comprit  que  le 
secours  était  entré  dans  la  cité.  La  nouvelle  qui  s’en 
répandit  à  l’instant  même  porta  la  joie  et  l’ivresse  dans 
toutes  les  âmes;  on  se  cherchait,  on  s’abordait  pour 
se  l’annoncer ,  pour  en  parler ,  on  s’embrassait  les  yeux 
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pleins  de  larmes  ,  on  levait  les  mains  au  êîel ,  on  tom¬ 
bait  à  genoux  pour  remercier  Dieu  ;  tous  les  malheurs  , 
toutes  les  souffrances  étaient  oubliés;  quelques-uns 
seulement  pensaient  à  leurs  parens,  à  leurs  amis  morts 
pendant  le  siège ,  et  regrettaient  qu’ils  ne  fussent  pas 
témoins  d’un  si  beau  jour  ! 

»  Pour  répondre  aux  salves  de  don  Garcie  le  grand 
maître  fit  sonner  les  cloches  et  les  trompettes ,  et  arbo¬ 
rer  tous  les  pavillons  ;  car  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  poudre  à  canon. 

»  Le  pacha  d’Alger ,  accompagné  de  son  lieutenant 
Aluch-Ali ,  sortit  avec  quatre-vingts  galères  contre  la 
flotte  chrétienne;  mais  elle  disparut  bientôt,  et  le  cor¬ 
saire  reconnut  l’inutilité  de  sa  poursuite. 

»  De  ce  moment ,  les  Infidèles  ne  songèrent  plus  qu’à 
lever  le  siège,  et,  faisant  tirer  une  dernière  fois  toute 
leur  artillerie  contre  la  ville  ,  ils  commencèrent  aussi¬ 
tôt  leur  retraite.  Ils  y  déployèrent  une  si  merveilleuse 
activité  que,  le  8,  l’armée  entière  était  à  l’abri  dans 
la  presqu’île  de  Sainl-Elme.  Le  canon  fut  promptement 
embarqué,  et  les  troupes  elles-mêmes  allaient  mon¬ 
ter  à  bord  quand  un  renégat  sarde  vint  avertir  le 
pacha  que  l’armée  catholique  se  composait  à  peine  de 
six  mille  hommes  sans  expérience  ,  abattus  par  la  fati¬ 
gue  de  la  traversée,  et  commandés  par  des  chefs  di¬ 
visés  entre  eux.  Celle  nouvelle  rendit  quelque  courage 
à  Mustapha  qui  ,  faisant  un  retour  sur  le  passé,  trouva 
honteux  d’avoir  levé  le  siège  ,  à  la  simple  annonce  d’un 
secours  dont  il  ignorait  même  la  force.  Un  conseil  de 
guerre  décida  qu’avant  de  quitter  l’ile  l’armée  otto¬ 
mane  tenterait  encore  une  fois  la  fortune,  et  qu’elle 
attaquerait  les  troupes  nouvellement  débarquées;  cer¬ 
tain  ,  si  la  victoire  lui  demeurait ,  d’entrer  immédia¬ 
tement  dans  Malte. 

»  Le  11  septembre,  la  flotte  infidèle  gagna  la  calle 
Saint- Paul  pour  y  faire  de  l'eau,  et  treize  mille  Turcs, 
portant  des  vivres  pour  deux  jours,  se  dirigèrent  du 
côté  de  la  Cité-Vieille.  Avertis  des  projets  de  l’ennemi, 
les  Chrétiens  prirent  les  armes  ,  formèrent  trois  batail¬ 
lons,  et  sortirent,  enseignes  déployées,  à  sa  rencon¬ 
tre.  L’ardeur  dont  ils  étaient  animés  paraissait  un  sûr 
garant  de  la  victoire.  Prenant  ses  dispositions  avec  ha¬ 
bileté,  don  Alvare  de  Sandc  choisit  un  terrain  favo¬ 
rable  ,  posta  ses  arquebusiers  sur  un  point  élevé  qui 
commandait  la  route  que  devaient  suivre  les  Turcs  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  et  engagea  le  combat.  L’af¬ 
faire  fut  à  peine  disputée,  assaillis  avec  une  rare  im¬ 
pétuosité,  les  Turcs  furent  renversés,  mis  en  déroute 
et  repoussés  en  désordre  jusqu’au  bord  delà  mer.  Has¬ 
san  ,  pacha  d’Alger  ,  montra  seul  quelque  résolution 
et  quelque  intelligence  de  la  guerre  ;  à  la  tête  de  ses 
braves,  il  prit  les  Chrétiens  en  flanc,  repoussa  leurs 
arquebusiers,  et  pénétra  jusqu’au  corps  de  la  bataille; 
mais  là  il  rencontra  à  son  tour  une  résistance  devant 
laquelle  échoua  tout  son  courage,  et,  entraîné  par 
la  fuite  de  l’armée,  il  regagna  ses  vaisseaux. 

»  Malgré  la  chaleur  accablante  du  jour  et  le  poids 
de  leurs  armes  ,  les  Chrétiens  poursuivirent  les  Infi¬ 
dèles  avec  la  plus  vive  ardeur.  Plusieurs  bataillons 
quittèrent  leur  cuirasses  pour  courir  avec  plus  de  légè- 


relé,  et  c’était  sans  danger,  car  l’ennemi  ne  songeait 
plus  à  se  défendre.  Le  carnage  fut  horrible,  les  Chré¬ 
tiens  n’accordèrent  aucun  quartier  ,  et  ils  étaient  telle¬ 
ment  animés,  qu’ils  suivirent  les  Turcs  jusque  dans  la 
mer.  Trois  mille  infidèles  périrent  en  ce  jour  :  Musta¬ 
pha-Pacha  lui-même  n’échappa  que  par  la  vitesse  de 
sa  fuite  et  le  dévouement  de  ses  serviteurs. 

»  Les  Chrétiens  ne  comptèrent  pas  plus  de  quatorze 
morts. 

»  A  p  rès  cette  défaite  ,  l’armée  Ottomane  retourna  à 
Constantinople ,  et  Hassan-Pacha  reprit  la  roule  d’Alger. 

»  C’est  ainsi  que  finit,  après  quatre  mois  d’attaque, 
le  siège  de  Malle,  et  qu’une  brillante  victoire  couronna 
la  plus  magnifique  défense  dont  l’histoire  nous  four¬ 
nisse  l’exemple.  Vingt  mille  Turcs  y  perdirent  la  vie, 
savoir  :  douze  mille  soldats  et  huit  mille  matelots.  Les 
Chrétiens  regrettèrent  près  de  neuf  mille  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  seize  mille  combaltans.  Sur  cinq  cents  che¬ 
valiers,  deux  cents  soixante  furent  tués  par  l’ennemi. 
On  calcula  que  les  Turcs  avaient  tiré  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  contre  la  ville  ou  contre  le  fort 
Saint-Elme.  » 

Mil. 

MOHAMMED  !. 

eelqee  temps  après  le  retour  d’Hassan 
à  Alger,  huit  galères  arrivèrent  de 
Constantinople,  amenant  un  nouveau 
pacha  pour  lui  succéder.  C’était  Mo¬ 
hammed,  fils  de  Sallah-Raïs.  Hassan 
comprit  que  sa  disgrâce  était  désormais  irrévo¬ 
cable,  et  il  abandonna  sur  le  champ  le  palais 
afin  de  ne  point  donner  à  la  milice,  qui  le  haïs¬ 
sait,  le  prétexte  de  se  soulever.  H  passa  avec 
toutes  ses  richesses  à  Constantinople  où  il  ne  vécut  que 
trois  ans  ,  et  il  fut  enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
son  père  dont  il  avait  si  merveilleusement  continué  la 
vie. 

Mohammed  fut  excellent  administrateur.  Il  fit  revenir 
l’abondance  dans  le  pays,  qui  depuis  long-temps  souf¬ 
frait  de  la  disette;  il  extermina  de  nombreux  bandits 
qui  infestaient  la  régence  ;  enfin  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  éteindre  les  haines  qui  divisaient  les  janissaires 
et  les  autres  milices.  Il  parvint  après  de  longs  efforts 
à  les  réunir  en  un  seul  corps  ;  mais  cette  mesure  de¬ 
vint  dans  la  suite  funeste  à  l’autorité  des  pachas ,  par  la 
puissance  qu’elle  donna  à  l’armée  active.  Enfin  il  ajouta 
des  fortifications  considérables  à  la  ville  et  au  château 
de  l’Empereur  ,  étant  surtout  préoccupé  de  celte  pen¬ 
sée  qu’il  fallait  rendre  Alger  imprenable. 

Il  n’eut  à  soutenir  de  guerre  que  contre  les  habitans 
de  Conslantine  qui  s’étaient  soulevées  contre  leur  gou¬ 
verneur  et  avaient  chassé  la  garnison.  Sa  présence  fit 
bientôt  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir  ;  mais  il  usa 
d'une  injuste  sévérité  en  faisant  vendre  comme  escla¬ 
ves  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  vain¬ 
cus  trouvèrent  moyen  de  porter  leurs  plaintes  à  la  cour 
Ottomane  et  d’y  fai^c  accueillir  leurs  griefs.  On  pré- 


senla  la  conduite  du  pacha  comme  un  acte  qui  mani¬ 
festait  des  tendances  à  s’affranchir  de  la  domination  de 
la  Porte.  Le  soin  qu’il  avait  mis  aussi  à  fortifier  Alger 
semblait  donner  prise  à  de  telles  inculpations.  11  fut 
rappelé  après  quatorze  mois  d’administration  ,  et  il  eut 
pour  successeur  un  fameux  corsaire  Aluch-Aly,  connu 
aussi  sous  le  nom  d’Aly-el-Fartas ,  qui  avait  rempli 
les  mers  du  Levant  de  ses  exploits  et  de  ses  pirateries. 
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chevaliers,  avec  l’image  de  saint  Jean,  patron  de  l'or¬ 
dre  ,  qu’on  avait  enlevée  de  la  poupe  de  la  capilanc.  Di¬ 
gne  appréciateur  du  mérite,  il  se  montra  plein  d’égards 
et  de  bons  procédés  pour  les  braves  combattons  de  la 
Sainte-Anne,  et  n’eut  que  du  mépris  pour  les  lâches 
qui  avaient  voulu  éviter  le  combat. 

Aluch-Aly  ne  passa  dans  Alger  que  le  temps  néces¬ 
saire  pour  réparer  ses  vaisseaux;  puis,  au  printemps 
de  l’année  11)71 ,  il  alla  joindre  dans  l’Archipel  la  (lotte 
du  sultan  qui  se  préparait  à  une  lutte  décisive. 


ALY  EL  FAUTAS. 

luch-aly,  nommé  par  mépris  Aly  cl 
3  Fartas,  c’est-à-dire  le  Teigneux, 
*  était  un  homme  d’une  naissance  obs¬ 
cure,  sorti  d'un  pauvre  village  delà 
Calabre.  Esclave  d’abord  ,  il  se  fit  ré- 
négat  et  s'éleva  par  l’éclat  de  ses  aventures  au 
rang  de  pacha  (1568) ,  digne  récompense  d'une 
,  vie  toute  dévouée  aux  intérêts  de  la  Porte. 

Il  se  signala  dès  les  premiers  mois  de  son  gou¬ 
vernement  par  la  conquête  du  royaume  de  Tunis  qui 
était  sous  la  protection  intéressée  de  l’Espagne,  et  qu’il 
rangea  sous  l’obéissance  du  Grand-Seigneur.  N’ayant 
pu  enlever  le  fort  de  la  Goulelte  qui  domine  la  ville  et 
défend  l’entrée  du  port ,  il  se  rendit  lui-mème  à  Cons¬ 
tantinople  pour  obtenir  du  divan  une  (lotte  qui  lui  ser¬ 
vît  à  en  faire  le  siège.  Mais  à  son  retour  ,  oubliant 
Tunis  et  les  Espagnols,  il  continua  dans  la  Méditerra¬ 
née  ces  courses  aventureuses  qui  allaient  si  bien  à  son 
humeur  de  pirate.  11  réunit  sous  son  commandement 
sept  galères  et  douze  galioles ,  et ,  à  la  tète  de  ces 
forces  il  se  disposa  à  faire  une  guerre  impitoyable  aux 
escadres  d’Italie ,  d’Espagne  et  de  Malte  ,  dont  les  mou- 
vemens  et  les  apprêts  mystérieux  donnaient  de  l’in¬ 
quiétude  au  sultan. 

Saint  Clément,  général  des  galères  de  Malte,  avait 
eu  ordre  en  effet  de  rallier  en  Sicile  la  flotte  de  Jean 
Doria.  Les  puissances  chrétiennes  cherchaient  à  frap¬ 
per  un  grand  coup  contre  les  forces  Ottomanes  qui 
sillonnaient  toutes  ces  mers  et  interceptaient  leur  com¬ 
merce.  Il  était  parti  avec  une  faible  escadre  et  il  vo¬ 
guait  dans  la  canal  qui  sépare  Malte  de  la  Sicile. 
Toul-à-coup  se  déploya  devant  lui  la  flotte  d’Aluch- 
Aly.  Les  chevaliers  jugeant  leurs  forces  trop  inférieures 
pour  accepter  le  combat,  crurent  que  le  meilleur  parti 
était  de  se  dérober  à  un  ennemi  si  menaçant.  La  plu¬ 
part  s’enfuirent  à  force  de  voiles  et  de  rames;  le  com¬ 
mandant  de  la  Sainte-Anne  fut  le  seul  qui  combattit; 
et  après  avoir  soutenu  l’effort  de  huit  galères  Algé¬ 
riennes  pendant  plus  de  deux  heures,  il  ne  se  rendit 
que  lorsque  tous  les  chevaliers  et  la  plupart  des  gens 
de  l’équipage  eurent  été  tués  ou  mis  hors  de  comb.it. 
Le  pacha  poursuivit  alors  les  autres;  il  en  rejoignit 
deux  et  les  combattit  avec  le  même  succès.  Il  y  trouva 
un  riche  butin  et  quelques  centaines  d’esclaves,  Maures 
ou  Turcs  ,  à  la  chaîne. 

11  retourna  avec  ces  prises  à  Alger  ,  et  fit  suspendre 
a  la  voûte  de  la  porte  de  la  marine  les  boucliers  des 
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es  princes  chrétiens,  excités  par  le 
pape  Pie  V  et  par  leur  propre  danger, 
se  réunissaient  enfin  dans  une  ligue 
que  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  le 
génie deDon  Juan  d’Autriche  devaient 
endre  formidable.  Le  sort  du  monde  paraissait 
dépendre  delà  victoire;  il  s’agissait  du  triomphe 
de  la  Croix  ou  du  triomphe  du  Croissant.  Ce  fut 
le  7  octobre  1571 ,  à  deux  heures  après-midi,  que  les 
deux  (lottes  se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lépanle. 
Les  galères  chrétiennes ,  au  nombre  de  deux  cent  cinq  , 
étaient  disposée  sur  une  ligne  courbe  en  face  de  deux 
cent  soixante  galères  turques  serrées  en  forme  de 
croissant.  Don  Juan  ,  généralissime  de  la  coalition  , 
occupait  le  centre  de  la  flotte  avec  la  galère  capilanc; 
le  pavillon  rouge  du  pacha  Perthau  ,  grand  amiral  des 
Turcs  flottait  au  centre  de  sa  ligne  ,  en  face  du  grand 
étendard  de  Castille.  Jean-André  Doria  commandait 
l’aile  droite  et  avait  pour  adversaire  Aluch-Aly  ;  enfin 
l’amiral  Vénitien  Venicro  ,  avec  l’aile  gauche  ,  élait 
opposé  à  Ali-Pacha. 

Après  de  longues  irrésolutions  les  deux  flottes  s’ébran¬ 
lèrent,  courant  l’une  sur  l’autre  à  force  de  rames;  des 
deux  côtés  s’élevaient  d’épouvantables  clameurs,  quand 
l’explosion  d’un  canon  partie  de  l’avant  d’une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  toute  l’étendue  des  deux  li¬ 
gnes  ,  et  les  détonations  de  l’artillerie  se  mêlèrent  aux 
voix  de  cinquante  mille  hommes.  Les  flottes  envelop¬ 
pées  de  fumée  ne  se  distinguaient  plus  :  on  eût  cru  voir 
deux  nuages  porteurs  de  la  foudre  ,  rouler  ,  se  heurter 
au  milieu  de  la  mer  ,  et  se  confondre  enfin  avec  un 
horrible  fracas.  L’aile  droite  de  la  flotte  turque  fut  la 
première  entamée  ;  ses  galères  brisées  s’enfoncaient 
sous  l’eau  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau¬ 
frage  Turcs  et  Chrétiens,  qui ,  acharnés  encore  quand 
le  navire  manquait  sous  leurs  pieds,  s’égorgeaient  en 
se  débattant  dans  les  flots.  Les  Turcs  se  battaient  avec 
rage  ,  mais  ils  devaient  succomber;  leurs  galères,  ser¬ 
vies  par  des  esclaves  chrétiens  portaient  dans  leurs 
flancs  des  élémens  de  destruction.  Quand  le  combat 
était  échauffé  ,  les  forçais  prisonniers  brisaient  leurs 
chaînes  et  se  joignaient  à  l'ennemi  qui  sautait  à  l’abor¬ 
dage.  La  mer  fut  bientôt  couverte  des  débris  de  la  flotte 
Turque;  les  janissaires  se  jetaient  à  la  mer  le  sabre  aux 
dents,  et  tentaient  de  gagner  le  rivage;  iis  étaient 
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égorgés  ou  assommésà  coups  d’aviron  pari  es  chrétiens  ; 
car  c’était  une  lutte  à  mort.  Les  flots  étaient  rouges  de 
sang  et  balançaient  les  carcasses  fumantes  des  galères 
incendiées.  Enlin  l'amiral  Perlhau  est  frappé  d’un  coup 
mortel ,  l’étendard  Musulman  est  renversé  et  le  pavillon 
d’Espagne  flotte  à  sa  place  aux  acclamations  répelées 
des  Chrétiens.  La  victoire  leur  est  désormais  assurée. 

C’est  en  vain  que  le  pacha  Aluch-Aly,  dont  les  galères 
sont  restées  intactes  par  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de 
l’amiral  Génois ,  se  replie  sur  le  centre  pour  écraser 
Chrétiens  avec  ses  troupes  fraîches.  11  obtint  d’abord 
un  léger  succès  :  les  galères  de  Malte  et  celles  de  Venise , 
après  avoir  soutenu  son  premier  choc,  ne  purent  résis¬ 


ter  davantage,  affaiblies  qu’elles  étaient  par  un  long 
combat.  Dix  d'entr’elles  ,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  la  Capilane  de  Malte,  tombèrent  au  pouvoir 
d’Aluch-Aly.  Don  Juan  ayant  aperçu  le  désordre  (pii 
régnait  sur  ce  point  s’y  porta  rapidement  et  faillit 
envelopper  Aluch-Aly.  Mais  le  vieux  corsaire  eut  le 
temps  de  se  dégager.  Forcé  d’abandonner  la  capilane 
de  Malte,  il  emporia  du  moins  l’étendard  de  l’Ordre, 
et  réunissant  ses  galères  il  fil  une  trouée  dans  la  ligne 
ennemie  et  s’échappa  avec  bonheur.  Ainsi  dans  le  dé¬ 
sastre  de  l’armée  Ottomane,  lui  seul  ne  subit  aucune 
perte  cl  en  lit  éprouver  de  sérieuses  aux  Chrétiens. 

Après  la  retraite  d’Aluch-Aly,  ce  ne  fut  plus  dans 
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la  flotte  ’1  urque  qu’une  horrible  déroute  et  un  massacre 
général.  Les  infidèles  ne  songèrent  plus  à  se  défendre; 
à  des  combats  partiels  et  opiniâtres ,  succéda  le  décou¬ 
ragement.  lisse  laissaient  maintenant  égorger  sans  de¬ 
mander  grâce  et  sans  résister;  vingt-cinq  mille  hom¬ 
mes  furent  massacrés  en  quelques  heures.  Cent  trente 
galères  Turques  tombèrent  entre  les  mains  des  Chré¬ 
tiens  ,  et  cinquante  seulement  furent  sauvées  par  le 
courage  et  le  génie  d’AIuch-Aly  ;  le  reste  se  brisa  à  la 
la  côte. 

Le  pacha  d’Alger  regagna  Constantinople ,  et  Sélim  , 
frappé  de  l’audace  et  du  talent  qu’ii  avait  montrés  dans 
cette  grande  bataille,  le  mit  aussitôt  à  la  tète  de  la 
marine  Turque,  jugeant  avec  raison,  qu’il  était  seul 
capable  d’effacer  le  souvenir  de  celte  triste  défaite. 
Aluch-Aly  occupait  donc  enfin  le  poste  éminent  où 
Khayr-ed-Din  avait  été  appelé ,  et,  sorti  comme  lui  du 
rang  des  corsaires  et  des  gouverneurs  d’Alger ,  il  se 
trouvait  à  son  tour  élevé  à  la  première  charge  de  l’em¬ 
pire  Ottoman. 

Les  résultats  de  cette  affaire  furent  pour  les  Turcs 
la  destruction  presque  totale  de  leur  marine,  et  la  perle 
de  leur  suprématie  dans  la  Méditerranée.  Les  Janis¬ 
saires  ne  se  crurent  plus  invincibles.  Ils  venaient  d'ap¬ 
prendre  que  les  Chrétiens  pour  qui  ils  affectaient  tant  de 
mépris  avaient  cependant  de  meilleures  troupes,  de 
de  plus  agiles  vaisseaux  et  un  courage  à  toute  épreuve; 
la  confiance  cessa  désormais  de  les  soutenir. 
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el im  ,  en  conférant  à  Aluch-Aly  les 
fonctions  de  capitan-pacha  ,  ne  lui 
ôta  point  le  litre  de  gouverneur  d’Al¬ 
ger;  il  lui  permit  de  faire  gérer  son 
pachalick  par  Memmy,  renégat  de 
l’ile  de  Corse,  son  favori.  Ce  dernier  se  con¬ 
duisit  avec  prudence  et  modération,  et  sut, 
pendant  toute  la  durée  de  son  administration , 
conserver  l’affection  des  habilans  et  l’estime  des  Janis¬ 
saires. 

Ce  n’était  plus  Malte  ou  l’Europe  qui  était  le  point  de 
mire  des  efforts  du  divan  de  Constantinople  ;  c’était 
Tunis,  dont  la  conquête  avait  été  opérée  par  Aluch- 
Aly  ,  mais  qu’on  ne  devait  point  considérer,  comme  dé¬ 
finitive  ,  tant  que  le  fort  de  la  Gouletle  resterait  au  pou¬ 
voir  des  Espagnols.  11  était  de  la  plus  haute  importance 
de  leur  reprendre  ce  fort,  et  l’on  se  préoccupa  du 
dessein  d’y  trouver  une  compensation  à  la  défaite  de 
Lépante. 

De  son  côté  don  Juan  reçut  de  Philippe  II  l’ordre 
d’aller  ravitailler  la  Goulette  et  d’expulser  de  Tunis  les 
Turcs  qu’ Aluch-Aly  y  avait  jetés  en  1570.  Il  parut  de¬ 
vant  celte  ville  au  moment  où  l’éclat  de  sa  victoire  et 
la  terreur  de  son  nom  y  étaient  encore  présens  à 
tous  les  esprits.  Son  escadre,  forte  de  quatre-vingt- 
dix  galères  et  de  dix-huit  vaisseau  de  transport,  y  jeta 
l’épouvante;  Ramadan  qui  y  commandait  comme  lieu¬ 


tenant  d’Aluch-AIy  n’osa  point  entreprendre  de  se 
défendre;  et  prenant  la  fuite  du  côté  de  Kairoan  ,  il 
abandonna  la  ville  aux  Chrétiens. 

Aluch-Aly  ayant  appris  ce  nouvel  échec,  obtint  du 
Sultan  une  forte  escadre  avec  laquelle  il  poursuivit  don 
Juan  à  son  retour  de  Tunis  ;  mais  l’amiral  Autrichien 
ne  jugea  pas  à  propos  de  compromettre  sa  réputation 
dans  un  combat  qu’on  ne  lui  offrait  qu’avec  mollesse; 
il  continua  son  chemin  sans  s’inquiéter  des  forces  qu’il 
qu’il  laissait  derrière  lui ,  et  qui  cependant  allaient  lui 
ravir  sur  la  côte  d’Afrique  le  fruit  de  ses  succès,  et 
ruiner  pour  jamais  la  conquête  de  Charles-Quint. 


XII. 

AIIMED  I. 

eped.oant  ,  par  suite  des  nouvelles 
dispositions  de  la  Porte,  le  gouverne¬ 
ment  d’Alger  avait  été  confié  à  Ah¬ 
med  Arab,  natif  d’Alexandrie,  mais 
d’une  famille  arabe.  Ce  nouveau  pa¬ 
cha  arriva  dans  la  régence  en  157â,  avec  de 
nouvelles  troupes  et  avec  ordre  d’organiser  une 
forte  armée,  pour  diriger  contre  Tunis  une 
attaque  de  terre  pendant  qu’Aluch-Aly  en  fe¬ 
rait  le  siège  par  mer.  Pour  prévenir  toute  surprise  de 
la  part  des  Espagnols,  il  s’appliqua  d’abord  à  réparer 
les  fortifications  de  la  place  et  à  y  en  ajouter  de  nou¬ 
velles;  il  fit  raser  un  grand  et  spacieux  faubourg  situé 
hors  de  la  porte  Rab-Azoun  ,  lit  abattre  cette  porte 
avec  une  partie  des  remparts  et  les  fit  reconstruire  sur 
de  meilleurs  plans. 

11  employa  ainsi  les  deux  ans  que  dura  son  admi¬ 
nistration  à  embellir  et  fortifier  la  ville  (t),  pendant 
que  la  peste  faisait  les  plus  cruels  ravages  et  emportait 
le  tiers  des  habilans.  Il  eut  toujours  soin  de  s’assurer 
de  l’affection  des  troupes,  en  les  payant  régulièrement 
et  en  témoignant  de  grandes  complaisances  pour  les 
janissaires ,  de  crainte  que  leurs  préventions  contre  lui , 
en  qualité  d’Arabe,  ne  causât  parmi  eux  quelque  trou¬ 
ble  ou  ne  lui  attirât  quelque  insulte.  Mais ,  avec  ces  qua¬ 
lités  il  était  inhumain  et  peu  favorable  aux  Maures, 
et  les  sacrifiait  toujours  au  ressentiment  des  Turcs. 

Ayant  enfin  reçu  l’ordre  de  se  joindre  à  Aluch-Aly 
pour  le  siège  de  la  Goulette,  il  partit  d’Alger  avec 
les  forces  de  la  régence,  laissant  le  gouvernement  à 
Ramadan  Sarde,  que  le  divan  lui  donna  pour  succes¬ 
seur. 


(1)  On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  constructions,  le 
fanal  qui  est  dans  l’ile  devant  la  ville,  au  faite  du  château 
bâti  autrefois  par  Barberousse,  et  que  l'on  y  voit  encore, 
aussi  bien  que  la  fontaine  de  la  porte  Bab-Azoun  qui  est  en¬ 
tretenue  par  de  nombreux  ruisseaux.  Parmi  les  fortifications , 
nous  ne  par'erons  que  du  beau  bastion  qui  avoisine  la  porte 
de  Bab-Azoun  au  point  le  plus  vulnérable  de  la  ville  du  côté 
de  terre.  —  Ahmed  dirigeait  lui-même  tous  ces  travaux,  une 
pique  à  la  main ,  comme  un  homme  accoutumé  dès  son  en¬ 
fance  à  disposer  de  nombreux  ouvriers.  Il  y  employa  un  grand 
nombre  de  Maures  et  d’esclaves  chrétiens,  qu’il  traitait  avec 
la  dernière  inhumanité. 
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XI!!. 

RAMADAN. 

auadain  qui  sciait  enfui  à  Kairoan  pen¬ 
dant  la  dernière  expédition  de  don 
Juan  à  Tunis,  fut  redemandé  par  les 
Algériens  avec  tant  d’instances,  que  le 
divan  dut  acquiescer  à  leur  désir  et  lui 
accorda  le  litre  de  pacha.  Il  fut  reçu  à  Alger 
(1576),  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
de  joie.  Son  premier  soin  fut  d’obéir  aux  ordres 
de  la  Porte  qui  lui  prescrivaient  d’intervenir  dans  les 
querelles  de  la  famille  souveraine  de  Fez.  Il  se  mit  en 
campagne  à  la  lètedesix  mille  Janissaires,  demille  Ber¬ 
bères  et  mille  Spahis ,  et  leva  encore  sur  son  chemin  un 
effectif  de  six  mille  chevaux  Arabes  ou  Maures.  Lesché- 
rif  Mohammed,  contre  lequel  il  devait  combattre,  avait 
réuni  un  effectif  de  trente  mille  Maures  ou  Renégats, 
parfaitement  équipés  et  bien  fournis  d’armes  et  de  mu¬ 
nitions.  Mais  à  peine  les  Algériens  louciiérent-ils  le 
territoire  de  Fez,  que  cette  armée  intimidée  d’avance 
par  la  réputation  des  Algériens,  lâcha  pied  et  se  dé¬ 
banda  de  tous  côtés,  et  le  trône  resta  sans  coup  férir 
à  Muley-Moluch  ,  le  compétiteur  de  Mohammed. 

Cependant  Aluch-Aly  avait  fait  tous  les  préparatifs 
que  nécessitait  le  siège  de  la  Goulette.  Le  13  juillet  1576 
il  parut  en  vue  du  cap  de  Carthage,  avec  une  flotte  de 
deux  cent  quatre-vingt-dix  vaisseaux.  Quarante  mille 
hommes  furent  débarqués  sur  la  côte  ,  Hassan-Pacha, 
gendredeSélim  11,  les  commandait.  Aluch-Aly  prit  la  di¬ 
rection  du  siège  et  il  contribua  si  puissammentau  succès, 
qu’on  put  juger  que  sans  lui  il  eût  été  infructueux. 

Les  Musulmans  attaquèrent  à  la  lois  la  Goulette  et 
Tunis  afin  de  diviser  les  forces  des  Espagnols  ,  insuffi¬ 
santes  pour  garder  les  deux  places.  Mais  ceux-ci  crai¬ 
gnant  de  s’affaiblir  défendirent  à  peine  la  ville  et  se 
concentrèrent  dans  la  Goulette  et  le  fort  Neuf  qui  étaient 
les  clefs  du  pays.  La  Goulette  fortifiée  par  Charles-Quint 
était  capable  d’une  grande  résistance,  mais  le  fort  nou¬ 
vellement  construit  par  les  ordres  de  don  Juan  man¬ 
quait  de  plusieurs  travaux  imporlans  ;  tout  annonçait 
que  l’ennemi  l’emporterait  sans  peine.  Toutefois  le  cou¬ 
rage  héroïque  du  gouverneur  lui  fit  braver  les  mena¬ 
ces  et  l'attaque  opiniâtre  d’Aluch-Aly  ,  et  le  fort  suc¬ 
comba  le  dernier. 

Cette  conquête  fut  assurée  à  la  Porte  dans  l’espace 
d'un  mois  environ  ,  et  il  ne  resta  plus  qu’Oran  aux 
Espagnols  sur  la  côte  d’Afrique.  Mais  ces  succès  n’ar- 
rètèrent  pas  le  déclin  de  l’empire  Turc  ,  qui  depuis 
Lépante  avait  perdu  tout  son  prestige.  La  vie  s’affaiblit 
dans  ce  grand  corps,  ses  membres  se  détachèrent  in¬ 
sensiblement  du  tronc  et  ne  puisèrent  plus  leur  éner¬ 
gie  qu’en  eux-mêmes.  Alger  etTunisqui  avaient  soutenu 
sa  marine  s’affranchirent  insensiblement  et  exercèrent 
la  piraterie  pour  leur  propre  compte.  Cet  édifice  chan¬ 
celant  ne  se  soutenait  plus  que  par  les  rivalités  des 
puissances  Européennes ,  qui  recherchaient  à  l’envi 
l’alliance  de  la  Porte,  au  lieu  de  s’unir  pour  refouler 
les  Turcs  en  Asie 
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HASSAN  III. 

>  ier  de  son  expédition  de  Fez,  Ramadan 
était  rentré  à  Alger  aux  acclamations 
de  la  multitude,  comme  s’il  eût  rem¬ 
porté  une  victoire  signalée  et  conquis 
de  grandes  provinces.  JMais  ce  triom¬ 
phe  facile  ne  le  mit  pas  à  l’abri  des  inquiètes 
susceptibilités  du  divan.  L’affection  de  la  mul¬ 
titude  ,  en  augmentant  l’autorité  du  pacha ,  di¬ 
minuait  celle  du  sultan.  Il  fut  disgracié  quel¬ 
ques  mois  après.  Il  avait  gouverné  Alger  trois  ans  et 
un  mois  avec  tant  de  sagesse  et  d’équité  qu’il  ne  s’élail 
élevé  aucune  plainte  sur  son  administration.  Sa  modé¬ 
ration  et  la  droiture  de  son  caractère  plaidèrent  si  bien 
pour  lui  â  Constantinople  qu’on  le  nomma  dans  la  suite 
pacha  de  Tunis. 

Hassan,  rénégat  Vénitien,  qui  lui  succéda  (  1577), 
fut  au  contraire  un  vrai  fléau  pour  le  pays.  Encore 
enfant  il  avait  été  fait  esclave  par  Dragul  et  élevé  parmi 
ces  corsaires,  avides  de  pillage ,  qui  portaient  dans  l’ad¬ 
ministration  la  même  rapacité  dont  ils  usaient  envers 
leurs  ennemis.  Sa  réputation  l’avait  précédé  à  Alger  , 
cl  il  y  fut  reçu  très-froidement.  11  commença  l’exer¬ 
cice  de  ses  lonclions  par  des  traits  de  tyrannie.  D’abord 
il  obligea  tous  ceux  qui  possédaient  des  esclaves  dont 
on  pouvait  espérer  une  forte  rançon,  de  les  lui  vendre 
fort  au  dessous  du  prix  d’achat.  Fuis  il  exigea  un  cin¬ 
quième  net  de  toutes  les  prises  que  faisaient  les  cor¬ 
saires,  au  lieu  d’un  septième  qu’ils  avaient  payé  jus¬ 
que-là  ;  il  s’empara  du  commerce  du  blé  dont  le  prix 
était  très  élevé  par  suite  de  longues  disettes  ;  il  y  ajouta 
la  vente  exclusive  de  presque  toutes  les  denrées  de 
première  nécessité,  en  sorte  que  par  tous  ces  mono¬ 
poles  il  réduisit  la  régence  d’Alger  à  la  condition  la  plus 
déplorable.  Les  Turcs  ne  se  révoltèrent  point  d’abord 
parce  que  les  vexations  n’alleignaicnt  guère  que  les 
Maures  et  les  Indigènes  ;  mais  lorsqu’il  voulut  loucher 
à  leur  paie  et  prélever  un  droit  sur  le  prix  de  leur 
engagement  ,  ils  portèrent  contre  lui  des  plaintes  si 
graves  au  Sultan ,  et  dépeignirent  si  vivement  ses  cruau¬ 
tés  ,  ses  injustices  et  ses  extorsions  qu’il  fut  enfin  rap¬ 
pelé,  malgré  ses  nombreux  protecteurs  et  les  sommes 
qu’il  répandit  à  Constantinople  pour  se  maintenir  dons 
son  pachalick. 

XV. 


CAPTIVITE  DE  CERVANTES. 

ans  cette  mémorable  journée  du  golfe 
de  Lépante  qui  a  rendu  à  jamais  cé¬ 
lèbre  le  nom  de  don  Juan  d’Autriche, 
une  galère  de  sa  flotte,  la  Marquesa , 
se  distingua  par-dessus  toutes  les  au¬ 
tres  en  abordant  audacieusement  la  capilane 
d’Alexandrie ,  en  y  tuant  cinq  cents  Turcs  avec 
leur  commandant,  et  en  s’emparant  de  l’éten¬ 
dard  royal  d’Egypte.  Sur  celle  galère  si  vail- 


lante,  un  homme  fit  surtout  admirer  son  intrépidité  et 
sa  généreuse  ardeur;  malade  d’une  fièvre  intermittente, 
aux  approches  du  combat  aucune  prière,  aucune  ins¬ 
tance,  aucun  ordre  ne  put  le  déterminer  à  rester  dans 
l’entrepont;  tant  que  dura  l’action,  c’est-à-dire  durant 
huit  heures,  on  le  vit,  pâle  et  affaibli  par  la  maladie, 
mais  soutenu  par  l’exaltation  de  son  courage,  combattre 
de  son  mieux,  fort  et  ferme,  debout  au  poste  le  plus 
périlleux,  si  bien  qu’il  y  reçut,  en  faisant  son  devoir, 
trois  coups  d’arquebuse,  deux  à  la  poitrine  et  l’autre  à 
un  bras  qui  fut  fracassé.  Don  Juan  s'étonna  de  tant 
d’héroïsme  ;  il  voulut  savoir  le  nom  de  ce  soldai  inconnu 
la  veille,  et  dont  toute  la  flotte  parlait  le  lendemain  avec 
enthousiasme  :  on  lui  dit  que  c'était  un  nommé  Miguel 
Cervanlès,  âgé  de  vingt-trois  ans.  —  Nom  illustre  à  plus 
d’un  litre;  car  à  la  gloire  des  armes  il  réunit  merveil¬ 
leusement  celle  des  lettres  et  la  noblesse  du  caractère, 
ainsi  que  le  prouve  l’histoire  de  sa  captivité  à  Alger  trop 
peu  connue. 

C’était  quatre  ans  après  la  bataille  de  Lépante  (1575), 
Cervanlès  se  rendait  de  Naples  en  Espagne,  sur  la  ga¬ 
lère  espagnole  El  sol ,  avec  son  frère  aîné  Uodrigo,  et 
le  général  d’artillerie  Quesada  qui  avait  été  gouverneur 
de  la  Gouleltc.  Il  avait  fait  depuis  cette  mémorable  ba¬ 
taille  trois  campagnes  en  Italie,  et  il  y  avait  déployé  la 


même  valeur;  maintenant  il  allait  revoir  l'Espagne  après 
sept  ans  d’absence;  don  Juan  l'avait  muni  d’excellentes 
lettres  de  recommandation  pour  son  frère  Philippe  II; 
il  espérait  donc  obtenir  de  l’avancement  pour  ses  ser¬ 
vices;  il  était  heureux.  L’œil  fixé  sur  I  horizon,  à  l'oc¬ 
cident,  il  attendait  l’instant  où  la  terre  d'Espagne  allait 
lui  apparaître,  lorsque  le  26  septembre  ,  la  galère  qui 
le  portail  se  vit  à  l’improviste  enveloppée  par  une  flot¬ 
tille  Algérienne,  et  après  un  combat  opiniâtre,  mais 
trop  inégal,  obligée  d’amener  son  pavillon.  Trois  jours 
après  Cervanlès  était  â  la  chaîne  à  Alger  ;  il  était  esclave, 
maltraité  lorsqu’il  relevait  son  front,  accablé  de  coups 
de  bâton  lorsque  l’horreur  de  sa  situation  lui  arrachait 
quelques  plaintes. 

Pour  comble  de  malheur  les  lettres  de  don  Juan 
avaient  été  trouvées  sur  lui;  son  maître,  Dali-Mami, 
rénégat  grec,  homme  avare  et  réputé  cruel  même 
parmi  les  Algériens ,  tint  son  prisonnier  pour  un  des 
premiers  personnages  d'Espagne,  et  voulant  en  obtenir 
prompte  et  forte  rançon,  il  lui  fit  souffrir  toutes  sortes 
de  privations  et  de  tortures.  Mais  Cervanlès,  irrité  par 
les  mauvais  traitemens,  n’attendit  pas  que  sa  famille 
pourvût  à  son  rachat;  il  appliqua  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  inventif  à  se  ménager  les  moyens  de  s’en¬ 
fuir,  et  il  parvint  à  délivrer  avec  lui  une  foule  de  gen- 


—  15G  — 


tilshommes  espagnols,  qui  trompèrent  la  surveillance 
de  leurs  gardiens  et  se  confièrent  sans  réserve  à  son 
audace. 

11  leur  fallait  un  guide  pour  les  conduire  par  terre 
jusqu’à  Oran;  un  maure  qu’il  avait  séduit  par  ses  pro¬ 
messes  et  par  ses  démonstrations  d’amitié,  s’engagea  à 
aplanir  les  difficultés  de  celle  roule  périlleuse  à  travers 
un  peuple  cruel  et  adonné  au  pillage.  Mais  à  la  première 
journée,  cet  homme  effrayé  sans  doute  du  châtiment 
qui  l'attendait  si  cette  entreprise  était  découverte,  dis¬ 
parut  tout-à-coup,  et  nos  fugitifs  se  virent  contraints 
de  retourner  à  Alger  reprendre  leur  chaîne  et  subir  la 
colère  de  leurs  patrons. 

Cependant  le  vieux  père  de  Cervantès,  en  apprenant 
le  malheur  de  ses  fils,  s’était  hâté  de  vendre  tout  son 
bien  ;  il  leur  en  envoya  le  prix  avec  les  dots  de  leurs 
sœurs  qui  n’étaient  point  mariées.  Mais  l’avidité  du  ré- 
négal  Dali-Mami  ne  pouvait  cire  satisfaite  par  les  offres 
que  lui  fit  Cervantès.  La  rançon  d’un  personnage  re¬ 
commandé  si  chaudement  au  roi  d’Espagne  par  don 
Juan ,  devait  être  prisée  plus  haut.  11  repoussa  fièrement 
la  modique  somme  qui  était  tout  le  patrimoine  d’une 
famille,  et  il  déclara  que  si  l’on  consentait  à  l’appliquer 
intégralement  au  rachat  de  Rodrigo  seul,  il  l’accepte¬ 
rait;  mais  que  pour  Miguel ,  c’était  un  personnage  qu’il 
estimait  plus  haut  qu’un  captif  ordinaire.  Ce  marché  fut 
conclu ,  non  sans  de  grands  déchiremens  de  cœur  pour 
les  deux  frères  dont  la  destinée  allait  être  si  différente. 

Cervantès  avait  recommandé  à  son  frère  d’obtenir  du 
vice-roi  de  Valence,  qu’on  envoyât  avec  précautions 
une  frégate  observer  la  côte  de  la  régence ,  à  peu  de 
distance  d’Alger,  car  il  avait  formé  un  nouveau  plan 
d’évasion  qui  devait  profiter  à  la  plupart  des  captifs 
employés  dans  les  jardins  qui  avoisinent  la  ville.  C’était 
une  trame  habilement  ourdie  et  dont  la  réussite  parais¬ 
sait  infaillible.  Ils  avaient  découvert  un  souterrain  dans 
une  propriété  peu  éloignée  du  bord  de  la  mer  et  cul¬ 
tivée  par  un  esclave  espagnol,  dont  le  maître,  moins 
sévère  que  les  autres,  lui  laissait  quelque  liberté.  C’est 
là  qu’ils  se  rendaient  à  mesure  que  leur  évasion  avait 
pu  réussir.  Ils  y  étaient  déjà  rassemblés  au  nombre  de 
quinze,  et  Cervantès  avec  une  incroyable  fécondité 
d’esprit  pourvoyait  à  tout,  surveillait  l’extérieur,  pro¬ 
curait  les  vivres,  soutenait  leur  courage  défaillant  par 
l’espoir  de  la  liberté  Leurs  amis  d’Espagne  ne  les 
avaient  point  oubliés.  Un  vaisseau  se  présenta  sur  la 
plage,  pour  les  recueillir  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais 
celte  tentative  échoua  par  la  présence  de  quelques 
Maures  que  le  hazard  avait  amenés  en  cet  endroit,  et 
qui  s’empressèrent  d’aller  donner  l’alarme  au  sujet  de 
ce  bâtiment  étranger,  dont  les  projets  paraissaient  sus¬ 
pects.  Les  embarcations  qui  se  rendaient  au  rivage  pu¬ 
rent  à  peine  se  sauver,  et  les  captifs  furent  contraints  de 
rentrer  dans  le  souterrain ,  perdant  tout  espoir  de  revoir 
jamais  leur  patrie. 

Leur  sort  devait  encore  s’aggraver.  Ils  avaient  été 
obligés  de  se  confier  à  la  discrétion  d’un  renégat  qui 
leur  procurait  des  vivres,  et  leur  servait  d’intermédiaire 
avec  l’extérieur.  Ce  misérable  les  trahit,  et  dans  la 
pensée  d’obtenir  une  forte  récompense,  il  alla  décou¬ 


vrir  le  mystère  de  cette  affaire  au  pacha  lui-même , 
Hassan  111,  qui  occupait  alors  celte  dignité.  Celui-ci 
enchanté  de  celte  découverte  qui  lui  offrait  un  moyen 
de  satisfaire  son  avarice  en  s’appropriant  ces  esclaves 
comme  perdus ,  ainsi  que  le  voulait  la  coutume  d’Alger, 
fit  cerner  le  souterrain  par  une  escouade  de  janissaires, 
et  ces  infortunés  furent  conduits  à  son  bagne  la  chaîne 
au  cou  ,  et  traités  désormais  avec  la  plus  grande  inhu¬ 
manité. 

Cervantès  qui ,  pour  adoucir  leur  position  ,  s’était 
généreusement  déclaré  l’auteur  de  celle  trame,  fut 
amené  en  présence  d’IIassan.  Le  pacha  mit  en  œuvre 
tout  ce  que  l’astuce  et  la  force  peuvent  déployer,  pour 
savoir  de  lui  quels  étaient  ses  complices.  Flatteries, 
menaces,  espoir  de  la  liberté,  appareil  de  la  mort, 
rien  ne  fut  oublié  pour  séduire  ou  effrayer  le  captif. 
Il  pensait  que  les  pères  de  la  Merci ,  occupés  alors  dans 
Alger  à  d’importantes  négociations,  favorisaient  se¬ 
crètement  le  projet  de  celle  évasion  ,  et  il  voulait  faire 
payer  cher  aux  bons  religieux  leur  zèle  imprudent,  en 
s’emparant  de  leurs  personnes  et  de  leurs  trésors.  Mais 
Cervantès  resta  imperturbable  dans  ses  dénégations; 
il  déclara  que  seul  il  avait  conçu  le  projet ,  et  qu’il 
voulait  sauver  ses  camarades,  sans  même  leur  commu¬ 
niquer  à  l’avance  ses  moyens  de  réussite ,  en  sorte 
qu’IIassan  ne  put  éclaircir  le  fait ,  et  il  se  borna  à 
s’approprier  les  captifs  saisis ,  et  notamment  Cervantès 
qui  fut  confiné  dans  son  bagne,  chargé  de  chaînes  pe¬ 
santes  et  privé  de  toute  communication  avec  les  autres. 

Cervantès  languit  deux  ans  dans  celle  situation,  et 
toutefois  il  était  moins  maltraité  que  les  compagnons 
de  son  infortune,  par  l’espoir  que  conservait  Hassan 
d’en  obtenir  une  forte  rançon.  Le  tableau  qu’il  a  laissé 
de  ces  horribles  prisons  nous  les  montre  comme  un 
atelier  de  tortures,  retentissant  de  cris  et  dégoûtant  de 
sang.  «  Quoique  la  faim  et  la  nudité  nous  fissent  éprou¬ 
ver,  dit-il  ,  des  souffrances  atroces,  notre  malheur 
personnel  s’effacait  par  la  comparaison  de  celui  qui 
atteignait  nos  amis.  Notre  courage  s’épuisait  à  la  vue 
des  cruautés  inouïes  qu’Hassan  exerçait  dans  son  ba¬ 
gne.  Tous  les  jours  un  supplice  nouveau  accueilli  avec 
des  cris  de  malédiction  et  de  vengeance;  tous  les  jours 
un  captif  était  suspendu  au  croc  fatal ,  un  autre  em¬ 
palé  ,  un  troisième  avait  les  yeux  crevés  ,  cl  cela  sans 
motif,  pour  satisfaire  celte  soif  du  sang  humain  natu¬ 
relle  à  ce  monstre  et  qui  inspirait  même  de  l’horreur 
à  scs  bourreaux.  » 

L’indignation  enflamma  encore  le  zèle  de  Cervan- 
lès ,  et  il  organisa  une  nouvelle  conjuration  pour  bri¬ 
ser  ce  joug  odieux.  Celte  fois  le  complot  était  vrai¬ 
ment  merveilleux,  et  il  ne  tendait  à  rien  moins  qu’à 
déchaîner  vingt  -  cinq  mille  esclaves  qui  gémissaient 
dans  Alger  ,  à  s’emparer  de  la  ville  cl  à  la  soumettre  à 
la  domination  de  Philippe  IL  11  était  parvenu  à  s’évader 
lui-même  de  sa  prison  et  il  agissait  dans  les  autres 
bagnes  avec  un  succès,  une  prudence,  et  une  obstina¬ 
tion  héroïques.  Il  fut  encore  trahi  par  des  renégats  qui 
espéraient  loucher  une  forte  récompense  ,  car  sa  tète 
avait  été  mise  à  prix.  11  fut  traîné  au  palais  du  dey,  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace  ameutée,  les  mains 
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chargées  de  chaînes,  la  corde  au  cou  et  suivi  par  l’ap¬ 
pareil  et  les  instrumens  du  supplice.  Il  répondit  à  l’in¬ 
terrogatoire  qu’on  lui  fit  subir  avec  tant  de  courage 
et  de  présence  d’esprit ,  que  tous  les  soupçons  du  Dey 
sur  ses  complices  s’évanouirent.  Cet  homme  généreux 
n’avait  accusé  que  lui-même  ;  et  forcé  de  reconnaître 
qu’il  avait  eu  des  conlidens,  il  nomma  adroitement 
quatre  gentilshommes  Espagnols  qu’il  savait  être  alors 
en  sûreté  en  Espagne.  Hassan  fut  frappé  de  cette  force 
d’âme  que  les  tortures  et  les  cris  de  la  multitude  et  la 
vue  du  supplice  n’intimidaient  point.  Il  défendit  à  ses 
gardes  de  lui  faire  aucun  mauvais  traitement  :  il  crut 
avoir  en  sa  puissance  un  des  personnages  les  plus  im- 
portans  d'Espagne ,  et  il  craignit  de  fortes  représailles  si 
on  le  maltraitait.  Toutefois  il  redoubla  la  surveillance 
autour  de  lui.  «Quand  je  liens  sous  bonne  garde  l’Es¬ 
pagnol  estropié  ,  s’écriait-il ,  il  me  semble  que  je  tiens 
en  sûreté  ma  capitale  ,  mes  esclaves  et  mes  galères!  » 
Enfin  après  cinq  ans  de  cette  affreuse  vie  ,  Ccrvantès 
fut  demandé  par  les  pères  de  la  Merci  qui  avaient  ordre 
de  le  racheter;  et  ce  moment  fut  encore  une  terrible 
épreuve  pour  lui,  car  Hassan  venait  d’èlre  disgracié, 
il  était  rappelé  à  Constantinople,  et  il  emmenait  avec 
lui  le  malheureux  captif,  embarqué  déjà  surdon  vais¬ 
seau.  A  ce  moment  suprême,  de  nouvelles  difficultés 
s’élevèrent  sur  le  prix  du  rachat ,  mais  les  pères  rédemp¬ 
teurs  consentirent  aux  sacrifices  qu’on  exigea  d’eux, 
et  Ccrvantès  jouit  enfin,  comme  il  l’a  exprimé  lui- 
même  ,  de  l’une  des  plus  grandes  joies  qu’on  puisse 
goûter  dans  ce  monde ,  qui  est  de  revenir ,  après  un 
long  esclavage ,  sain  et  sauf  dans  sa  patrie. 

XVI. 

DJAFFAR. 

issan  111  eut  pour  successeur  Djaffar, 
•énégal  hongrois.  11  arriva  à  Alger 
1580)  au  moment  où  la  famine  et  la 
nisère,  produites  par  la  folle  adminis- 
:ralion  et  l’avarice  du  dernier  pacha, 
t  les  plus  affreux  ravages.  Huit  mille 
Arabes  ou  Maures  étaient  morts  dans  l’espace 
de  six  semaines.  Il  publia  immédiatement  un 
avis  portant  que  fous  les  marchands  Chrétiens  pou¬ 
vaient  venir  librement  à  Alger,  soit  dans  l’intérêt  de 
leur  commerce  ,  soit  pour  traiter  de  la  rédemption  des 
captifs.  Il  les  engageait  en  même-temps  à  apporter  du 
blé  et  toutes  autres  denrées  de  première  consomma¬ 
tion  ,  promettant  son  appui ,  sa  protection  et  l’abaisse¬ 
ment  des  droit.5  à  ceux  qui  répondraient  à  son  invita¬ 
tion.  De  telles  mesures  étaient  inouies  dans  Alger  qui 
n’avait  prospéré  jusque  -  là  que  par  l’oppression  du 
commerce  extérieur  ;  aussi  quand  la  crise  fut  passée  , 
une  conspiration  fut  ourdie  contre  lui ,  et  il  n’échappa 
à  la  mort  que  par  le  zèle  de  ses  principaux  officiers  à 
qui  il  inspirait  une  affection  sincère. 

L’aga  des  janissaires  était  à  la  tète  de  ce  complot , 
et  il  avait  séduit  un  grand  nombre  de  ses  subordonnés 
avec  l’or  que  devait  fournir  un  Maure  des  plus  influons. 
On  devait  d’abord  assa-siner  le  pacha  ,  après  quoi  les 


principaux  conjurés  devaient  s’emparer  du  gouverne¬ 
ment  et  du  trésor.  Mais  lorsque  l’aga  dévoila  son  projet 
aux  autres  chefs  de  la  milice  ,  ils  s’écrièrent  tous  qu’ils 
se  feraient  tailler  en  pièces  plutôt  que  trahir  le  sultan 
et  Djaffar,  son  digne  représentant.  Ce  dernier  fut  ins¬ 
truit  de  la  conjuration;  il  assembla  le  grand  divan,  et 
quoique  les  deux  traîtres  y  eussent  beaucoup  d’amis, 
personne  n’osa  ouvrir  la  bouche  en  leur  faveur.  L’aga 
fut  étranglé ,  et  le  Maure  acheta  sa  grâce  moyennant 
trente  mille  ducats. 

Aly ,  Capilan-Pacha  de  la  Porte  Ottomane,  arriva 
sur  ces  entrefaites  à  Alger  (1582)  avec  six  galères,  sous 
prétexte  de  diriger  une  expédition  contre  le  Maroc, 
mais  en  effet  pour  extorquer  des  sommes  et  des  escla¬ 
ves  aux  pachas  de  Tunis,  d’Alger  et  de  Tripoli.  Quand 
il  eut  bien  pressuré  la  province,  imposé  arbitrairement 
de  fortes  sommes  aux  habitans  et  aux  fonctionnaires , 
il  annonça  la  révocation  de  Djaffar  qui  avait  perdu  ses 
protecteurs  auprès  du  sultan  ,  et  il  replaça  dans  la 
régence  d’Alger  Hassan  111,  sa  créature,  qui  venait 
grossir  sa  fortune  par  de  nouvelles  rapines  et  se  venger 
de  ceux  qui  l’avaient  desservi  auprès  du  divan  après 
sa  première  administration. 

XVII. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 

a  période  que  nous  venons  de  traverser 
dans  l’histoire  de  la  régence  d’Alger,  a 
servi  à  développer  surtout  la  supréma¬ 
tie  de  la  Porte  Ottomane.  Les  pachas 
sont  nommés  par  le  sultan  ,  appuyés 
w  par  ses  flottes,  par  ses  janissaires,  et  révoqués 
par  lui.  C’est  à  Constantinople  qu’est  le  foyer 
des  intrigues  qui  se  trament  pour  obtenir  ce 
poste  plein  de  périls  ,  mais  qui  est  aussi  une  source 
de  richeses  et  un  appât  puissant  pour  celui  qui  a  l’am¬ 
bition  de  dominer.  Alger  toutefois  n’est  point  sujet  ou 
tributaire  de  la  Porte;  les  impôts  qui  s’y  recueillent 
n’alimentent  point  le  trésor  du  sultan  ,  les  lois  qui  y 
sont  en  vigueur  sont  purement  locales  et  n’émanent 
point  du  divan  suprême.  Le  Pacha  l’administre  à  son 
profit  et  se  borne  à  faire  des  présens  aux  grands  digni¬ 
taires  de  l’Empire ,  en  échange  de  la  protection  qu’ij 
en  a  reçue.  Quant  aux  relations  politiques  de  Constan¬ 
tinople  et  d’Alger  ,  ces  deux  états  sont  dans  une  alliance 
intime  ,  surtout  contre  les  puissance  chrétiennes  ;  ils 
dominent  de  concert  dans  la  Méditerranée  ,  l’un  à 
l’Orient,  l’autre  à  l’Occident;  et  leur  énergie  est  telle 
que  la  chrétienté  dut  plusieurs  fois  déployer  toutes  ses 
forces  pour  briser  leur  joug. 

Depuis  l’usurpation  des  Barberousse  jusqu’à  la  ba¬ 
taille  de  Lépante,  l’histoire  d’Alger  est  assez  féconde 
en  guerres  importantes,  mais  la  tin  du  seizième  siècle 
ne  présente  guère  que  de  petites  jalousies  ,  des  com¬ 
plots  de  la  milice,  des  cruautés,  des  traits  de  ven¬ 
geance,  des  vexations  suivies  de  révoltes,  escorte  ordi¬ 
naire  de  tous  les  gouvernemens  fondés  sur  le  sabre. 
C’est  une  monotonie  de  crimes  qui  fatigue  et  repousse. 
Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  la  succession  des 
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pachas  qui  terminent  cetic  époque,  afin  de  donner 
plus  d’étendue  au  récit  des  événemens  qu’Algcr  vit  s’ac¬ 
complir,  lorsque  ayant  accru  son  indépendance,  et 
étant  privée  de  son  appui  naturel  ,  celte  ville  eut  à 
résister  seule  aux  puissances  Européennes. 

1582.  Hassan  III.  —  Le  second  règne  d’IIassan  ne  j 
dura  qu’un  an  et  fut  presque  entièrement  employé  à 
des  expéditions  de  piraterie  sur  les  côtes  d'Epagneet 
de  Sardaigne.  Dans  l’une  de  ses  courses  qu’il  dirigea 
lui-même,  il  fit  plus  de  deux  mille  captifs  et  rapporta 
un  butin  immense.  Au  retour  il  rencontra  un  vaisseau 
de  Kaguse  ,  richement  chargé,  qu’il  obligea  de  se  ra¬ 
cheter  pour  trente  mille  ducats.  11  fut  rappelé  avec  le 
titre  de  Capitan-Pacha  ,  et  emprisonné  quelque  temps 
après  à  Constantinople  par  suite  des  intrigues  du  fa¬ 
meux  renégat  Cicala,  qui  lui  succéda  dans  cette  der- 
dernière  charge. 

15S3.  Memmy  II.  — C’était  un  renégat  Albanais  qui 
lança  de  nombreuses  expéditions  de  corsaires  jusques 
dans  l’Océan.  Il  résista  aux  ordres  du  Grand-Seigneur 
qui  lui  enjoignait  d’indemniser  plusieurs  négocians 
anglais  des  captures  faites  sur  eux.  Sur  son  refus  il 
fut  rappelé  et  condamné  à  une  amende  de  trente  mille 
ducats  que  son  successeur  s’appropria. 

1580.  Ahmed  II.  —  Il  avait  acheté  le  commandement 
d’Alger  à  prix  d’argent,  et  se  récupéra  largement  par 
ses  rapines  et  les  produits  de  la  piraterie.  Il  faillit  dans 
une  de  ses  courses  tomber  entre  les  mains  de  Doria  qui 
s’empara  néanmoins  de  plusieurs  de  scs  galères. 


1589.  IIayder.  —  Il  lit  une  expédition  assez  ridicule 
contre  le  scheik  des  Bcni-Abbas  qui  refusait  de  payer 
le  tribut.  Après  de  grandes  démonstrations  ils  n’osèrent 
ni  l’un  ni  l’autre  en  venir  aux  mains.  Le  tribut  fut 
diminué  cependant  et  les  arrérages  perdus.  Il  fut  rap- 

j  pelé  sur  les  plaintes  énergiques  de  la  milice. 

1590.  Schaaban  1er.  —  Son  administration  fut  encore 
remplie  par  les  courses  de  ses  pirates  ;  et  malgré  le 
bonheur  qui  l’accompagna  dans  ces  expéditions,  il  en¬ 
courut  aussi  la  haine  de  la  milice  qui  le  fit  disgracier 
comme  les  pachas  précédées. 

1595.  Mostapha  Ier.  —  Il  exerçait  depuis  quelques  mois 
à  peine  ses  fonctions  lorsqu’il  fut  accusé  de  négliger 
l’entretien  des  fortifications  de  la  ville.  Comme  ces 
inculpations  étaient  toujours  suivies  d’une  disgrâce 
et  d’une  amende,  il  en  fut  quitte  pour  payer  quinze 
mille  ducats  dont  la  milice  et  ses  accusateurs  profilè¬ 
rent. 

1590.  —  IIayder  et  Mostapha  reprirent  successive¬ 
ment,  à  la  faveur  de  l’intrigue,  les  fonctions  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  ,  et  les  profits  qu’ils  en  retirèrent 
servirent  à  les  indemniser  largement  des  amendes  qu’ils 
avaient  payées  lors  de  leur  première  disgrâce. 

Tel  est  le  cercle  fatal  où  tourne  pendant  près  d’un 
demi  siècle  l’histoire  d’Alger  :  des  intrigues  qui  se  mê¬ 
lent,  se  croisent,  aboutissent  à  de  petites  disgrâces;  nul 
intérêt,  nulle  portée  dans  les  faits,  rien  qui  dédom¬ 
mage  de  cette  monnotonie. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE  TURQUE. 


LES  DEYS  RIVAUX  DES  PACHAS.  —  LE  EASTION  DE  FRANCE.  —  CONSPIRATION  DES  IIOULOUGEIS.  — 
LA  PIRATERIE.  —  BOMBARDEMENT  D’ALGER  PAR  DUQUESNE.  —  MEZZO-MORTO.  — 

TAAITÉ  DE  PAIX.  —  SCHAABAN  II.  —  MOSTAPHA  II.  —  IBRAHIM 
LE  FOU.  —  ALI  I<r.  —  LE  RACHAT  DES  CAPTIFS. 

—  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 
A  TUNIS 


LES  DEYS  RIVAUX  DES  TACHAS. 

^jAtigüée  de  l’oppression  des  pa¬ 
chas  Turcs,  la  milice  d’Alger 
envoya  au  commencement  du  xvnc 
siècle  une  dépulalion  à  la  Porte , 
chargée  d’exposer  ses  nombreux 
griefs.  Les  janissaires  se  plaignaient 
^  de  ce  que  ces  gouverneurs,  jouis¬ 

sant  d’un  pouvoir  absolu,  sans  contrôle,  n’en 
usaient  que  pour  extorquer  à  leur  prolit  tous  les 
revenus  de  la  régence.  Ils  insistaient  surtout  sur  la 
mauvaise  adininisiralion  des  fonds  envoyés  de  Cons¬ 
tantinople,  et  sur  la  retenue  de  la  paie  qu’on  leur  fai¬ 
sait  quelquefois  subir,  ce  qui  occasionnait  de  nombreu¬ 
ses  désertions,  affaiblissait  la  discipline,  et  justifiait 
assez  leur  mécontentement.  Un  danger  imminent  en  ré¬ 


sultait  pour  l’autorité  du  sultan  sur  les  régences  bar- 
baresques;  car  il  était  à  craindre  que  les  Arabes  et  les 
Maures,  profitant  de  ces  causes  de  trouble,  ne  se  trou¬ 
vassent  bientôt  en  état  de  secouer  le  joug  des  Ottomans, 
avec  le  secours  de  quelque  puissance  chrétienne.  Les 
députés  proposèrent  donc  d’autoriser  la  milice  à  choisir 
dans  son  sein  un  dey  ou  patron  ,  qui  veillerait  à  ce  que 
les  revenus  du  trésor  fussent  exactement  employés  à 
mettre  le  pays  en  état  de  défense  et  à  solder  les  troupes, 
afin  que  la  Porte  ne  fût  point  obligée  d’envoyer  sans 
cesse  des  fonds  pour  subvenir  à  ces  besoins. 

Du  reste,  ils  s’engageaient  à  reconnaître  toujours  le 
sultan  pour  leur  souverain  ,  à  l’assister  de  toutes  leurs 
forces  et  de  leur  marine ,  et  à  respecter  son  pacha  à  qui 
l’on  rendrait  toujours  les  honneurs  accoutumés.  L’état 
devait  lui  fournir  un  palais,  et  l’entretenir  avec  ses 
gardes  et  sa  maison,  comme  par  le  passé,  à  condition 
qu’il  n’assisterait  qu’aux  divans  généraux  où  il  aurait 
la  faculté  d’opiner  quand  l’intérêt  de  la  Porte  l’v  enga- 
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gérait.  Quant  aux  autres  affaires,  elles  devaient  être 
réglées  par  le  dey  et  par  le  divan. 

Celle  requête,  appuyée  de  riches  présens,  fut  favo¬ 
rablement  accueillie,  et  Alger  eut  désormais  à  la  fois 
un  pacha  et  un  dey,  cherchant  sans  cesse  à  empiéter 
mutuellement  sur  leurs  attributions  respectives.  La 
cour  ottomane  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  sa  fa¬ 
cile  condescendance,  car  la  milice  put  enfin  réaliser 
tous  les  projets  auxquels  elle  s’essayait  depuis  un  siècle. 
Jusque-là  elle  s’était  bornée  à  intriguer  à  Constantino¬ 
ple,  pour  le  rappel  des  pachas,  ou  si  elle  s’était  portée 
à  des  excès  plus  grands  comme  de  les  renvoyer  garro- 
lés ,  chargés  de  chaînes ,  ses  violences  avaient  du  moins 
respecléleurvie. Désormais  c’est  par  le  massacre  qu’elle 
préludera  à  ses  révoltes;  et  l’on  doit  s’attendre  à  une 
suite  continuelle  d'insurrections,  d’assassinats,  de  sup¬ 
plices,  de  dépositions,  qui  amènent  toujours  une  op¬ 
pression  plus  rigoureuse  sur  le  peuple ,  et  une  plus 
grande  instabilité  dans  le  gouvernement.  Voilà ,  avec 
les  courses  des  pirates,  ce  qui  forme  le  fond  de  chaque 
règne.  C’est  un  enchaînement  de  trahisons  et  de  révolu¬ 
tions  sanglantes.  Nous  n’essaierons  pas  d’en  donner  la 
nomenclature  repoussante;  aussi  bien  cette  série  des 
pachas  et  de  deys  présente  de  nombreuses  lacunes  qu’il 
est  à  peu  près  impossible  de  remplir.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  reporter  notre  attention  sur  les  actes  extérieurs 


de  ce  gouvernement,  sur  ses  luttes  avec  les  puissances 
européennes,  avec  la  France  surtout  qui  l’écrasa  sous 
Louis  XIV,  et  qui  se  préparait  ainsi  à  le  renverser  plus 
tard,  —  sans  négliger  cependant  les  révolutions  inté¬ 
rieures  dont  l’histoire  a  gardé  le  souvenir,  lorsqu’elles 
offriront  assez  d’intérêt  pour  entrer  dans  notre  cadre. 


IL 


LE  BASTIO.X  DE  FKAiNCE. 

OTi\Eétablissement  sur  la  côte  d’Afrique 
est  contemporain  de  celui  des  Turcs. 
En  1320,  tandis  que  Khaïr-ed-Din 
s’emparait  de  Bone  et  de  Constanline, 
des  négocians  provençaux  traitaient 
avec  les  tribus  du  littoral ,  pour  faire  exclusive¬ 
ment  la  pèche  du  corail  depuis  Tabarca  jusqu’à 
Bone.  Celle  concession,  jointe  à  la  rivalité  de 
François  Ier  et  de  Charles-Quint,  explique  suffi¬ 
samment  comment  la  France  fut  à  celle  époque  l’alliée 
de  Rhaïr-ed-Din  et  de  Soliman. 

Sous  Charles  IX ,  Sélim  II  nous  assurait  aussi  le  com¬ 
merce  des  places ,  ports  et  havres  de  la  Calle,  de  Collo, 
du  cap  de  Bose  et  de  Bone.  En  vertu  de  ce  traité,  deux 
négocians  de  Marseille ,  Thomas  Linches  et  Carlin  Didier, 
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jetèrent  les  fondemens  du  bastion  de  France  (  1361), 
qui  devait  assurer  à  nos  marins  une  grande  sécurité. 
Mais  lorsque  Alger  eut  modifié  si  étrangement  les  rap¬ 
ports  qui  t'unissaient  avec  la  Porte  Ottomane ,  et  que 
cette  régence  eut  obtenu  une  plus  grande  indépendance 
par  la  nomination  de  ses  deys,  le  vol  et  la  piraterie  de¬ 
vinrent  la  seule  règle  des  corsaires,  et  nos  établisse- 
mens  ne  furent  pas  épargnés.  Vers  l’an  1600  ,  les 
Marseillais  furent  expulsés  delà  Calle,  et  le  bastion  de 
France  qui  protégeait  notre  commerce  sur  toute  la 
côte  fut  ruiné.  La  diplomatie  eut  grand  peine  à  force 
de  présens,  de  promesses  et  de  caresses  à  rétablir  nos 
comptoirs.  Après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
Richelieu (1626)  parvint  à  conclure  un  accommodement. 
Les  négocians  de  Marseille  se  cotisèrent  pour  indemni¬ 
ser  les  membres  du  divan,  c’est-à-dire  pour  acheter 
la  paix.  On  accorda  à  la  France  le  droit  de  relever  les 
anciennes  fortifications,  d’occuper  tous  le?  points  an¬ 
ciennement  concédés,  d’y  pêcher  le  corail,  d’y  faire 
toute  espèce  de  commerce,  et  notamment  celui  des 
cuirs,  de  la  cire,  de  la  laine  et  des  chevaux ,  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  26,000  doubles  pour  la 
paie  des  soldats ,  et  10,000  doubles  pour  le  glorieux 
trésor  de  la  Casaubali. 

Le  bastion  de  France  était  la  place  principale;  c’est 
là  qu’habitaient  le  capitaine  et  le  lieutenant  des  troupes 
à  la  solde  de  l’établissement;  le  centre  de  l’administra¬ 
tion  y  était  fixé,  et  l’on  en  avait  fait  le  magasin  de  toutes 
les  provisions  de  guerre  ou  de  bouche,  et  de  tous  les 
ustensiles  appartenant  à  la  compagnie. 

Vingt-et-un  bateaux,  montés  chacun  par  sept  hom¬ 
mes,  servaient  à  la  pcche  du  corail;  les  pêcheurs  ne 
recevaient  point  de  salaire  fixe,  mais  on  leur  payait  le 
corail  à  un  prix  déterminé  d’avance. 

La  pèche  se  faisait  à  celte  époque  comme  de  nos 
jours,  au  moyen  d’éloupes,  qui,  traînées  au  fond  delà 
mer,  s’attachaient  aux  branches  du  corail  et  le  rame¬ 
naient  à  la  surface. 

L’établissement  de  la  Calle  faisait  un  commerce  très 
actif  non-seulement  du  corail,  mais  encore  de  tous  les 
produits  du  pays,  et  les  provinces  limitrophes  y  trou¬ 
vaient  de  grands  avantages.  Aussi  les  Berbères  et  les 
Maures  s’intéressaient  vivement  à  sa  conservation.  Ils 
prirent  même  dans  une  guerre  remarquable  (1638)  le 
parti  des  Français  contre  le  dey  d’Alger.  Ils  refusèrent 
de  payer  le  tribut,  prétextant  que  la  ruine  du  bastion 
qu’on  avait  encore  saccagé,  leur  enlevait  les  moyens 
de  subsistance,  cl  qu’ils  étaient  conséquemment  forcés 
par  leur  position  à  défendre  les  étrangers.  Ils  prirent 
les  armes,  avec  résolution  ,  contre  la  milice  algérienne, 
et  lui  firent  éprouver  de  nombreuses  pertes.  Entourés 
de  toutes  parts,  au  milieu  de  populations  hostiles,  les 
janissaires  étaient  menacés  d’un  massacre  général,  si 
un  marabout  n’eût  intercédé  pour  eux  et  ne  leur  eût 
fait  accordé  la  vie  aux  conditions  suivantes  : 

l°Quc  désormais  les  Berbères  ne  seraient  plus  in¬ 
quiétés  pour  le  tribut; 

2°  Que  les  Turcs  rentreraient  immédiatement  dans 
Alger,  sans  pouvoir  se  détourner  du  chemin  le  plus 
court,  sous  peine  d’èlre  taillés  en  pièces; 


5°  Qu’ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France  ,  et  les 
échelles  et  lieux  qui  en  dépendaient,  car  c’était  là  qu’ils 
allaient  autrefois  vendre  leurs  marchandises  et  recevoir 
l’argent  qui  leur  permettait  de  payer  le  tribut; 

U°  Qu’ils  rétabliraient  tous  les  Koulouglis  dans  Alger 
aux  honneurs  et  charges  dont  on  les  avait  injustement 
dépouillés. 

Mais  ce  traité  qui  stipulait  pour  les  intérêts  des  tiers 
ne  pouvait  être  sanctionné.  Le  marabout  qui  l’avait  mé¬ 
nagé  eut  l’imprudence  de  se  rendre  à  Alger  pour  le 
faire  accepter  ;  il  fut  saisi  et  condamné  au  dernier  sup¬ 
plice.  Le  rétablissement  de  la  Calle  fut  accordé  par  le 
dey,  à  des  considérations  de  respect  pour  la  France. 
Quant  aux  Koulouglis,  le  motif  de  leur  disgrâce  était 
trop  puissant  pour  qu’on  pût  arracher  une  telle  con¬ 
cession  au  divan.  Il  ne  fut  rien  changé  à  leur  sort. 

III. 

CONSPIRATION  DES  KOULOUGLIS. 

0l'R  ,)icn  comPrendre  cette  querelle 

î» .;U  des  Janissaires  et  des  Koulouglis,  qui 
IS>'\  .  .  o  >  u 

°ccasi0nna  une  révolution  sanglante 
dans  Alger,  il  faut  pénétrer  dans  les 
mystères  du  gouvernement  oriental , 
de  ce  despotisme  turc  qui  ne  subsiste  que  par  la 
terreur  qu’il  inspire  ,  mais  qui  au  milieu  de  sa 
force  tremble  sans  cesse  sur  lui-mème,  et  paie 
par  ses  tortures  de  chaque  jour  l’ombre  de  sécurité 
dont  il  jouit.  Que  ce  pouvoir  exorbitant  appartienne  à 
un  seul  homme,  ou  à  un  conseil  appelé  divan,  ou  à 
un  corps  de  milice,  Janissaires  ou  Slrélilz,  celte  in¬ 
quiétude  n’en  est  pas  moins  terrible  par  les  excès  oû 
elle  pousse;  les  hommes  qui  disposent  du  pouvoir  ne 
se  croient  pas  mieux  assurés  parce  qu’ils  sont  plus 
nombreux;  car  les  passions  haineuses  se  communi¬ 
quent  dans  toute  leur  force  et  demandent  toujours  à 
s’assouvir. 

La  soldatesque  d’Alger,  en  se  constituant  indépen¬ 
dante ,  était  devenue  ombrageuse;  maîtresse  du  pou¬ 
voir,  elle  craignit  que  d’autres  ne  voulussent  s’en  saisir 
à  leur  tour.  La  diversité  des  races  autorisait  et  entre¬ 
tenait  ces  dispositions.  Les  Janissaires  nourrissaient 
une  sourde  défiance  contre  les  Maures,  dont  un  grand 
nombre  occupaient  de  hauts  emplois,  et  ils  enveloppè¬ 
rent  même  dans  leurs  soupçons ,  les  Koulouglis,  c’est- 
à-dire  les  fils  de  Turcs,  nés  dans  le  pays  de  femmes 
Algériennes.  Sur  le  bruit  vague  d’un  complot  formé 
contre  eux,  les  Janissaires  se  rassemblent  au  nombre 
de  dix-huit  cents,  et  décrètent  que  tous  les  Maures  et 
Koulouglis ,  officiers  ou  membres  du  divan  ,  seront  ban¬ 
nis  de  la  ville  et  du  royaume,  et  que  sous  peine  de  mort 
ils  devront  en  être  sortis  dans  un  mois  (1626).  Cédant 
à  l’orage,  les  proscrits  obéirent  d’abord;  les  Maures 
qui  avaient  été  jusque  là  peu  influons,  ne  songèrent  plus 
à  leurs  privilèges  perdus,  et  subirent  leur  sort.  Mais  les 
Koulouglis,  forts  de  leur  origine  turque  et  possesseurs 
de  grands  biens,  rentrèrent  dans  la  ville  après  quelques 
mois,  pensant  que  l’irritation  était  passée  et  que  la 
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perte  de  leurs  emplois  avait  désarmé  leurs  ennemis. 
Les  Turcs,  avertis  de  leur  présence,  en  saisirent  quel¬ 
ques-uns,  les  lièrent  dans  des  sacs  et  les  jetèrent  dans 
la  mer;  les  autres  furent  forcés  de  s’expatrier. 

Après  ce  terrible  exemple  de  sévérité ,  les  Koulou- 
glis  demeurèrent  deux  ans  sans  rien  entreprendre.  Ils 
semblaient  oubliés ,  quand  un  jour  quelques-uns  des 
plus  hardis  s’introduisent  dans  la  ville  sous  des  dégui- 
semens  et  portant  des  armes  cachées  dans  leurs  habits. 
Ils  s’emparent  d’une  porte  de  la  Casbah  ,  pénètrent 
dans  la  citadelle  et  en  demeurent  maîtres.  Une  poignée 
d'hommes  résolus  avait  exécuté  celle  audacieuse  ten¬ 
tative  ;  ils  étaient  à  peine  cinquante,  et  s’ils  eussent 
trouvé  quelque  énergie  dans  la  population  d’Alger ,  celle 
ville  échappait  à  la  tyrannie  des  Janissaires.  Mais  ces 
habilans,  lâches  et  indolens,  effrayés  des  conséquences 
terribles  qui  pouvaient  résulter  de  leur  révolte  ,  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons  et  abandonnèrent  aux 
représailles  des  Turcs  les  Koulouglis  qui  luttaient  si 
généreusement  contre  le  despotisme.  Les  Janissaires 
courent  aux  armes  ,  investissent  la  Casbah  et  somment 
les  rebelles  de  se  rendre.  Ceux-ci  répondent  fièrement 
qu’ils  veulent  avant  tout  que  la  loi  de  leur  bannisse¬ 
ment  soit  révoquée.  Vain  espoir  ;  le  signal  de  l’attaque 
est  donné.  L’enceinte  trop  vaste  de  la  citadelle  ne  peut 
être  défendue  sur  tous  les  points,  et  les  assaillans  se 
multplient.  Une  porte  à  cédé  à  leurs  efforts,  les  Kou¬ 
louglis  vont  être  faits  prisonniers,  quand  une  réso¬ 
lution  désespérée  les  arrache  pour  jamais  à  leurs  enne¬ 
mis  et  ensevelit  ces  derniers  dans  leur  triomphe.  Le 
feu  mis  aux  poudres  renfermées  dans  les  caves  de  la 
citadelle  ouvre  à  ces  braves  un  tombeau  digne  d’eux  ; 
et  ce  fut  même  pour  les  habitans  1  juste  punition  de 
leur  lâcheté.  Plus  de  cinq  cents  maisons  furent  abattues 
par  celte  explosion  ,  et  plus  de  six  mille  personnes  fu¬ 
rent  écrasées  sous  les  ruines. 

«  Quelques  Koulouglis  (t)  saisis  par  les  Turcs,  ex¬ 
pièrent  dans  les  plus  épouvantables  supplices  le  crime 
et  le  courage  de  leurs  compagnons.  Les  uns  furent  rom¬ 
pus  tous  vifs,  les  autres,  cloués  par  les  pieds  et  les 
mains  sur  des  échelles,  y  attendirent  une  mort  lente 
et  cruelle  ,  d’autres  furent  enterrés  vivans  ou  renfer¬ 
més  entre  quatre  murailles  ou  empalés;  quelques-uns 
enfin  ,  jetés  sur  des  gauches  ou  crochets  de  fer ,  y  de¬ 
meurèrent  suspendus  et  attendirent  la  mort  pendant 
quatre  jours,  dans  ies  douleurs  les  plus  aiguës,  sous 
un  soleil  ardent ,  et  tourmentés  par  les  insectes  qui 
venaient  dévorer  avant  le  temps  ces  cadavres  encore 
vivans  ! 

«  La  fureur  des  Turcs  était  portée  à  un  degré  d’exas¬ 
pération  impossible  â  décrire  ,  et  Ton  cite  un  officier 
du  divan  qui ,  se  jetant  sur  un  des  Koulouglis  qu’on 
promenait  dans  les  rues ,  lui  mordit  le  bras  et  mangea 
la  chair  qu’il  en  arracha  ,  s’écriant  qu’il  voudrait  qu’on 
le  lui  laissât  dévorer  tout  entier. 

(1)  Histoire  de  la  Piraterie  des  Turcs  dans  la  Méditerranée, 
par  Ch  de  Rotalier.  Cet  ouvrage,  auquel  nous  empruntons 
de  nombreux  détails ,  est  un  excellent  guide  pour  I  histoire 
des  régences  barbaresques  pendant  les  trois  derniers  siècles 


»  Après  ces  terribles  vengeances,  le  premier  soin 
des  corsaires  fut  de  rétablir  la  Casbah  ;  ils  y  déployè¬ 
rent  une  incroyable  activité  ,  le  Pacha  lui-mème  mon¬ 
tra  le  plus  grand  zèle;  tous  les  habilans  d’Alger  furent 
obligés  d’y  travailler  et  une  nouvelle  citadelle  sortit 
bientôt  des  ruines. 

»  Jamais  les  Koulouglis  ne  furent  rétablis  dans  leurs 
premiers  privilèges.  Admis  enfin  dans  la  milice ,  ils 
ne  purent  y  parvenir  à  aucun  emploi;  la  marine  seule 
resta  une  carrière  ouverte  â  leur  courage  ;  mais  traités 
à  l’égal  des  Maures,  ils  ne  purent  jamais  ni  siéger  dans 
le  divan,  ni  occuper  les  premières  dignité  de  l’Etat  ». 

IV. 

LA  PIRATERIE. 

n  ne  trouve  plus  qu’un  faible  intérêt 
dans  riiisloire  propre  d’Alger,  pen¬ 
dant  le  demi -siècle  qui  suivit  la 
conspiration  des  Koulouglis.  Ce  ne 
sont  que  brigandages  de  pirates  , 
commis  impunément  contre  toutes  les  nations, 
malgré  les  injonctions  sévères  des  sultans.  La 
France  surtout  ,  alliée  si  fidèle  de  l’empire 
Ottoman  ,  avait  adressé  souvent  d’énergiques  réclama¬ 
tions  aux  visirsel  au  divan  pour  faire  cesser  ces  odieu¬ 
ses  déprédations.  Mais  leur  autorité  était  méconnue  à 
Alger,  et  d’ailleurs  ces  fonctionnaires  entraient  volon¬ 
tiers  en  arrangement  avec  les  corsaires  et  partageaient 
avec  eux  le  butin.  On  fit  â  ces  derniers  ,  pour  la  forme, 
une  réprimande  accompagnée  de  menaces  ,  à  laquelle 
ils  répondirent  insolemment  «  qu’on  devait  bien  leur 
permettre  de  faire  la  course,  puisqu’ils  étaient  le  seul 
boulevard  contre  les  puissances  chrétiennes,  et  en  par¬ 
ticulier  contre  les  Espagnols,  les  ennemis  jurés  du  nom 
Musulman.  Ajoutant  que  s’ils  respectaient  scrupuleu¬ 
sement  ceux  qui  achetaient  la  paix  ou  la  liberté  du 
commerce  avec  l’empire  Ottoman,  ils  n’avaient  plus 
d’autre  parti  à  prendre  que  de  mettre  le  feu  à  leurs 
vaisseaux ,  et  de  se  faire  chameliers  pour  subsister  ». 

Les  Français  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de 
châtier  les  Algériens  de  ces  infractions  au  droit  des 
gens.  Dans  l’année  1617,  M.  de  Beaulieu  reçut  le  com¬ 
mandement  d’une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  ou  galères,  avec  ordre  d’aller  bloquer  Alger, 
détruire  ses  fortifications  et  sa  marine  ,  et  délivrer  les 
esclaves  chrétiens  qui  gémissaient  dans  ses  prisons. 
Cet  amiral  ayant  eu  avis  qu’une  forte  escadre  de  cor¬ 
saires  avait  paru  sur  les  côtes  de  Catalogne  ,  s’y  rendit 
pour  la  capturer.  Mais  à  son  approche  ils  se  dispersè¬ 
rent  ;  et  les  vents  ayant  favorisé  leur  fuite  ,  il  ne  put 
atteindre  que  quelques  galioles  dont  les  commandons 
se  battirent  en  désespérés ,  et  aimèrent  mieux  se  faire 
couler  â  fond  avec  leur  équipage  que  de  se  rendre.  La 
saison  étant  devenue  mauvaise  il  fut  contraint  de  ren¬ 
trer  à  Toulon  avec  quelques  prises  peu  importantes 
qu’il  fit  sur  son  retour. 

Les  autres  nations  ne  tardèrent  pas  à  user  égale¬ 
ment  de  représailles  contre  les  Algériens.  La  cour  d’Es- 
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pagne  sollicita  vivement  le  roi  d’Angleterre  de  contri¬ 
buer  par  son  secours  à  détruire  ces  pirates.  Une  flotte 
de  vingt  vaisseaux  fut  mise  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Mansel,  avec  de  nombreux  brûlots,  dans  le  dessein  d’in¬ 
cendier  toute  leur  marine  dans  le  port,  pendant  qu’on 
simulerait  une  attaque.  Celle  entreprise  fut  mal  con¬ 
duite  ou  éeboua  par  la  mésintelligence  des  chefs.  Les 
Algériens  augmentèrent  les  moyens  de  défense  du  Môle 
et  des  forts.  Ils  résistèrent  avec  courage  ,  et  les  assail- 
lans  purent  à  peine  s’emparer  de  quelques  galères. 
Toutefois  ce  système  persévérant  d’attaques  prouvait 
qu’une  vive  indignation  s’amassait  en  Europe  contre 
les  corsaires,  et  qu’il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour 
la  rendre  générale. 

Ces  déprédations  étaient  trop  fructueuses  pour  qu’ils 
se  résignassent  à  y  renoncer  de  silôt.  En  1638  Aly 
Péchinin,  leur  amiral  ,  parut  (oui  à  coup  en  vue  des 
cèles  de  1  Italie  avec  une  escadre  de  seize  galères  ou 
galioles  parfaitement  équipées.  Son  projet  était  de  piller 
le  trésor  de  Lorellc  ,  ce  qui  aurait  été  sans  conlredil 
bien  audacieux  et  fort  lucratif.  Le  vent  contraire  ne 
lui  permit  pas  de  s’avancer  assez  haut  dans  le  golfe. 
Les  pirates  se  bornèrent  à  faire  une  descente  dans  la 
Fouille  ,  où  ils  commirent  de  grands  ravages  et  emme¬ 
nèrent  un  grand  nombre  de  captifs ,  entre  entres  plu¬ 
sieurs  religieuses  qui  furent  victimes  de  leur  brutalité. 
De  là  ils  se  portèrent  vers  la  Dalmalie,  écornèrent  la  \ 
mer  Adriatique  ,  et  après  s’èlre  chargés  d’un  butin  ] 
immense,  ils  allèrent  rallier  une  flotte  turque  qui  croi-  j 
sait  dans  l’archipel  pour  intercepter  les  Maltais  et  les 
Florentins. 

Cependant  les  Vénitiens  alarmés  de  les  voir  porter 
si  loin  leurs  ravages,  lancèrent  une  puissante  flotte  de 
vingt-huit  voiles  sous  les  ordres  de  l’amiral  Capello, 
et  lui  enjoignirent  de  brûler,  de  couler  à  fond,  et  de 
prendre  toutes  les  galères  barbaresques  qu’il  trouve¬ 
rait,  non  seulement  en  pleine  mer ,  mais  dans  les  ports 
du  Grand-Seigneur,  en  vertu  d’un  traité  conclu  depuis 
peu  entre  la  Itépubliquc  et  la  Forte.  Il  joignit  Aly- 
Péchinin  et  le  bloqua  dans  le  port  de  Valone.  Le  cor¬ 
saire  ayant  essayé  d'échapper  à  celte  croisière  étroite, 
Capello  lâcha  sa  bordée  et  les  Algériens  ripostèrent 
avec  vivacité.  Le  combat  s’engagea  et  fut  opiniâtre  pen¬ 
dant  deux  heures ,  malgré  le  feu  que  les  Turcs  fai¬ 
saient  du  château  sur  les  Vénitiens;  un  boulet  de  canon 
brisa  même  le  mât  d’un  de  leurs  vaisseaux  ,  et  le  capi¬ 
taine  fut  blessé  d’un  éclat.  Enfin  l’escadre  des  Algé¬ 
riens,  fut  si  maltraitée  par  le  feu  continuel  des  Véni¬ 
tiens  que  cinq  de  leurs  vaisseaux  étant  désemparés, 
les  autres  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  port  après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  Turcs  et  Maures, 
tués  ou  blessés ,  outre  seize  cents  esclaves  Chrétiens 
qui  recouvrèrent  leur  liberté. 

Cette  défaite  remplit  Alger  de  trouble  et  de  conster¬ 
nation  ,  car  chacun  ressentait  vivement  la  perle  d’un 
si  grand  butin  ,  de  tant  d’hommes  et  de  vaisseaux. 
Toute  la  ville  était  prèle  à  se  soulever ,  lorsque  le  divan , 
prévoyant  le  danger  ,  annonça  de  nouveaux  préparatifs 
plus  formidables.  Il  s’occupa  en  effet  avec  tant  de  di¬ 
ligence  à  rétablir  sa  marine,  qu’au  bout  de  deux  ans 


les  Algériens  se  trouvèrent  en  état  de  reparaître  ci 
mer  avec  plusieurs  escadres ,  dont  l’effectif  s’élevait  à 
soixante-cinq  vaisseaux  de  course ,  outre  les  galères 
et  les  moindres  bâlimens  qui  ne  s’écartaient  pas  des 
côtes  de  la  régence.  Leur  puissance  était  parvenue  au 
plus  haut  degré.  Ces  forces  se  dirigèrent  sur  presque 
tous  les  points  que  le  commerce  européen  fréquentait. 
Ils  poussèrent  même  leurs  aventureuses  expéditions 
jusque  en  Islande  où  ils  enlevèrent  six  cents  esclaves 
à  défaut  de  tout  butin;  ils  capturèrent  des  navires  Hol¬ 
landais  presque  en  vue  des  ports  ;  ils  pillèrent  si  auda¬ 
cieusement  tous  les  étals  chrétiens  ,  et  se  rendirent 
si  redoutables  à  leur  marine ,  qu’on  se  laissa  imposer 
des  tributs  pour  avoir  la  paix. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  ce  degré  de  puissance  et 
d’audace  de  pouvoir  obliger  la  France,  l’Angleterre 
et  la  Hollande  à  acheter  leur  amitié,  et  les  autres  na¬ 
tions  à  craindre  une  guerre  inexorable  et  sans  relâche, 
il  était  naturel  qu’ils  se  montrassent  insolcns  même 
envers  la  Porte  qui  ne  pouvait  les  châtier  ,  occupée 
qu’elle  était  à  des  guerres  étrangères.  Aussi  les  pachas 
nommés  par  elle  n’étaient  plus  que  des  fonctionnaires 
sans  autorité,  emprisonnés  souvent  dans  leur  palais, 
victimes  des  réactions  populaires  ou  de  l’ambition  des 
deys.  C’est  à  peine  si  l’on  a  pu  recueillir  quelques  noms 
au  milieu  de  ces  agitations  incessantes ,  afin  de  conti¬ 
nuer  la  liste  de  ces  souverains  sans  pouvoir.  Les  voici  : 

1601.  Hussein  Ier. 

,1603.  Hassan  IV. 

1603.  Soliman. 

1606.  Mustapha  Ier. 

1626.  Maiiaiun  ,  sous  le  gouvernement  duquel  eut 
lieu  la  conspiration  des  Koulouglis. 

1628.  Hussein  11. 

16â8.  Pyaly. 

Celle  énumération  ,  tout  incomplète  qu’elle  est , 
cesse  même  à  partir  de  celle  époque.  Les  deys  ont  pris 
un  tel  accroissement  que  c’est  eux  seuls  désormais  qui 
sont  en  scène,  et  les  pachas  disparaissent  pendant  le 
reste  de  cette  période. 

V. 


BOMBARDEMENT  D  ALGER  PAR  DUQUESNE. 

so  nfin  Louis  XIV,  dont  la  puissance  coin- 
"  mençait  à  se  manifester  en  Europe , 
résolut  de  rendre  la  sûreté  à  son  com¬ 
merce,  et  de  réprimer  les  pillages  que 
les  corsaires  venaient  effectuer  sur  les 
côtes  de  la  Provence,  malgré  les  traités,  et 
malgré  les  injonctions  du  sultan.  Son  conseil 
crut  utile ,  pour  atteindre  ce  but ,  de  s’emparer 
d’un  point  important  sur  les  côtes  d’Afrique,  et  l’on 
songea  à  Djigelli  qui  par  sa  position  intermédiaire 
entre  Tunis  et  Alger  ,  les  deux  foyers  les  plus  actifs 
de  la  piraterie,  paraissait  bien  capable  de  les  contenir. 

Le  duc  de  Beaufort  chargé  d’y  fonder  un  établisse¬ 
ment  considérable  ,  car  le  bastion  de  France  établi  plus 
loin  ne  suffisait  pas,  quitta  Toulon  en  tGGâ  ,  einme- 


Duquesne. 


nant  sur  ses  vaisseaux  cinq  mille  deux  cents  hommes 
de  troupes  régulières,  et  cinq  cents  volontaires  ou  autres 
gens  préposés  aux  bagages.  Après  quinze  jours  de  na¬ 
vigation,  la  flotte  parut  à  la  hauteur  de  Bougie,  dont 
l’amiral  eut  un  instant  la  pensée  de  s’emparer.  Au 
désordre  et  à  la  terreur  des  Maures  que  l’on  voyait 
s'échapper  de  la  ville,  chargés  de  leurs  effets  les  plus 
précieux,  il  paraissait  certain  qu’on  y  entrerait  sans 
difficulté  ;  mais  les  ordres  du  roi  retinrent  Beaufort 
qui  se  porta  sur  Djigelli. 

11  fut  assez  facile  de  s’emparer  de  celte  place  mal 
défendue  et  sans  ressources.  Mais  l’insalubrité  du  cli¬ 
mat  et  les  attaques  réitérées  des  Arabes  et  des  Ber¬ 


bères  épuisèrent  si  bien  nos  troupes,  que,  décimées 
par  les  maladies  et  fatiguées  d’une  lutte  incessante,  elles 
durent  se  rembarquer  après  quelques  mois  de  séjour, 
sauf  à  recommencer  celle  lentalive  si  elle  n’inspirait 
aucune  crainte  aux  Algériens. 

Les  années  suivantes  virent  éclater  de  nouvelles  hos¬ 
tilités  de  la  part  des  corsaires  et  des  répressions  plus 
énergiques  de  la  part  de  la  France.  Le  duc  de  Beaufort 
fut  encore  envoyé  contre  eux  et  leur  fit  subir  des  perles 
cruelles  dans  plusieurs  combats.  Il  poursuivit  leurs 
vaisseaux  jusque  sous  les  forts  de  la  ville,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  leur  brûler  et  couler  à  fond  les  plus 
grands.  Découragés  enfin  parles  pertes  qu’ils  n’avaient 
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cosse  d'éprcuver,  et  inlimidés  surtout  par  les  prépa¬ 
ratifs  formidables  qu’on  faisait  contre  eux,  ils  deman¬ 
dèrent  la  paix.  La  France  en  dicta  les  conditions  et  elle 
fut  signée  en  1670.  Tous  les  esclaves  Français  furent 
remis  en  liberté,  et  les  navires  capturés  furent  rendus 
à  leurs  maîtres. 

Le  dey  Aly  1er,  qui  avait  conclu  le  traité  ménagé 
par  le  duc  de  Beaufort  l’exécuta  fidèlement ,  et  ne 
chercha  plus  à  rompre  l’harmonie  qui  régnait  entre 
ses  sujets  et  la  France.  Mais  son  successeur  Baba- 
Hassan  ,  homme  stupide  et  présomptueux ,  lâcha  de 
nouveau  (1681)  ses  corsaires  contre  les  bàtimcns  fran¬ 
çais  qui  naviguaient  dans  la  Méditerranée,  et  obligea 
Louis  XIV  à  lui  infliger  enfin  le  châtiment  que  ces  vio¬ 
lations  sans  cesse  renouvelées  devaient  attirer  sur 
Alger. 

Un  conseil  fut  tenu  par  le  grand  roi  pour  aviser  aux 
moyens  de  détruire  ce  repaire  de  forbans.  Duquesne, 
qui  venait  d’élever  la  gloire  de  nos  armées  navales, 
fut  rappelé  des  mers  du  Levant ,  et  dut  proposer  les 
plans  les  plus  efficaces.  Depuis  long-temps  cet  amiral 
avait  mûrement  songé  à  une  expédition  contre  les  bar- 
baresques ,  et  nul  autre  ne  pouvait  mieux  éclairer  la 
question.  11  proposa  d’établir  un  blocus  étroit,  de  bou¬ 
cher  l’entrée  du  port  d’Alger  au  moyen  de  vaisseaux 
maçonnés  qu’on  y  coulerait ,  ou  encore  d’attaquer  la 
ville  avec  des  forces  suffisantes  de  débarquement.  Ces 
projets  avaient  jeté  tous  les  esprits  dans  l’hésitation , 
lorsqu’un  jeune  homme  d  une  rare  capacité  ,  Renan 
d’Eüçagaray ,  qui  essayait  alors  avec  succès  de  nou¬ 
veaux  systèmes  de  construction  des  vaisseaux ,  osa  pro¬ 
poser  au  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte. 
Cela  parut  alors  d’une  folie  étrange.  On  était  persuadé 
que  des  mortiers  à  bombes  ne  pouvaient  être  posés 
que  sur  un  terrain  solide.  La  routine  et  l’envie  lut¬ 
tèrent  contre  une  innovation  que  l’une  ne  comprenait 
pas ,  que  l’autre  ne  comprenait  que  trop  bien.  Renau 
fut  traité  de  visionnaire;  mais  il  défendit  sa  cause  avec 
celle  éloquence,  avec  celle  fermeté  qui  naissent  de  la 
conscience  que  le  génie  a  de  scs  propres  forces,  et 
Louis  XIV  lui  permit  de  faire  l’essai  de  celte  invention. 

Renau  fit  construire  au  lièvre  et  à  Dunkerque  cinq 
bâlimens  de  moyenne  grandeur,  très  forts  de  bois  et 
à  fonds  plats.  Chacun  d’eux  portait  deux  mortiers  pla¬ 
cés  en  avant  du  grand  mât ,  et  quatre  pièces  de  canon 
de  chaque  bord,  placées  à  l’arrière.  Ils  étaient  de  la 
force  des  vaisseaux  de  cinquante  canons  ,  mais  d’une 
construction  plus  matérielle  pour  résister  à  la  réaction 
de  la  bombe  :  dans  le  combat  ils  devaient  présenter  la 
pointe  à  l’ennemi,  afin  d’offrir  une  moindre  surface  à 
ses  coups.  Les  mortiers,  de  douze  ou  quinze  pouces, 
étaient  fixes,  sur  une  inclinaison  de  â5°,  la  plus  fa¬ 
vorable  à  la  longueur  du  tir.  Ils  reposaient  sur  une 
plateforme  de  bois,  supportée  par  des  lits  alternatifs 
de  madriers  et  de  cables.  Le  succès  le  plus  complet  cou¬ 
ronna  les  premières  expériences  de  Renau,  et  prouva 
qu’il  avait  résolu  le  problème  d’établir  sur  un  navire, 
un  appareil  assez  solide  pour  supporter  le  tir  du  mor¬ 
tier. 

On  avait  prétendu  qu’il  était  impossible  de  construire 


des  bâlimens  de  celte  espèce,  Renau  venait  de  donner 
un  premier  démenti  à  ses  détracteurs.  On  doutait 
maintenant  qu’ils  pussent  naviguer  avec  sûreté;  l’évé¬ 
nement  va  confondre  une  seconde  fois  la  critique.  Il 
s’embarqua  sur  les  bombardes  du  lièvre  pour  aller 
chercher  celles  de  Dunkerque.  Celle  qu’il  montait  fut 
battue  d’un  coup  de  vent  des  plus  furieux,  presque  à 
l’entrée  de  la  rade  de  Dunkerque.  L’ouragan  renversa 
un  bastion  de  celte  ville  ,  rompit  les  digues  de  la  Hol¬ 
lande  et  submergea  quatre-vingt-dix  vaisseaux  sur  la 
côte;  mais  la  galiole  de  Renau,  cent  fois  abîmée, 
échappa  à  ce  désastre  sur  les  bancs  de  Flessingue,  et 
arriva  à  Dunkerque  après  cire  sortie  victorieuse  de 
cette  épreuve  décisive. 

Le  21  juillet  1682,  l’armée  navale  composée  de  onze 
vaisseaux  de  guerre ,  de  quinze  galères ,  de  cinq  galioles 
à  bombes,  de  deux  brûlots  et  de  quelques  tartanes, 
sous  la  conduite  de  Duquesne,  arriva  devant  Alger. 
L’amiral  comptant  sur  le  calme  qui  règne  ordinaire¬ 
ment  sur  celte  côte  durant  l’été,  donna  immédiate¬ 
ment  l’ordre  de  bataille  ;  mais  après  quelques  bordées 
il  s’éleva  un  coup  de  vent  si  violent ,  que  c’est  à  peine 
si  les  vaisseaux  purent  gagner  le  large.  Duquesne  se 
décida  à  renvoyer  les  galères  en  France  parce  qu’elles 
manquaient  d’eau,  et  il  fut  obligé  d’agir  seulement 
avec  les  bombardes  et  les  vaisseaux. 

Suivant  ses  premières  dispositions,  les  galères  de¬ 
vaient  remorquer  les  autres  bâlimens  à  demi  portée  du 
canon  de  la  place,  ce  qui  devait  faciliter  prodigieuse¬ 
ment  les  moyens  d’attaque.  Obligé  d’y  renoncer,  il  eut 
recours  à  un  expédient  qui  obtint  plein  succès.  Des 
ancres  furent  portées  par  des  chaloupes  très  près  du 
port;  on  y  attacha  des  amarres,  et  leur  extrémité  fut 
donnée  à  cinq  vaisseaux  embossés  à  une  petite  distance. 
Les  galioles  n’avaient  plus  alors,  pour  prendre  leur 
poste  de  combat,  qu’à  se  hâler  sur  ces  amarres  qui 
leur  fournissaient  de  même  un  moyen  facile  de  retour. 

On  engagea  le  feu.  Renau  monté  sur  une  bombarde, 
la  Fulminante ,  jouissait  de  l’effet  que  les  projectiles 
devaient  produire,  lorsqu’une  carcasse  qu’on  allait  tirer 
dans  un  mortier,  s’enflamma  avant  le  temps  et  allait 
répandre  l’incendie  aux  voiles  et  à  quelques  mèches  sou¬ 
frées.  L’équipage  de  celle  galiole,  terrifié,  et  croyant 
déjà  voir  en  feu  les  deux  cents  bombes  qu’elle  avait  à 
bord ,  se  sauve  à  la  nage  malgré  les  ordres  du  capitaine 
cl  de  Renau;  cl  les  autres  galioles,  interrompant  un 
moment  l’action,  se  hâtent  de  prendre  le  large  pour 
n’ètre  pas  abimées  par  l’explosion  de  celle  horrible  ma¬ 
chine,  qui  devint  bientôt,  par  ses  flammes  ardentes, 
le  point  de  mire  de  l’artillerie  algérienne.  Cependant 
un  officier  voulut  s’assurer  s’il  n’y  restait  plus  personne, 
et  si  toute  espérance  était  perdue  de  la  sauver.  L’épée  à 
la  main,  il  força  une  partie  de  son  équipage  à  gagner 
la  galiole.  Il  y  monta  aussitôt,  et  vit  Renau  sur  le 
pont,  occupé  avec  deux  autres  hommes  à  couvrir  de 
cuir  plus  de  quatre-vingt  bombes  chargées.  On  éteignit 
enfin  l’incendie  qui  la  dévorait ,  et  elle  fut  encore  la  pre¬ 
mière  à  vomir  des  bombes,  ce  qui  dura  jusqu’au  point 
du  jour. 

Plusieurs  esclaves  s’étant  sauvés  d’Alger  à  la  nage 


—  1  CO  — 


La  Consulaire. 


pendant  le  tumulte,  rapportèrent  que  le  désordre  et 
l’cpouvanle  régnaient  par  toute  la  ville;  que  les  pro¬ 
jectiles  avaient  tué  quantité  de  gens,  renversé  plusieurs 
maisons,  cl  écrasé  plus  de  deux  cents  personnes  sous 
les  débris  de  la  grande  mosquée  qui  était  tout  à  fait  rui¬ 
née,  que  la  plupart  des  Algériens  se  sauvaient  dans  les 
montagnes  et  qu’un  parti  nombreux,  en  pleine  insur¬ 
rection,  voulait  forcer  Itaba-IIassan  à  envoyer  un  par¬ 
lementaire  à  l’amiral  français.  11  n’y  eut  cependant  en¬ 
core  aucune  proposition,  et  la  nuit  suivante  les galioles 
recommencèrent  un  feu  bien  nourri ,  malgré  une  sortie 
que  tentèrent  les  galères  algériennes  et  qui  fut  victo¬ 
rieusement  repoussée.  Le  dégât  fut  encore  plus  horri¬ 


ble  ,  et  le  h  septembre,  après  de  longues  irrésolutions, 
le  P.  Levacber  qui  remplissait  à  Alger  les  fondions  de 
vicaire  apostolique  et  de  consul  de  France,  vint  en 
parlementaire  demander  la  paix  à  Duqoesne  et  le  prier, 
delà  part  du  divan  assemblé,  de  ne  plus  jeter  de  bom¬ 
bes.  Mais  l’amiral  ayant  exigé  qu’avant  toute  négocia¬ 
tion  l’on  rendit  quatre  cents  esclaves  d’origine  française, 
les  Algériens  se  révoltèrent  contre  la  faiblesse  du  divan, 
et  les  hostilités  durent  recommencer.  Quoique  leur  ville 
eût  été  à  moitié  réduite  en  cendres,  ils  étaient  revenus, 
de  leur  terreur,  et  l’on  prétend  même  que  le  dey,  ap¬ 
prenant  à  quelle  somme  immense  s’élevaient  les  frais 
de  cet  armement,  dit  que  si  Louis  XIV  lui  en  eût  offert 
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la  moitié,  il  l’aurait  brûlée  lui-même  tout  entière.  Le 
temps  s’était  perdu  en  négociations,  le  vent  fraîchit 
tout  à  coup,  et  Duquesne  fut  forcé  de  s’en  retourner, 
laissant  quelques  vaisseaux  pour  bloquer  le  port,  jus¬ 
qu’à  la  nouvelle  expédition  qu’il  se  proposait  de  faire 
l’annce  suivante. 

On  fit  construire  pendant  l’hiver  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  galiotes,  et  l’on  forma  pour  ce  service  un  nou¬ 
veau  corps  d’artillerie  et  de  bombardiers.  Renau  avait 
aussi  fait  couler  d’autres  mortiers  qui  lançaient  les 
bombes  beaucoup  plus  loin  et  jusqu’à  dix-sepl  cents 
toises.  Attaqué  une  seconde  fois  ,  les  20  et  27  juin 
1683,  Alger  fut  écrasé  et  s’abîma  dans  les  flammes. 
Sept  ou  huit  cents  personnes  demeurèrent  ensevelies 
sous  les  ruines  des  maisons;  le  désordre  se  mit  dans  la 
ville,  et  les  magasins,  à  moitié  détruits  par  les  bombes, 
furent  pillés;  la  populace,  la  milice  elle-même,  tombè¬ 
rent  dans  la  consternation ,  et  l’on  vit  des  femmes ,  por¬ 
tant  les  tètes  ou  les  membres  mutilés  de  leurs  enfans  et 
de  leurs  maris,  se  diriger  vers  le  palais  du  dey  et  de¬ 
mander  la  paix  à  grands  cris.  Baba-Hassan  essaya  donc 
de  renouer  les  négociations  de  l’année  précédente,  et 
envoya  de  nouveau  le  P.  Levacher  avec  un  interprète 
et  un  de  ses  affidés  à  l’amiral. 

Duquesne  accueillit  ces  propositions  comme  les  pré¬ 
cédentes;  il  refusa  de  traiter  de  la  paix  avant  qu’au 
préalable  les  Algériens  n’eussent  rendu  tous  les  escla¬ 
ves  français ,  et  même  les  étrangers  qui  avaient  été  cap¬ 
turés  à  bord  des  bàlimens  français.  La  terreur  qu’avaient  i 
jetée  parmi  eux  les  bombes  lancées  la  nuit  précédente , 
et  l’anxiété  où  ils  étaient  de  voir  recommencer  le  feu  , 
les  fit  acquiescer  à  ces  conditions ,  et  peu  de  jours  après 
ils  avaient  déjà  rendu  cinq  cent  quarante-six  esclaves. 

La  discussion  des  articles  du  traité  devait  commencer 
bientôt,  et  l’on  était  convenu  que  le  dey  livrerait  des 
otages.  Mczzo-Morto,  renégat  italien ,  amiral  delà  flotte 
algérienne,  et  Aly,  raïs  de  la  marine,  furent  désignés 
par  Duquesne.  Us  se  rendirent  à  son  bord ,  et  celte  nou¬ 
velle  preuve  de  soumission  parut  le  gage  le  plus  certain 
d’une  prompte  issue  des  négociations,  lorsque  une  vio¬ 
lente  rupture  fit  éclater  de  nouveau  la  guerre,  et  im¬ 
prima  ,  à  la  défense  des  Algériens,  un  caractère  d’atro¬ 
cité  qui  a  été  flétri  par  l’indignation  de  tous  les  peuples. 

VI. 

MEZZO-MORTO. 

ezzo-Morto  et  Aly  avaient  à  peine 
quitté  Alger,  qu’une  sédition  redouta¬ 
ble  éclata  parmi  le  peuple,  par  l'ap¬ 
préhension  où  l’on  était  de  payer  de 
fortes  indemnités  pour  les  prises  opé- 
2*1?,  rées  par  les  corsaires  sur  le  commerce  fran- 
çais.  La  ville  était  déjà  à  demi  ruinée,  et  il 
était  impossible  de  satisfaire  aux  demandes  de 
l’amiral.  Le  dey  chargea  scs  négociateurs  de 
faire  connaître  le  danger  de  sa  position ,  les  Algériens 
étant  maîtres  de  la  ville  et  bien  déterminés  à  ne  plus 
écouler  aucune  proposition  de  paix. 


Les  otages  furent  alors  renvoyés.  Mczzo-Morto  en  se 
retirant  avait  promis  à  Duquesne  de  lever  ces  difficultés 
et  d’user  de  son  influence  sur  la  milice  pour  contenir  le 
peuple  et  le  faire  acquiescer  aux  conditions  exprimées. 
Mais  ce  renégat  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  la 
ville,  que,  rassemblant  les  officiers  de  la  milice,  il 
leur  représente  le  peu  de  forces  des  Français,  la  pusil¬ 
lanimité  du  dey  ;  il  les  excite ,  soulève  la  populace ,  et , 
marchant  à  leur  tète  au  palais  de  Baba-Hassan  ,  il  le 
poignarde  de  sa  propre  main  et  se  fait  proclamer  dey  à 
sa  place. 

Duquesne  croyant  aux  bonnes  dispositions  que  lui 
avait  manifestées  Mezzo-Morto,  se  persuada  que  celle 
révolution  servirait  admirablement  ses  projets.  11  en¬ 
voya  complimenter  le  nouveau  dey  et  attendit  quelques 
jours  la  reprise  des  négociations.  Mais  enfin  ,  voyant 
qu’on  l’avait  joué  avec  de  perfides  démonstrations,  il 
hissa  de  nouveau  le  pavillon  rouge  qu’il  fit  appuyer  de 
deux  coups  de  canon  à  boulet.  Les  Algériens  arborèrent 
pareillement  l’étendard  de  guerre  et  firent  une  dé¬ 
charge  de  leurs  batteries. 

La  nuit  étant  survenue,  l’attaque  recommença  avec 
fureur.  Les  carcasses  incendiaires  produisirent  l’effet 
le  plus  désastrueux.  Ce  qui  échappait  à  l’action  des¬ 
tructive  des  bombes  restait  en  proie  à  l’activité  des 
flammes.  La  défense  des  Algériens  était  énergique, 
mais  leur  inexpérience  les  trahit  et  ils  firent  peu  de  mai 
à  la  flotte.  Bientôt  leur  exaltation  fil  place  à  la  rage, 
et  ils  se  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie  qui  sont 
toujours  un  deshonneur  pour  les  peuples  qui  les  em¬ 
ploient.  Le  29  juillet,  Mezzo-Morto  irrité  des  ravages 
produits  chaque  nuit ,  accusa  le  P.  Levacher  d’avoir 
fait  des  signaux  à  la  flotte  française  ,  et  lui  donna  à  choi¬ 
sir  entre  l’apostasie  et  la  mort.  Le  généreux  mission¬ 
naire  répondit  qu’il  était  prêt  à  marcher  au  supplice. 
Il  fut  attaché  à  la  bouche  d'un  canon  monstrueux  dressé 
sur  le  Môle  ,  et  son  corps  déchiré  en  lambeaux  alla 
frapper  d’horreur  l’escadre  française. 

Cependant  le  feu  des  assiégeans  ne  se  ralentissait  pas. 
Les  galiotes  parvinrent  même  à  s’embosser  le  jour  et 
produisirent  une  consternation  inouie  en  atteignant  par 
les  éclats  de  leurs  projectiles  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  rentrés  le  malin  dans  la  ville,  après  s’être 
sauvés  pendant  la  nuit  au  dehors  pour  échapper  à 
leurs  efforts  destructeurs.  Ils  se  vengèrent  en  répétant 
sur  quelques  esclaves  restés  dans  Alger  les  mêmes  atro¬ 
cités  qu’ils  avaient  commises  envers  le  P.  Levacher.  II 
ne  se  passa  pas  de  jour  où  ces  terribles  scènes  ne  se 
renouvellassent,  et  quarante  environ  d’entre  eux  subi¬ 
rent  ccl  affreux  traitement  (I). 

(1)  Celle  redoutable  pièce  de  canon  fut  appelée  par  les 
Algériens  eux-mêmes  la  Consulaire  ,  après  quelle  eut  servi 
au  supplice  du  P.  Levacher,  consul  de  France. 

File  avait  été  fondue  en  1542  par  un  vénitien,  pour  célé¬ 
brer  l’achèvement  du  Môle,  à  l’une  des  embrasures  duquel 
elle  fut  braquée. 

La  direction  de  cette  bouche  à  feu,  si  difficile  à  manier  par 
sa  longueur  et  sa  pesanteur,  était  vers  la  pointe  Pescade;  sa 
portée  à  toute  volée  était  de  2500  toises.  Aussitôt  qu’un  navire 
ennemi  se  hasardait  à  doubler  le  cap,  des  canonniers  délite , 
habitués  à  sa  charge,  à  son  pointage  et  à  sa  portée,  la  tiraient 
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11  se  passa  toutefois  alors  un  événement  louchant, 
qui  contraste  d’une  façon  merveilleuse  avec  les  tristes 
épisodes  de  cette  boucherie,  et  témoigne  bien  que  quel¬ 
ques-uns  de  ces  barbares  eussent  pu  être  accessibles 
à  des  sentimens  d’humanité,  si  le  Dey  ne  les  eût  com¬ 
primés  par  la  terreur.  Au  nombre  des  esclaves  se  trou¬ 
vait  le  chevalier  de  Choiseul ,  officier  de  marine  qui 
avait  long-temps  navigué  dans  les  mers  du  Levant. 
Déjà  il  était  attaché  au  fatal  canon,  lorsqu’il  fut  reconnu 
par  le  capitaine  d’une  caravelle  turque,  fait  autrefois 
prisonnier  par  son  équipage ,  et  qui  avait  été  traité 
avec  beaucoup  d’égards ,  puis  relâché.  La  reconnais¬ 
sance  porta  alors  ce  turc  à  un  acte  de  dévouement  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Il  se  précipite  à  la  bou¬ 
che  du  même  canon  et  s’attache  d’une  forle  étreinte  au 
chevalier  déjà  résigné  au  supplice.  11  déclare  qu’il  lui 
doit  la  vie,  qu’il  veut  mourir  avec  lui  ou  obtenir  sa 
grâce.  Il  l’obtint  en  effet;  M.  de  Choiseul  fut  reconduit 
au  bagne  et  délivré  enfin  quand  la  paix  fut  conclue. 

Cependant  Mezzo-Morlo ,  que  s'était  élevé  au  pouvoir 
en  poussant  le  cri  de  guerre  et  en  comprimant  les 
partisans  de  la  paix,  se  défendait  vigoureusement, 
malgré  les  insurrections  sans  cesse  renouvelées  qui 
troublaient  Alger.  Avec  celte  ténacité  il  se  maintint 
jusqu’aux  approches  de  la  mauvaise  saison  ,  et  alors 
Duquesne  ,  dont  les  vivres  étaient  épuisés  et  qu* 


avec  une  exactitude  qui  a  souvent  compromis  les  bâlimens 
que  venaient  frapper  ses  boulets. 

Cent  cinquante  ans  après  l'expédition  de  Duquesne ,  cette 
pièce,  monument  de  la  cruauté  des  Algériens,  est  devenue 
pour  l’armée  française  un  glorieux  trophée  de  sa  valeur.  Lors¬ 
que  Alger  est  tombé  en  noire  pouvoir,  en  juillet  1830,  la 
France  en  a  confié  la  conservation  à  ses  marins ,  et  ce  précieux 
dépôt  a  été  transporté  à  Brest. 

Eu  entrant  dans  le  port  de  cette  ville,  par  la  grille  dite  du 
Bassin,  l'observateur  est  frappé  par  la  vue  de  la  Consulaire , 
s'élevant  majestueusement  au  premier  plan  sur  la  place  d’Ar- 
ines. 

Elle  est  élevée  sur  un  piédestal,  dont  trois  faces  représen¬ 
tent  des  allégories  ou  des  attributs,  et  la  quatrième  une  ins¬ 
cription  ainsi  conçue  : 

LA  CONSULAIRE, 

PRISE  A  ALGER  LE  o  JUILLET  1830, 

JOUR  DE  LA  CONQUÊTE  DE  CETTE  VILLE 
PAR  LES  ARMÉES  FRANÇAISES, 

L  A.  B.  DUPERr,É  COMMANDANT  L  ESCADRE 
ÉRIGÉE  LE  27  JUILLET  1833, 

S.  M.  LOUIS  PHILIPPE  RÉGNANT, 

LE  V.  A.  C,c  DE  R  IG  NV  MINISTRE  DE  LA  MARINE, 
LE  V.  A.  BERGERET  PRÉFET  MARITIME. 

L’ensemble  de  ce  trophée  s'offre  dans  la  gravure  tel  qu’il 
apparaît  à  la  première  vue  en  entrant  dans  le  port.  11  est  en¬ 
touré  d’une  balustrade  de  46  pieds  8  pouces  de  pourtour;  les 
grilles  en  fer  ont  la  forme  de  llèches  de  2  pieds  10  pouces  de 
hauteur;  l’intérieur  est  carrelé  en  dalles  de  granit  poli. 

La  bouche  à  feu  formant  le  fût  de  la  colonne,  a  20  pieds 
5  pouces  6  lignes  de  hauteur,  et  le  piédestal  6  pieds  6  pouces. 
L’élévation  totale  est  donc  de  27  pieds  au-dessus  du  sol. 

Ce  monument  se  fait  remarquer  par  les  souvenirs  qu’il  ré¬ 
veille,  par  la  beauté  du  granit  employé  dans  le  socle,  et  par 
l'exécution  des  ciselures.  Il  est  surmonte  d’un  coq  doré,  te¬ 
nant  un  globe  sous  sa  patte. 


avait  jeté  toutes  ses  bombes,  fut  obligé  de  s’en  re¬ 
tourner  sans  avoir  oblenu  la  satisfaction  de  réduire 
la  ville.  Toutefois  près  de  COO  esclaves  avaient  été  ren¬ 
dus  ,  de  nombreux  vaisseaux  avaient  été  coulés  ou 
incendiés  dans  le  port,  Alger  n’élait  plus  qu’un  mon¬ 
ceau  de  ruines.  Le  châtiment  était  rude  et  l’on  pouvait 
se  flatter  que  les  pirates  seraient  hors  d’état  de  rien 
entreprendre  de  long-temps. 

VII. 


TRAITE  DE  PAIX. 

g?*  oQiESNE  avait  laissé  devant  Alger  une 
croisière  composée  de  six  navires  de 
guerre  qui  bloqua  étroitement  le  port, 
et  empêcha  les  Algériens  de  reprendre 
des  courses  dont  les  profils  les  eus¬ 
sent  promptement  dédommagés  des  perles 
qu’ils  venaient  d’essuyer.  Découragés  enfin ,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  eu  France  pour 
demander  la  paix,  et  pour  prévenir  une  nou¬ 
velle  expédition.  Mezzo-Morlo  sentant  que  sa  chute  et 
son  supplice  seraient  sans  doute  la  conséquence  de  ces 
dispositions,  se  hâta  de  prendre  la  fuite. 

M.  de  Tourville  eut  ordre  d’aller  conclure  un  traité 
avec  le  nouveau  dey  Ibrahim  Ier.  Les  Algériens  pen¬ 
sant  bien  que  la  première  condition  qu’on  leur  impo¬ 
serait,  serait  de  rendre  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
restaient  encore  dans  leurs  bagnes  ;  pour  éluder  l’exé¬ 
cution  de  celle  clause ,  ils  en  envoyèrent  une  grande 
partie  à  Constantinople.  Maison  leur  signifia  que  celle 
duplicité  obligerait  le  roi  de  France  à  retenir  tous  les 
esclavesdeleur  nation  qui  étaienlàMarseillectàTouIon, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  remis  ceux  qu’ils  ne  voulaient 
pas  représenter,  et  le  traité  fut  enfin  signé  dans  les 
termes  suivans  : 

1°  Le  Dey  rendra  tous  les  Français  généralement 
détenus  esclaves  dans  le  royaume  et  domination  d’Al¬ 
ger,  et  on  lui  rendra  seulement  les  janissaires  du  Le¬ 
vant  qui  sont  sur  les  galères  de  France. 

2°  Les  vaisseaux  d’Alger  ne  pourront  faire  de  prises 
dans  l’étendue  de  dix  lieues  des  côtes  de  France. 

5°  Tous  les  Français  [tris  par  les  ennemis  de  l’em¬ 
pereur  de  France  qui  seront  conduits  à  Alger  et  autres 
ports  du  royaume,  seront  aussitôt  mis  en  liberté  sans 
pouvoir  être  retenus  comme  esclaves; 

â°  Les  étrangers  passagers  sur  les  vaisseaux  Fran¬ 
çais  ,  ni  pareillement  les  Français  pris  sur  des  vais¬ 
seaux  étrangers ,  ne  pourront  être  faits  esclaves  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  quand  même  les  vais¬ 
seaux  sur  lesquels  ils  auraient  été  pris  se  seraient 
défendus. 

5°  Si  quelque  vaisseau  Français  se  perdait  sur  les 
côtes  de  la  dépendance  d’Alger ,  soit  qu’il  fût  poursuivi 
par  les  ennemis  ou  forcé  par  le  mauvais  temps,  il  sera 
secouru  de  tout  ce  dont  il  aura  besoin  ,  pour  être  mis 
de  nouveau  en  mer  et  pour  recouvrer  les  marchandises 
de  son  chargement ,  en  payant  le  travail  des  journées 
qu’on  y  aura  employées,  sans  qu’on  puisse  exiger  au- 
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cun  droit  ni  tribut  sur  les  marchandises  qui  seront 
mises  à  terre  ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  vendues  dans 
les  ports  de  ce  royaume. 

0°  11  ne  sera  donné  aucun  secours  ni  protection  con¬ 
tre  les  Français  aux  corsaires  de  Barbarie  qui  seront 
en  guerre  avec  eux ,  ni  à  ceux  qui  auront  armé  sous 
leur  commission. 

7°  Le  Dey  ,  Pacha  ,  Divan ,  et  milice  d’Alger  feront 
défense  à  tous  les  sujets  d’armer  sous  commission  d'au¬ 
cun  prince  ennemi  de  la  couronne  de  France  :  ils 
empêcheront  aussi  que  ceux  contre  lesquels  l’empe¬ 
reur  de  France  sera  en  guerre  ,  puissent  armer  dans 
leurs  ports  pour  courre  sur  ses  sujets. 

8°LesFrançais  ne  pourront  être  contraints,  pour  quel, 
que  cause  et  prétexte  que  ce  soit,  à  charger  sur  leurs 
vaisseaux  aucune  chose  contre  leur  volonté, ni  faire  aucun 
voyage  aux  lieux  où  ils  n’auraient  point  dessein  d’aller. 

9°  Toutes  les  fois  qu’un  vaisseau  de  guerre  de  l’em¬ 
pereur  de  France  viendra  mouiller  devant  la  rade  d’Al¬ 
ger  ,  aussitôt  que  le  consul  en  aura  averti  le  gouver¬ 
neur,  ce  vaisseau  sera  salué  à  proportion  de  la  mar¬ 
que  du  commandement  qu’il  portera ,  par  les  châteaux 
et  les  forts  de  la  ville  ,  et  d’un  plus  grand  nombre  de 
coups  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations. 

10°  La  même  chose  se  pratiquera  dans  toutes  les  ren¬ 
contres  de  vaisseaux  de  guerre  à  la  mer. 

11°  Si  la  paix  venait  à  être  rompue,  tous  les  mar¬ 
chands  Français  qui  se  trouveront  dans  l’étendue  du 
royaume  d’Alger  pourront  se  retirer  où  bon  leur  sem¬ 
blera  ,  sans  qu’ils  puissent  être  arrêtés  pendant  le 
temps  de  trois  mois. 

Ce  traité  fut  fait  pour  cent  ans.  Djaffar  Aga  ,  envoyé 
par  le  dey  Ibrahim  ,  qui  avait  succédé  à  Mczzomorlo,  se 
rendit  en  168à  à  Paris  pour  le  signer.  Mais  trois  ans 
après  les  pirates  recommencèrent  leurs  courses,  pen¬ 
dant  que  le  divan  demandait  quelques  changemens  à 
ces  conventions.  On  crut  inutile  de  négocier  davantage 
avec  eux.  M.  de  Mortemart ,  qui  commandait  une  forte 
escadre  dans  la  Méditerranée,  eut  ordre  de  les  poursui¬ 
vre  sans  autre  déclaration  ,  et  de  diviser  sa  flotte  en 
plusieurs  croisières ,  afin  de  les  circonvenir  avec  plus 
de  succès.  On  reprit  le  dessein  de  les  bombarder  en  1688 
pour  la  troisième  fois  ;  et  pour  empêcher  les  cruautés 
delà  dernière  guerre  ,  et  ces  horribles  exécutions  par 
le  canon  ,  on  fit  embarquer  sur  la  flotte  les  principaux 
Turcs  qu’on  leur  avait  pris  dans  les  courses  récentes,  et 
on  menaça  de  les  traiter  comme  les  Algériens  eux-mè- 
mes  traiteraient  les  chrétiens. 

Le  maréchal  d’Eslrées  eut  ordre  de  se  rendre  devant 
Alger  avec  huit  vaisseaux  et  huit  galères  ,  d’y  jeter  dix 
mille  bombes,  de  ruiner  la  ville,  de  pénétrer  dans  le 
port,  d’y  brûler  les  vaisseaux,  d’en  faire  autant  à  Scher- 
chel  et  à  Bougie,  avec  la  plus  grande  promptitude  pos¬ 
sible  ;  de  se  répandre  de  là  dans  toutes  leurs  croisières 
et  de  tâcher  d’y  prendre  leurs  vaisseaux  qui  étaient  de¬ 
hors.  Il  remplit  sa  mission  au  mois  de  juillet ,  jeta  onze 
mille  bombes  dans  Alger  ,  et  coula  bas  cinq  vaisseaux 
dans  le  port. 

Les  Algériens,  ayant  souffert  le  bombardement  avec 


|  la  plus  grande  opiniâtreté,  et  sans  se  soumettre,  on 
j  laissa  dix  vaisseaux  dans  la  Méditerranée  pour  les  pour¬ 
suivre,  et  on  les  sépara  en  plusieurs  escadres  qui  occu¬ 
pèrent  les  différons  parages  dont  on  vient  de  parler,  et 
firent  de  nombreuses  prises. 

Celte  guerre,  tout  avantageuse  qu’elle  était,  trou¬ 
blait  cependant  le  commerce  ,  fatiguait  beaucoup  la 
marine.  Louis  XIV  chercha  les  moyens  de  la  finir  avec 
dignité  ,  d’autant  qu’il  prévoyait  avoir  bientôt  besoin  de 
toutes  ses  forces  contre  des  ennemis  plus  formidables. 
On  négocia  par  la  voie  de  Tunis ,  avec  qui  l’on  était  en 
paix  alors. 

Les  choses  étant  disposées  pour  conclure  ,  on  envoya 
Tourville  à  Alger  avec  une  forte  escadre;  on  lui  or¬ 
donna  d’en  laisser  la  plus  grande  partie  au  large  pour 
ôter  tout  ombrage  de  surprise,  et  de  ne  paraître  de¬ 
vant  la  ville  qu’avec  deux  ou  trois  vaisseaux  ;  de  le  faire 
remarquer  au  divan  avant  de  traiter  avec  lui,  et  de  lui 
faire  valoir  ce  ménagement  pour  disposer  les  esprits  à 
la  paix.  On  se  relâcha  sur  les  conditions ,  on  alla  même 
jusqu’à  offrir  aux  Algériens  des  retraites  dans  les  ports 
de  France ,  en  cas  de  tempêtes  ou  de  besoins  de  vivres  ; 
on  leur  permit  d’hiverner  et  de  se  radouber  dans  les 
ports  de  France ,  quand  ils  feraient  la  course  dans  l’O¬ 
céan  contre  les  Anglais;  on  leur  promit  que  leurs  ma¬ 
lades  seraient  reçus  dans  les  hôpitaux  ,  et  qu’on  leur 
rendrait  leurs  esclaves  homme  pour  homme ,  ce  qui 
fut  exécuté  dans  la  suite,  au  point  que  n’ayant  pu  com¬ 
pléter  le  nombre  d’Algériens  nécessaires  pour  équiva¬ 
loir  aux  esclaves  français  qu’ils  avaient  pris ,  on  obligea 
les  communautés  de  Provence  de  racheter  le  surplus. 

Enfin  la  paix  se  fit  à  ces  conditions,  et  elle  dura  plus 
d’un  siècle  sans  aucune  collision  grave. 

MIL 

SCIIAABAH  IL 

chaaban  II  qui  avait  succédé  (1688)  à 
Ibrahim,  envoya  deux  ans  après  une 
ambassade  solennelle  à  Louis  XIV , 
pour  confirmer  la  paix  si  heureuse¬ 
ment  conclue.  Méhémel  Fleming  , 
chargé  de  celle  mission,  fut  présenté  au  roi 
par  le  ministre  de  la  marine  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles.  11  fut  émerveillé  de  la 
pompe  de  ^êtte  cour,  et  il  reproduisit  ses  senlimens  dans 
la  harangue  qu’il  prononça  en  Turc ,  et  qui  fut  traduite 
par  Petit  de  Lacroix,  orientaliste  et  interprète  du  gou- 
gouvernement.  La  voici  telle  qu’elle  nous  a  été  con 
servée  : 

«  Très  puissant ,  très  majestueux  et  très  redoutable 
empereur,  Dieu  veuille  conserver  votre  majesté  avec  les 
princes  de  son  sang,  et  augmenter  de  un  à  mille  les 
jours  de  votre  règne. 

»  Je  suis  envoyé,  ô  très  magnifique  empereur  ,  tou¬ 
jours  victorieux ,  de  la  part  des  seigneurs  du  divan  d’Al¬ 
ger  ,  et  du  très  illustre  dey,  pour  me  prosterner  devant 
le  trône  impérial  de  vitre  majesté  ,  pour  lui  témoigner 
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l'extrême  joie  qu’ils  ont  ressentie  de  ce  qu’elle  a  eu  la 
bonté  d’agréer  la  publication  de  la  paix  qui  vient  d’être 
conclue  entre  ses  sujets  et  ceux  du  royaume  d’Alger. 

»  Les  généraux  et  les  capitaines,  tant  de  terre  que  de 
mer,  m’ont  choisi ,  Sire ,  d’un  commun  consentement , 
nonobstant  mon  insuffisance,  pour  avoir  l’honneur  d’en¬ 
tendre  de  la  bouche  sacrée  de  votre  majesté,  la  ratifi¬ 
cation  de  cette  paix ,  étant  persuadés  que  c’est  de  celte 
parole  royale  que  dépend  son  éclat  et  sa  durée  ,  qui 
sera  ,  s’il  plaît  à  Dieu  ,  éternelle. 

»  Ils  m’ont  ordonné  d’assurer  votre  majesté  de  leur 
très-profond  respect ,  et  de  lui  dire  qu’il  n’y  a  rien  au 
monde  qu’ils  ne  fassent  pour  lâcher  de  se  rendre 
dignes  de  sa  bienveillance.  Ils  prient  Dieu  qu’il  lui 
donne  la  victoire  sur  tant  d’ennemis  de  toutes  sortes  de 
nations  qui  se  sont  liguées  contre  elle ,  et  qui  seront 
confondues  par  la  vertu  des  miracles  de  Jésus  et  de 
Marie ,  pour  le  droit  desquels  nous  savons  que  vous  com¬ 
battez. 

»  Je  prendrai  la  liberté,  Sire,  de  dire  à  votre  ma¬ 
jesté  ,  qu’ayant  eu  l'honneur  de  servir  long-temps  la 
Do  rte  Ottomane,  à  la  vue  de  l’empereur  des  musul¬ 
mans  ,  il  ne  me  restait ,  pour  remplir  mes  désirs  ,  que 
de  saluer  un  monarque  qui ,  non-seulement  par  sa  va¬ 
leur  héroïque,  mais  encore  par  sa  prudence  consom¬ 
mée,  s’est  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince 
de  toute  la  chrétienté,  l’Alexandre  et  le  Salomon  de 
son  siècle,  et  enfin  l’admiration  de  tout  l’univers. 

»  C’est  donc  pour  m’acquitter  de  celle  commission  , 
qu’après  avoir  demandé  pardon  à  votre  majesté,  avec 
les  larmes  aux  yeux,  et  avec  une  entière  soumission  , 
au  nom  de  notre  supérieur  et  de  toute  notre  milice,  à 
cause  des  excès  commis  pendant  la  dernière  guerre,  et 
l’avoir  priée  de  les  honorer  de  sa  première  bonté,  j’ose 
lever  les  yeux  en  haut,  et  lui  présenter  la  lettre  des 
chefs  de  notre  divan  ,  en  y  joignant  leurs  très  humbles 
requêtes,  dont  je  suis  chargé  ;  et  comme  ils  espèrent 
qu’elle  voudra  bien  leur  accorder  leurs  prières  ,  il  n’y 
a  point  de  doute  qu’ils  ne  fassent  éclater  dans  les  cli¬ 
mats  les  plus  éloignés  ,  la  gloire  ,  la  grandeur  et  la  gé¬ 
nérosité  de  votre  majesté ,  afin  que  les  soldats  et  les 
peuples ,  pénétrés  de  son  incomparable  puissance  , 
soient  fermes  et  conslans  à  observer,  jusqu’à  la  fin  des 
siècles,  les  conditions  de  la  paix  qu’elle  leur  a  don¬ 
née. 

b  Je  ne  manquerai  pas  aussi ,  si  votre  majesté  me  le 
permet,  de  rendre  compte,  par  une  lettre  à  l’empereur 
ottoman  mon  maître,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  connu, 
des  victoires  que  j’ai  appris  avoir  été  remportées  par 
vos  armées  de  terre  et  de  mer  sur  tous  vos  ennemis,  et 
de  prier  Dieu  qu’il  continue  vos  triomphes.  Au  reste  , 
toute  notre  espérance  dépend  des  ordres  favorables  de 
votre  majesté,  b 

Louis  XIV  répondit  :  «  Je  reçois  agréablement  les  as¬ 
surances  que  l’ambassadeur  me  donne  des  bonnes  in¬ 
tentions  de  ses  maîtres;  je  suis  bien  aise  d’entendre  ce 
qu’il  me  vient  de  dire  de  leur  part,  et  je  confirme  le 
traité  de  paix  qui  leur  a  été  accordé  en  mon  nom.  J’ou¬ 
blie  ce  qui  s’est  passé  ,  et  pourvu  qu’ils  se  comportent 
de  la  manière  qu’ils  doivent ,  ils  peuvent  s’assurer  que 


l’amitié  et  la  bonne  intelligence  augmenteront  de  plus 
en  plus,  et  qu’ils  en  verront  les  fruits,  b 

La  suite  de  cette  cérémonie  répondit  bien  à  tous  ces 
complimens  à  l’orientale  ;  on  invita  l’ambassadeur  à  al¬ 
ler  voir  à  Paris  tout  ce  que  les  arts  et  l’industrie  fran¬ 
çaise  offrent  de  curieux  :  le  Louvre  excita  vivement  son 
admiration  ;  l’Académie  royale,  l’Observatoire,  les  diffé¬ 
rentes  manufactures,  et  les  Gobelins  surtout,  provoquè¬ 
rent  ses  éloges  intarissables.  L’Opéra  lui  parut  une  suite 
merveilleuse  d’enchanlemens ,  et  il  déclara  qu’il  n’y 
avuit  rien  d’impossible  pour  la  nation  française  ,  si¬ 
non  d'éviter  la  mort.  Il  fut  admis  ensuite  à  assister  au 
dîner  du  roi ,  et  il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  la  magni¬ 
ficence  et  de  la  splendeur  de  sa  cour.  Après  toutes  ces 
parades,  on  lui  fit  de  riches  présens  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  fort  beau  portrait  de  Louis  XIV,  et  on  le  con¬ 
gédia  ,  enchanlé  d’avoir  obtenu  une  réception  aussi 
gracieuse  ,  au  lieu  de  l’accueil  sévère  qu’il  redoutait. 

Schaaban  voulut  répondre  dignement  à  toutes  ces  ci¬ 
vilités.  Il  lit  venir  à  Alger  le  commandant  du  bastion  de 
France,  le  combla  d’honneurs ,  et  signa  avec  lui  un  nou¬ 
veau  traité  portant  reconnaissance  de  nos  droits  de  pro¬ 
priété  sur  le  littoral  compris  entre  Bone  et  Tabarcah  , 
indépendamment  de  la  concession  exclusive  du  com¬ 
merce  et  de  la  pêche  du  corail  entre  Bone  et  Bougie. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Schaaban  furent 
troublées  par  une  révolte  générale  des  Maures  dans 
les  régences  barbaresques.  La  domination  des  Turcs 
pesait ,  d’une  façon  odieuse  ,  sur  les  indigènes ,  et 
leur  autorité  avait  été  compromise  plusieurs  fois.  Les 
maures  de  Tunis  firent  alors  alliance  avec  ceux  de  Ma¬ 
roc,  et  fomentèrent  une  insurrection  dans  Alger,  en  ap¬ 
pelant  à  la  liberté  tous  ceux  qui  étaient  opprimés  par  le 
despotisme  des  Turcs.  Schaaban  entassez  de  forces  et 
d’adresse  pour  déjouer  le  complot.  Il  envoya  sur  les 
frontières  de  Fez  une  armée  d’observation  ,  et  marcha 
lui-mème  contre  Tunis  ,  à  la  tète  de  trois  mille  cinq 
cents  Turcs,  et  de  quinze  cents  Maures  dont  la  fidélité 
n’était  pas  douteuse.  Méhémet ,  bey  de  Tunis  ,  lui  op¬ 
posa  une  armée  de  20,000  hommes  ,  soutenus  par  dix- 
huit  pièces  de  canon  ;  ces  forces,  si  imposantes,  étaient 
rendues  plus  formidables  par  le  cri  de  liberté  que  pous¬ 
saient  les  Tunisiens.  Mais  les  Turcs  montrèrent  qu’ils 
étaient  encore  ces  redoutables  guerriers  dont  aucune 
armée  maure  ou  arabe  ne  pouvait  soutenir  le  choc. 
Malgré  l’infériorité  du  nombre  ,  ils  engagent  hardiment 
le  combat,  culbutent  et  écrasent  les  Tunisiens  ,  et  en 
font  un  horrible  carnage.  Après  cette  victoire  signalée , 
ils  marchent  sur  Tunis  ,  l’assiègent ,  l’emportent ,  et  y 
établissent  pour  bey  un  homme  dévoué  à  leurs  intérêts. 
Deux  cent  mille  piastres ,  et  un  immense  butin ,  payè¬ 
rent  les  frais  de  cette  guerre  que  déshonorèrent  d’atro¬ 
ces  cruautés. 

Attaqué  à  son  tour,  le  roi  de  Maroc  fut  aussi  vaincu  et 
obligé  de  se  soumettre  aux  conditions  que  lui  imposa 
Schaaban. 


IX. 


MOSTAPHA  II. 

'  epuis  l’expédilion  de  Ximénés,  Oran 
1  était  toujours  resté  en  la  possession 
’  de  lE’spagnc.  Celte  nation  attachait  un 
f grand  prix  à  l’occupation  de  ce  point 
sur  la  côte  d’Afrique,  parce  qu’il  fa¬ 
vorisait  singulièrement  son  commerce.  On  en 
tirait  un  grand  nombre  d’esclaves,  des  grains, 
de  l’huile,  des  cuirs,  de  la  cire  et  quantité 
d’autres  denrées  précieuses;  la  commodité  et 
la  grandeur  de  son  port  y  attirait  un  mouvement  im-  i 
mense,  sans  compter  que  celte  importante  forteresse  1 
tenait  les  Algériens  en  bride  et  pouvait  être  regardée 
comme  la  clef  du  pays. 

Alger,  de  son  côté,  convoitait  celle  ville,  et  avait  j 
maintes  fois  dirigé  contre  elle  des  attaques  infruclueu-  | 
ses.  Tout  récemment  encore  ,  le  bey  de  Tlcmcen  l’avait  i 
investie  avec  des  forces  imposantes  ;  mais  les  Espagnols  j 
surent  attirer  dans  leur  parti  les  Berbères  de  la  tribu  des  j 
Beni-Ammer,  et  lui  opposèrent  une  vive  résistance.  Le  j 
bey  fut  tué  dans  un  combat,  elle  marabout  de  Sidi-Cha- 
bal  marque  encore  la  place  où  il  tomba  frappé  d’une  balle. 

Mostaphall,  qui  avait  succédé  à  Schaaban  (1700)  , 
réalisa  enfin  ce  dessein  où  avaient  échoué  tant  d’intré¬ 
pides  guerriers.  Il  fonda  la  ville  de  Mascara  dans  lebey- 
lick  de  l’ouest,  affermit  son  autorité  dans  le  pays ,  et 
enrôla  dans  son  armée  une  foule  de  tribus  arabes  qu'il 
soumit  à  une  exacte  discipline.  Les  Beni-Amincr  après 
avoir  fidèlement  défendu  les  Espagnols,  firent  leur  sou¬ 
mission  ,  et  préparèrent  la  chute  d’Oran.  Les  circons¬ 
tances  étaient  d’ailleurs  très  favorables  à  Moslapha  : 
l’Espagne  ,  intérieurement  déchirée  par  la  guerre  delà 
succession  (1708) ,  laissait  sa  colonie  sans  défense,  et 
comme  le  siège  était  vigoureusement  pressé  ,  elle  suc¬ 
comba  bientôt . 

Oran  devint  alors  le  chef-lieu  du  beylick  de  l’ouest, 
qui  jusque-là  avait  été  fixé  à  Tlcmcen.  Les  Algériens  ré¬ 
parèrent  les  fortifications  de  cette  ville,  et  mirent  aussi 
Mers-el-Kébir  en  étal  de  résister  long-temps.  Une  ar¬ 
mée  de  quinze  mille  Maures  ou  Arabes  et  de  deux  mille 
Koulouglis,  occupa  les  deux  places,  elles  Espagnols 
n’osèrent  tenter  de  les  reprendre  que  vingt-cinq  ans 
après,  lorsqu’on  ne  s’attendait  plusà  les  voir  reparaître. 

X. 

IBRAHIM -LE -FO  U. 

<e  règne  d’Ibrahim-le-Eou  (1710),  qui 
dura  à  peine  l’espace  d’un  mois,  va  nous 
révéler  tout  ce  despotisme  orienlal  quj 
.donne  une  libre  carrière  à  la  fougue 
'des  passions,  mais  qui  attire  aussi  sur 
lui-même  les  vengeances  les  plus  soudaines. 

Ibrahim  avait  quelques  bonnes  qualités  qu’il 
ternissait  par  d’incroyables  déréglemens.  Il  pu¬ 
nissait  sévèrement  les  fraudes,  les  vols  ,  et  tout  ce  qui 
tendait  à  nuire  au  commerce  ;  il  avait  d’ailleurs  une 


rarg  perspicacité  pour  découvrir  les  ruses  et  les  machi 
nations  les  plus  secrètes  ;  mais  il  aimait  passionément 
les  femmes  ,  et  pour  assouvir  cette  soif  de  voluptés  ,  il 
mettait  en  œuvre  tout  ce  que  la  puissance,  la  séduc¬ 
tion  et  les  libéralités  offrent  de  dangereux.  Informé  par 
ses  confidcns  des  maisons  où  l’accès  lui  serait  le  plus 
facile,  il  s’y  rendait  secrètement,  à  une  heure  indue, 
lorsque  le  maître  était  en  mer  ou  en  campagne  ;  il  ache¬ 
tait  le  silence  des  esclaves,  ou  les  comprimait  par  les 
menaces  ,  et  usant  de  tout  le  prestige  de  la  richesse  et 
du  pouvoir ,  il  obtenait  les  faveurs  des  épouses  qui  , 
dans  ces  surprises,  s’abandonnaient  sans  réserve  à  lui. 

Une  nuit,  la  femme  de  Mahmoud,  le  corsaire,  fut 
exposé  à  ces  insolentes  attaques.  Un  esclave  nègre ,  fort 
laid ,  qui  gardait  les  portes  ,  avait  laissé  entrer  le  dey  ; 
mais  au  moment  où  il  croyait  son  triomphe  assuré,  cette 
femme  répondit  à  sa  déclaration  par  des  injures  atro¬ 
ces  et  par  des  menaces  ;  elle  s’arma  d’un  poignard  ,  et 
mit  en  fuite  l’audacieux  ,  déconcerté,  par  celle  résis¬ 
tance. 

Au  retour  de  Mahmoud, elle  lui  exposa  l’attentat  dont 
elle  avait  failli  être  victime  ,  et  demanda  que  sa  ven¬ 
geance  s’exerçât  sur  le  dey.  Mahmoud  fut  effrayé  des 
conséquences  que  pouvait  avoir  un  éclat;  il  témoigna 
qu’il  aimait  mieux  assoupir  cette  querelle  que  de  la  pu¬ 
blier.  Outrée  de  celle  lâcheté ,  sa  femme  s’exhala  en 
injures  ,  disant  qu’elle  croyait  avoir  épousé  un  vrai  mu¬ 
sulman  ,  mais  qu’elle  voyait  bien  qu’il  n’était  qu’un  in¬ 
fidèle  ,  et  qu’elle  l’obligerait  bien  de  la  répudier  s’il  ne 
se  lavait  pas  d'un  affront  aussi  sensible. 

Elle  confia  celle  affaire  aux  femmes  de  plusieurs  raïz 
ou  capitaines  de  vaisseaux  ,  leur  représentant  le  risque 
qu’elles  couraient  toutes  d’ètrc  victimes  des  audacieux 
transports  d’ibrahim ,  ajoutant  qu’il  y  avait  tout  à  crain¬ 
dre  d’un  homme  qui  souillait  le  pouvoir  par  de  tels  ex¬ 
cès.  Elle  les  engagea  à  communiquer  leur  indignation 
à  leurs  maris,  afin  d’exciter  ainsi  le  ressentiment  de 
Mahmoud.  Celui-ci,  rendu  à  son  énergie  par  l’assenti¬ 
ment  de  tous  les  principaux  Algériens,  promit  enfin 
d’organiser  un  complot  dans  le  but  de  massacrer  le 
dey  ;  et  il  voulut  que  le  premier  coup  lui  fut  porlé  par 
le  nègre  même  qui  l’avait  introduit  dans  la  maison.  Tou¬ 
tes  les  mesures  furent  prises  pour  celte  exécution  ,  et 
l’on  n’attendit  plus  qu’une  occasion  favorable. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le  Dey  se  ren¬ 
dait  de  la  marine  à  son  palais,  lorsqu’il  fut  assailli  d’un 
coup  de  fusil  que  lui  porta  le  nègre  placé  en  embus¬ 
cade  dans  l’embrasure  d’une  porte.  Soudain  il  pâlit, 
mais  comme  il  n’était  point  blessé  il  hâta  le  pas  pour 
regagner  son  palais,  sans  s’informer  même  auprès  de 
ceux  qui  l’enlouraient  d’où  partait  le  coup;  car  une 
pareille  tentative  est  toujours  le  signal  d’une  révolu¬ 
tion  Le  nègre  ,  qui  avait  pris  les  devans  et  rechargé 
son  fusil  ,  lui  lira  un  second  coup,  et  le  manqua  en¬ 
core.  Le  Dey  et  toute  sa  Iroupe  arrivèrent  à  la  porte  du 
palais,  où  les  conjurés  qui  le  suivaient  de  près,  criè¬ 
rent  :  char  Allah  !  char  Allah  !  justice  cle  la  part  de 
Dieu!  La  populace  se  joignit  à  eux  ;  et  l’ayant  accusé 
hautement  de  ses  crimes  ,  on  cria  confusément  qu’il 
fallait  qu’il  périt. 
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Le  Dey,  effrayé,  eut  le  temps  (le  gagner  sa  cham¬ 
bre  et  de  s’y  enfermer  avec  deux,  esclaves  chrétiens 
qui  étaient  ses  pages.  Les  conjurés  vinrent  à  la  porte 
avec  des  haches  pour  l’ouvrir  ;  mais  comme  cet  appar¬ 
tement  est  orné  des  armes  précieuses  dont  les  souve¬ 
rains  étrangers  font  présent  au  Dey,  telles  que  des 
fusils  et  des  pistolets  à  plusieurs  coups,  il  fit,  en  en¬ 
trant,  décrocher  les  armes  par  les  esclaves.  Il  tirait 
par  chaque  brèche  qu’on  faisait  à  la  porte,  et  tuait  ou 
blessait  tous  ceux  qid  se  présentaient. 

Alors  les  conjurés  résolus  d’accomplir  leur  dessein 
sans  désemparer  ,  montèrent  sur  la  terrasse  située  au- 
dessus  de  cet  appartement  et  y  firent  une  grande  ou¬ 
verture.  Par  cette  meurtrière  ;  ils  lancèrent  quelques 
grenades  enflammées  qui  atteignirent  enfin  le  Dey  et 
les  rendirent  maîtres  de  placer  sur  le  trône  un  homme 
qui  leur  fût  dévoué. 

XI. 

au  Isr. 

près  le  meurtre  d’ibrahim,  on  pro¬ 
céda  à  l’élection  d’un  dey,  et  Baba- 
Ali  fut  élevé  à  cette  dignité  sans  oppo-  j 
sition  apparente.  Mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre,  et  quoique  Ali  fut  un 
homme  d’une  valeur  éprouvée  et  d’un  mérite  re¬ 
connu,  il  découvrit  bientôt  qu’il  existait  contre 
lui  une  puissante  faction  composée  des  amis  et  des 
partisans  de  son  prédécesseur,  de  sorte  que  pour  se 
maintenir  il  fut  obligé  de  procéder  à  de  nombreuses 
exécutions.  Pendant  le  premier  mois  de  son  règne 
(1710)  dix-septeent  personnes  périrent  dans  les  suppli¬ 
ces  ou  furent  noyées  secrètement.  Toutefois,  Ali  après 
avoir  occupé  le  trône  pendant  huit  ans,  mourut  paisi¬ 
blement  dans  son  lit,  chose  rare  parmi  les  deys  d’Al¬ 
ger,  et  celle  faveur  delà  destinée  le  fil  regarder  comme 
un  saint. 

Pour  comprendre  le  sccrel  de  cette  incroyable  for¬ 
tune,  il  faut  convenablement  apprécier  le  caractère 
énergique  d’Ali,  tempéré  par  une  souplesse  et  une  ha¬ 
bileté  peu  communes.  Dès  l’abord  les  personnages  les 
plus  influens  irrités  de  l’excessive  sévérité  du  Dey, 
prirent  de  là  le  prétexte  de  former  plusieurs  complots 
qu’il  déjoua  avec  bonheur  avant  qu’on  eût  pu  les  exé¬ 
cuter.  Il  prit  cependant  des  mesures  pour  contenter 
et  apaiser  ce  qui  restait  des  amis  du  dernier  Dey  ,  il 
eut  soin  de  faire  inhumer  le  cadavre  d’ibrahim  qui  avait 
été  insulté  et  traîné  dans  les  rues,  et  il  lui  lit  dresser 
un  mausolée.  Puis  il  s’efforça  de  porter  un  dernier 
coup  aux  pachas  turcs  dont  le  faste  et  ies  intrigues 
blessaient  et  inquiétaient  les  Algériens,  et  par  là  il  se 
rendit  cher  au  peuple  qui  le  soutint  aussi  bien  que  la 
milice  dans  toutes  ses  entreprises. 

Sans  doute  les  pachas  venus  de  Constantinople 
avaient  été  depuis  long-temps  dépouillés  de  toute  par¬ 
ticipation  aux  affaires  ;  mais  il  leur  restait  encore  assez 
d’influence  pour  troubler  sourdement  Alger.  Placés  par 
le  Grand-Seigneur  dans  un  rang  éminent,  ils  voyaient 
avec  dépit  que  ces  vains  honneurs  ne  leur  donnaient 


aucun  droit  au  commandement ,  et  qu’ils  ne  peuvaient 
faire  prévaloir  dans  le  divan  les  intérêts  de  la  Porte. 
Un  antagonisme  sourd  et  violent  existait  donc  entre  le 
Pacha  et  le  Dey ,  et  ce  dernier  ne  comptait  pas  dans 
l’Etat  un  ennemi  plus  dangereux.  C’était  le  Pacha  qui 
excitait  les  mécontens  et  fomentait  dans  l’ombre  ces 
terribles  conspirations  qui  finissaient  par  éclater  dans 
le  sang  et  le  meurtre.  Ali  résolu  de  conserver  le  pou¬ 
voir  que  le  sort  lui  avait  départi ,  ne  souffrit  pas  long¬ 
temps  les  preuves  de  ces  dispositions  hostiles;  mécon¬ 
tent  du  Pacha  ,  il  le  fit  saisir,  jeter  à  bord  d’un  vais¬ 
seau  et  conduire  à  Constantinople,  avec  menace,  si 
jamais  il  remettait  les  pieds  à  Alger ,  de  lui  faire  tran¬ 
cher  la  tête.  Si  Ali  se  fut  borné  à  celle  seule  violence, 
il  eût  manqué  de  l’adresse  et  de  l’intelligence  néces¬ 
saires  aux  hommes  qui  veulent  disputer  le  pouvoir  aux 
factions  ,  ou  accomplir  de  grands  changemens  dans 
l’état.  En  se  bornant  à  détruire,  il  eût  compromis  le 
reste  de  l’édifice  qu’il  avait  à  cœur  de  conserver;  mais 
il  sut  comprendre  ,  avec  celle  pénétration  dont  sem¬ 
blent  doués  tous  les  novateurs  habiles,  qu’il  fallait  flat¬ 
ter  d’une  main  le  Sultan  qu’il  insultait  de  l’autre,  ne 
pas  briser  les  derniers  liens  qui  réunissaient  Alger  à 
Constantinople  ,  et  conserver  tous  les  avantages  d’une 
pareille  union  ,  tandis  qu’il  se  débarrassait  des  der¬ 
nières  charges  qu’elle  imposait  ;  enfin  ,  en  chassant 
|  l’homme,  ménager  une  dignité  dont  le  nom  seul  avait 
encore  une  grande  importance.  Il  fallait  moins  détruire 
(pie  réformer.  Un  ambassadeur  précéda  donc  le  pacha 
à  Constantinople;  les  sultans,  les  visirs  ,  les  principaux 
officiers  du  sérail ,  furent  gagnés  par  de  somptueux 
présens,  et  l’envoyé  du  Dey  put  aisément  faire  goûter 
au  sultan  les  excuses  d’Ali.  «  Le  Pacha,  dit-il ,  s’était 
fait  remarquer  par  un  esprit  d’intrigue  qui  avait  failli 
porter  le  désordre  dans  l’Etal,  et  la  mort  seule  eût 
été, une  punition  digne  d’un  si  grand  crime;  par  respect 
pour  le  Sultan ,  la  milice  s’élait  contentée  de  l’expulser  ï 
mais  la  colère  des  janissaires  était  à  son  comble,  les 
pachas  leur  étaient  devenus  odieux ,  et  si  d’autres  étaient 
envoyés  de  Constantinople,  il  sérait  impossible  d’éviter 
aux  sublimes  commandcmens  de  la  Porte  un  irrépara¬ 
ble  outrage.  Il  suppliait  donc  le  sultan  de  ne  point  ex¬ 
poser  son  autorité,  mais  de  daigner  accorder  à  Ali  lui- 
même  le  litre  glorieux  de  Pacha.  » 

Celle  audacieuse  ambassade  eut  plus  de  succès  que 
celle  qui ,  autrefois,  avait  précédé  Hassan  II,  renvoyé 
à  Constantinople  par  la  milice.  Les  temps  n’étaient  plus 
les  mêmes  ;  depuis  plus  d’un  siècle  ,  Alger  vivait  dans 
une  indépendance  réelle ,  et  Constantinople,  affaiblie, 
n’était  plus  en  étal  d’imposer  sa  volonté  à  des  provin¬ 
ces  si  éloignées.  Le  Sultan  subit  donc  la  rébellion  des 
janissaires  ,  et ,  ne  pouvant  la  punir,  il  la  sanclionna  : 
Ali-Dey  fut  nommé  Pacha.  De  ce  moment,  la  grande 
transformation  qui  s’était  préparée  dès  le  principe,  et 
que  les  circonstances  intérieures  et  extérieures  ren¬ 
daient  nécessaire,  fut  accomplie  (I). 

(î  Ces  détails  et  ees  appréciations  nous  sont  fournis  par 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Rotalier,  que  nous  avons  eu  l'occa¬ 
sion  de  citer  plusieurs  fois. 
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Ali  fil  paraître  clans  oc  poste  élevé  un  grand  amour 
pour  la  justice  et  un  soin  merveilleux  pour  les  inlérè  s 
de  scs  sujets.  11  conclut,  avec  l’Angleterre,  un  traité  qui 
assurait  aux  commcrçans  de  cette  nation  toute  sécurité 
pour  leurs  affaires;  il  fit  respecter,  en  mainte  occasions 
les  droils  des  consuls  étrangers  que  les  Algériens  avaient 
si  souvent  méconnus. 

Il  joignait  à  toute  la  rusticité  d’un  pirate,  la  simpli¬ 
cité,  la  franchise  et  la  générosité  d’un  soldat.  11  disait 
souvent  à  un  esclave  napolitain  auquel  il  était  attaché  : 
«  Remarque  un  peu  combien  la  Providence  est  grande , 
et  comment  elle  distingue  ,  conduit,  élève  les  hommes 
qui  doivent  commander  aux  autres.  Il  y  a  quarante 
ans  ,  je  gardais  les  moutons  dans  un  village  d’Asie,  au¬ 
jourd’hui  je  suis  roi  !»  —  «  Et  grand  roi ,  ajoutait  l’es¬ 
clave,  puisque  tous  ceux  de  l’Europe  recherchent  et 
achètent  ton  amitié  !  » 

Soit  bravoure,  soit  habitude,  il  avait  de  commun 
avec  le  héros  du  nord  ,  Charles  XII ,  un  geste  mena¬ 
çant  dont  il  n’était  pas  le  maître.  Au  moindre  bruit,  au 
plus  petit  mouvement  extraordinaire,  il  portail  la  main 
au  yatagan,  et  n’épargnait  pas  ceux;qui  l’avaient  pro¬ 
voqué  s’ils  se  présentaient  devant  lui  dans  ce  premier  mo¬ 
ment.  Quand  il  lui  était  arrivé  de  maltraiter  quelqu’un 
ou  de  le  condamner  à  mort  dans  un  de  ses  emportc- 
mens  ,  son  esclave  chéri  le  boudait  ;  mais  aussitôt  que 
le  Dey  s’en  apercevait ,  il  lui  demandait  :  «  Qu’as-lu?  » 
l.’esclave  ne  répondait  pas  ou  répliquait  :  «  Rien.  »  Le 
Dey  jurait ,  s’emportait  et  voulait  savoir  la  cause  de 
ce  silence.  Alors  l’esclave  prenait  un  ton  dogmatique 
où  perçaient  des  reproches  burlesques  ,  suffisamment 
autorisés  par  ses  familiarités,  et  il  lui  disait  :  «Tu 
veux  savoir  ce  que  j’ai ,  ne  le  vois-tu  pas  ?  Ne  vois-tu 
pas  que  je  suis  affligé  des’ meurtres  que  tu  commets 
chaque  jour  ,  à  chaque  moment  !  Pourquoi  as-tu  fait 
mourir  telle  ou  telle  personne  aujourd’hui?  Ne  pou¬ 
vais-tu  pas  attendre  que  la  fureur  fût  passée  pour  juger 
de  sang-froid?  Tu  ne  crains  pas  de  le  montrer  aussi 
sanguinaire  que  le  plus  grand  scélérat  des  casernes? 
Apprends  qu’un  roi  ne  doit  que  pardonner  ;  mais  lu 
n’cs  pas  roi ,  lu  n’es  qu’une  bourrique!  »  Le  Dey  écou¬ 
tait  celle  harangue  dans  un  profond  silence  ,  et  après 
le  mot  bourrique  ,  qui  en  était  la  conclusion  ordi¬ 
naire  ,  il  répondait  en  employant  la  lingua  franco, , 
mauvais  baragoin  composé  de  dix  idiomes  :  «  Per  dios, 
U  parlar  jouste  !  Par  Dieu  ,  tu  dis  vrai  !  » 

Malgré  l’attachement  qu’Ali  avait  pour  cet  esclave, 
il  ne  put  refuser  de  lui  rendre  la  liberté  quand  celui-ci 
parut  la  désirer.  Le  Dey  lui  représenta  qu’il  était  son 
ami,  qu’il  pouvait  disposer  de  ce  qui  lui  appartenait. 
«  Je  ne  te  forcerai  point  à  changer  la  religion  contre 
la  mienne,  lui  dit-il  ,  quoique  ce  soit  pour  toi  le  plus 
sur  moyen  de  parvenir  aux  emplois  qui  conduisent  à 
la  fortune  ;  je  ne  gênerai  point  ta  croyance  pour  te 
faire  du  bien  ;  suis  le  mouvement  de  ton  cœur  ;  de  loin 
ou  de  près  je  serai  ton  ami,  cl  ma  reconnaissance  sur¬ 
passera  toujours  les  senlimcns  que  lu  auras  pour  moi. 
Sois  libre  comme  l’est  le  soleil  de  faire  le  tour  du 
monde  toutes  les  vingt  quatre  heures  :  pars,  et  daigne 
accepter  les  gages  que  je  veux  te  donner  de  mon  ami¬ 


tié!  »  On  dit  qu’effeclivement  ce  prince  barbare  le  com¬ 
bla  de  biens  en  pleurant  sa  perte ,  et  que ,  voulant 
mettre  le  sceau  à  scs  largesses,  il  lui  donna  un  joli 
bâtiment  pour  le  conduire  dans  sa  patrie.  On  ajoute 
encore  qu’afin  d’avoir  occasion  d’enrichir  cet  esclave 
avec  plus  de  délicatesse  ,  il  lui  donna  commission  d’ap¬ 
porter  à  Alger  un  chargement  de  blé  et  qu’il  lui  fil  de 
fortes  avances  pour  lui  faciliter  celte  opération.  Mais 
l’esclave  ,  ayant  fait  cet  achat,  au  lieu  de  retourner  à 
Alger,  se  dirigea  sur  l’Espagne  où  ce  trait  odieux  fut 
regardé  comme  une  espièglerie  fort  ingénieuse. 

Ce  même  Napolitain  fut  assez  hardi  pour  revenir  à 
Alger  deux  ans  après  cette  action.  En  paraissant  de¬ 
vant  le  Dey  il  voulut  s’excuser  :  «  Ton  excuse  est  dans 
mon  cœur  ,  »  lui  dit  Ali ,  que  la  présence  de  ce  traître 
avait  d’abord  fait  pâlir;  «en  le  voyant,  j’oublie  que 
tu  as  pu  me  tromper.  »  L’esclave  exalta  l’amitié  qu’il 
avait  pour  son  cher  maître  avec  toutes  les  démonstra¬ 
tions  de  la  plus  vive  tendresse.  «  Enfin  je  ne  pouvais 
pas  vivre  sans  le  voir,  dit  ce  fourbe.  »  —  «  Tu  in’as  vu , 
c’en  est  assez,  répondit  le  Dey,  pars  sur  le  champ. 
Mon  amitié  ni  ma  puissance  ne  pourraient  pas  te  garan¬ 
tir  des  ressenlimens  de  mes  sujets  que  ton  ingrati¬ 
tude  a  indignés,  tes  jours  ne  sont  point  en  sûreté  et  ils 
me  sont  encore  chers.  Adieu  !  lu  recevras  de  nouvelles 
marques  de  mon  attachement  :  acceple-les  ,  et  sou- 
viens-loi  toujours  que  le  meilleur  de  tes  amis  est  le  roi 
d’Alger.  »  Ce  prince  lui  tint  parole  jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Ali  termina  par  une  mort  naturelle  son  règne  ,  dont 
les  commencemens  avaient  été  fort  orageux.  Ses  fu¬ 
nérailles  furent  faites  avec  une  pompe  inusitée  ,  car  il 
était  estimé  et  aimé  de  scs  sujets.  Pendant  sa  maladie, 
et  lorsque  l’on  commença  à  désespérer  de  sa  vie,  les 
;  officiers  de  sa  maison  et  du  divan  ,  craignant  que  l’élec¬ 
tion  de  son  successeur  ne  fût  sanglante  ,  au  milieu  du 
1  trouble  occasionné  par  sa  mort,  choisirent  secrètement 
un  autre  personnage  pour  lui  succéder.  Dès]  qu’il  fût 
expiré  ,  Mohammed  qui  était  khazenadji  ou  trésorier 
de  l’état  fut  placé  sur  le  fauteuil  doré  et  revêtu  du 
caftan.  On  ouvrit,  le  matin ,  les  portes  du  palais  à  l’heure 
ordinaire;  on  fit  tirer  le  canon  et  l’on  annonça  au  peu¬ 
ple  stupéfait  la  mort  d’Ali  et  l’élection  de  Mohammed. 

XII. 

LE  RACHAT  DES  CAPTIFS. 

ous  devons  avant  de  terminer  cette  pé¬ 
riode  de  l’histoire  d’Alger,  faire  con¬ 
naître  avec  quelques  détails  le  régime 
Ides  bagnes,  et  cet  horrible  commerce 
des  esclaves  qui  faisait  le  principal 

fgain  des  pirates.  Celle  plaie  de  la  société  mo¬ 
derne  était  si  vivement  sentie  par  les  puissances 
européennes ,  qu’il  n’y  eut  aucun  traité  de  paix, 
aucune  négociation  importante  entre  elles  cl  les 
Algériens  ,  où  elles  ne  demandassent  l’abolition  de  l’es¬ 
clavage  pour  tous  leurs  sujets.  La  France  était  entrée  la 
première  dans  cette  voie,  puisque  ce  fut  le  principal 


Le  marché  des  esclaves. 


motif  de  l’expédition  de  Duquesne;  elle  a  eu  la  gloire 
d’y  mettre  en  lin  un  terme,  par  l’expulsion  du  dey  et  la 
colonisation  de  cette  contrée. 

Dans  le  principe  tous  les  esclaves  étaient  renfermés 
dans  un  bagne  unique  appartenant  au  Dey.  Le  nom¬ 
bre  en  était  fort  considérable,  et  ils  parurent  dange¬ 
reux  à  Khayr-ed-Din  ,  qui,  effrayé  des  complots  dont 
on  le  menaçait,  les  lit  massacrer  plusieurs  fois.  Celle 
politique  barbare  ne  fut  point  adoptée  par  ses  succes¬ 
seurs  :  ils  trouvèrent  dans  le  rachat  des  esclaves  par 
les  religieux  d'Europe  une  source  de  bénéfices  qu’il  leur 
convenait  d’exploiter  et  de  ne  point  laisser  tarir.  Mais 
pour  éloigner  tout  danger  de  révolte  ,  ils  les  divisèrent 
en  plusieurs  bagnes  et  autorisèrent  même  les  proprié¬ 
taires  des  jardins  situés  hors  la  ville  ,  à  tes  faire  cul¬ 
tiver  par  eux  ,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  sur¬ 
veiller. 

Ce  trafic  horrible  s’était  enraciné  dans  les  mœurs  par 
le  peu  d’essor  de  la  civilisation.  La  navigation  des  Algé¬ 
riens  était ,  dans  le  principe  ,  assez  bornée.  Elle  se  ré¬ 
duisait  à  peu  près  à  la  course ,  et  les  produits  de  son 


commerce  maritime,  à  la  vente  des  prises ,  c’cst-à-dire 
des  esclaves,  des  marchandises  et  des  bàlimens.  Delà 
résultait  que  la  piraterie  était  regardée  par  le  gouver¬ 
nement  et  les  particuliers  ,  comme  une  branche  d’in¬ 
dustrie  naturelle,  qu’on  pouvait  librement  cultiver, 
comme  la  base  delà  puissance  et  de  la  richesse  du  pays; 
par  conséquent  c’était  l’objet  le  plus  important  des 
soins  et  de  la  sollicitude  de  l’administration.  Ce  sys¬ 
tème  eut  un  plein  succès  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle.  Mais  après  le  bombardement  d’Alger 
par  Duquesne,  lorsque  la  France  et  l’Angleterre  eu¬ 
rent  obtenu  des  traités  de  protection  qui  mettaient  obs¬ 
tacle  à  la  capture  de  leurs  bàlimens  ,  il  fallut  se  rési¬ 
gner  à  modifier  cette  politique  barbare  ,  et  faire  des 
déclarations  de  guerre  préalables  lorsqu’on  voulait  at¬ 
taquer  une  nation.  Cela  arriva  dans  le  siècle  suivant. 
Ainsi,  en  1716,  les  prises  devinrent  rares  ,  les  caisses 
du  dey  ne  s’emplissaient  pas,  les  agens  de  son  fisc  se 
plaignaient ,  et  le  divan  reconnut  que  la  cause  de  ce  dé¬ 
faut  de  produits  dans  les  revenus  publics  venait  de  ce 
que  la  régence  n’avait  point  en  ce  moment  d’ennemi 
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assez  riche  sur  lequel  ses  corsaires  pussent  s’abattre. 
En  effet,  les  navires  barbaresques  ne  rencontraient 
guère  que  des  bàtiincns  français ,  hollandais  ou  Anglais 
avec  lesquels  on  était  en  paix.  Dans  une  telle  conjonc¬ 
ture,  le  divan  s’assembla  pour  décider,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  contre  lequel  de  ces  trois  peuples  la  guerre 
serait  déclarée.  Elle  fut  résolue  contre  la  Hollande.  On 
se  saisit  aussitôt  d’un  vaisseau  de  cette  nation  qui  se 
trouvait  dans  le  port  d’Alger,  et  les  ordres  furent  don¬ 
nés  d’en  user  de  môme  dans  tous  les  ports  de  la  ré¬ 
gence. 

La  guerre  ,  chez  les  Algériens  ,  impliquait  le  droit , 
non-seulement  de  capturer  les  vaisseaux,  de  s’en  adju¬ 
ger  la  propriété,  et  celle  des  marchandises  dont  ils 
étaient  chargés,  mais  de  considérer  comme  esclaves  les 
hommes  composant  les  équipages ,  de  même  que  les  pas¬ 
sagers  ou  voyageurs  des  deux  sexes  qui  s’y  trouvaient. 
Toutefois,  ces  derniers  devaient  être  remis  aux  consuls 
de  leur  nation,  s’ils  pouvaient  prouver  qu’ils  n’avaient 
pris  aucune  part  à  la  résistance  des  bàlimens. 

Dès  qu’un  vaisseau ,  armé  en  corsaire,  était  arrivé  de 
son  expédition,  amenant  une  prise  ,  on  débarquait  les 
esclaves  et  on  les  conduisait  dans  des  salles  attenant  au 
bagne  du  roi.  Là,  le  dey  en  choisissait  la  huitième  par¬ 
tie  ,  et  quelquefois  la  cinquième,  pour  être  vendue  au 
profit  de  la  milice.  Puis  on  procédait  à  la  vente,  qui 
avait  lieu  au  Batistan  ou  marché  des  esclaves. 

Celle  vente  se  faisait  aux  enchères,  au  plus  offrant, 
en  présence  du  dey.  Le  produit  en  était  partagé,  au 
prorata  des  grades,  entre  tous  les  marins  qui  avaient 
pris  parta  l’expédition.  Mais  avant  toute  répartition,  ori 
prélevait  une  foule  de  droits ,  tels  que ,  t°  dix  pour  cent 
pour  la  douane;  2n  quinze  piastres  au  profit  du  dey  , 
pour  le  droit  nommé  le  caftan  du  pacha  (la  piastre  algé¬ 
rienne  valait  seize  francs  )  ;  5-1  quatre  piastres  pour  les 
secrétaires  d’état  ;  k°  sept  piastres  pour  le  capitaine 
du  port. 

Les  marchands,  qui  spéculaient  sur  la  misère  des 
esclaves  pour  les  revendre,  cherchaient ,  par  de  belles 
paroles  ,  à  obtenir  d’eux  toutes  sortes  de  renseigne- 
niens sur  leur  position;  s’ils  étaient  de  famille  distin¬ 
guée  ou  riche,  ce  qu’ils  présumaient  qu’on  pourrait 
payer  pour  leur  rançon  ;  et  pour  vérifier  l’exactitude 
de  leur  déclaration,  ils  examinaient  leurs  dents,  lasou- 
plesse  des  membres  et  leurs  mains,  afin  déjuger,  par 
la  délicatesse  ou  la  dureté  de  leur  peau,  s’ils  étaient 
gens  de  loisir  ou  habitués  à  des  travaux  grossiers.  Ils 
observaient  surtout  ceux  qui  avaient  les  oreilles  per¬ 
cées,  s’imaginant  qu’ils  n’étaient  pas  de  classe  inférieure, 
puisqu’élanl  enfans  ils  avaient  portés  des  pendans  d’o¬ 
reilles.  Sur  ces  remarques  ,  plus  ou  moins  fondées , 
les  uns  étaient  destinés  aux  travaux  les  plus  accablons  , 
les  autres  étaient  réservés  pour  des  rachats  plus  lucra¬ 
tifs. 

Les  femmes  étaient  traitées  avec  la  même  inhumanité 
lorsqu’elles  appartenaient  à  une  nation  ennemie  ,  soit 
d’Europe  ,  soit  d’origine  africaine.  La  loi  impitoyable 
du  vainqueur  ne  connaissait  ni  le  respect  dû  à  la  pu¬ 
deur  ,  ni  les  égards  imposés  par  la  faiblesse,  le  malheur 
et  la  religion.  Exposées  à  demi-nues ,  parmi  leurs  com¬ 


pagnons  d’infortune  ,  aux  regards  insultans  des  ache¬ 
teurs  ,  elles  passaient  du  bazar  des  esclaves  dans  le 
harein  d’un  riche  maure ,  pour  subir  ses  insultantes 
caresses  ,  ou  pour  être  chargées  des  soins  les  plus  pé- 
bles  de  leur  maison. 

Diverses  maisons  religieuses  d’Europe  ,  les  pères  de 
la  Merci  et  ceux  de  la  Trinité,  apportèrent  de  grands 
soulagemens  à  ces  maux.  Ces  congrégations  ,  encoura¬ 
gées  par  les  rois  et  les  souverains  pontifes  ,  se  ren¬ 
daient  fréquemment  sur  celle  terre  de  désolation 
pour  y  verser  daus  le  sein  des  captifs  les  aumônes  pieu¬ 
sement  recueillies  dans  la  chrétienté.  Quand  les  som¬ 
mes  étaient  suffisantes  ,  ils  opéraient  de  nombreux  ra¬ 
chats  ,  mais  souvent  aussi  ils  durent  se  borner  à  conso¬ 
ler  les  esclaves  ,  à  leur  donner  quelques  secours,  à  les 
encourager  dans  leur  lutte  contre  les  dangers  de  l’a¬ 
postasie.  Quelquefois  ils  étaient  obligés  de  rester  en 
otage  ,  pour  garantir  les  emprunts  qu’ils  faisaient  aux 
juifs  quand  leurs  ressources  étaient  épuisées.  Mais  leur 
séjour  contribuait  immensément  à  adoucir  le  sort  des 
chrétiens.  Ainsi ,  en  1609 ,  trois  religieux  obtinrent  la 
permission  d’élever  un  autel  dans  une  grande  salle  où 
ils  célébrèrent  les  saints  mystères.  «  Tous  les  samedis  , 
écrivait  l’un  d’eux  ,  nous  disons  la  messe  de  la  sainte 
Vierge ,  dans  une  salle  qui  nous  sert  de  chapelle  ,  sous 
l’invocation  de  la  Sainte-Trinité.  Un  de  nous  exhorte 
les  chrétiens ,  dont  les  uns  mettent  leurs  chaînes  par 
terre  ;  les  autres  ,  enferrés  pieds  et  mains,  ont  bien  de 
la  peine  à  fléchir  les  genoux.  Je  les  encourage  le  mieux 
que  je  puis  ,  à  garder  les  commandemens  de  Dieu  ,  et 
je  lâche  de  faire  en  sorte  que  tous,  hommes  et  femmes , 
se  confessent  et  communient  souvent.  » 

Mais  les  soins  de  l’âme  ne  préoccupaient  pas  seuls  ces 
bons  religieux  ,  et  leur  première  pensée  ,  après  avoir 
dressé  un  autel ,  fut  de  préparer  un  lit  pour  le  vieil¬ 
lard  et  l’infirme. 

«  En  un  petit  hôpital,  nous  avons  huit  lits,  à  savoir: 
quatre  de  chaque  côté  ,  tous  scellés  dans  la  muraille,  à 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi.  Les  parois  y  sont  nattées 
de  jonc  ,  les  matelas  de  feuillage  et  de  jonc  encore  ;  les 
couvertures  et  les  mantes  de  pareille  élolfe,  elle  reste 
de  la  garniture  est  fait  de  pauvres  haillons ,  qu’appor¬ 
tent  avec  eux  les  pauvres  malades  ,  à  savoir  :  de  vieil¬ 
les  jupes  de  drap  et  de  serge  toutes  rapiécées  ,  et  de 
quelques  caleçons.  » 

Nous  donnerons  aussi ,  avec  quelqu’étendue  ,  le  ré¬ 
cit  qu’un  des  religieux  de  la  Merci  nous  a  laissé  ,  d’un 
voyage  entrepris  par  ordre  de  ses  supérieurs  pour  le 
rachat  des  captifs.  On  jugera  par  là  quelle  ardente 
charité  devait  animer  ces  pieux  pèlerins,  pour  les 
porter  à  affronter  tant  de  dangers  et  subir  tant  d’hu¬ 
miliantes  tribulations.  Les  procédés  qu’ils  employaient 
pour  leurs  opérations;  les  droits  iniques,  les  extor¬ 
sions  qu’on  leur  imposait;  les  artifices  grossiers  que  les 
autorités  algériennes  employaient  pour  épuiser  leurs 
ressources,  tout  cela  y  est  exprimé  dans  une  langue  si 
sincère  et  si  naïve ,  que  nous  avons  dû  renoncer  â  tra¬ 
cer  nous-mêmes  ce  tableau. 

Départ  des  Religieux.  «  Dans  l’assemblée  des  Pères 
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de  la  M(  rcy  de  France ,  tenue  l’an  1GG0 ,  il  fut  fait  choix 
du  P.  Auvry  et  du  P.  Recaudon  ,  pour  aller  en  Barba¬ 
rie  ,  en  qualité  de  rédempteurs  ,  racheter  les  fidèles 
esclaves  du  royaume  de  France.  Sur  quoy  le  très-révé¬ 
rend  P.  Provincial  leur  expédia  la  permission  de  par¬ 
tir,  au  premier  temps  commode,  pour  la  Aille  d’Alger, 
et  leur  accorda  un  ample  pouvoir  de  traiter  de  leur 
embarquement ,  du  transport  des  aumônes  ,  de  leur 
employ  au  rachat  des  captifs,  et  mcsme,  en  cas  de  be¬ 
soin,  d’emprunter  dans  la  ville  d’Alger,  et  de  s’engager 
et  les  biens  de  la  Religion  jusques  à  une  certaine  somme 
raisonnable.... 

»  Arrivés  à  Marseille,  les  pères  comptèrent  leur  ar¬ 
gent  ,  firent  visiter  et  examiner  les  espèces  par  des  per¬ 
sonnes  bien  intelligentes,  prenant  garde  de  ne  rien 
porter  qui  n’eût  bon  cours  à  Alger ,  où  les  Turcs  se 
rendent  très  difliciles  en  la  recette  des  piastres  ,  de¬ 
mies  et  quarts  de  piastres  qui  doivent  être  des  pièces 
belles,  pesantes  et  toutes  mexicaines  ou  sévillanes;  et 
d’autant  que  les  risques  de  la  mer  sont  grands  ,  et  qu’il 
lie  faut  épargner  aucune  précaution  pour  conserver 
le  trésor  des  pauvres  et  l’argent  amassé  avec  tant  de  fa¬ 
tigues  et  sueurs  pour  le  rachat  des  chrétiens  esclaves  , 
on  trouva  bon  de  faire  assurer  les  deniers  qui  dévoient 
être  transportés  en  Barbarie;  on  noliza  une  barque,  et 
l’on  contracta  avec  un  patron  pour  le  port  de  l’argent 
et  le  retour  des  esclaves. 

»  Le  là  de  septembre,  jeudy,  jour  de  l’Exaltation  de 
la  Sainte-Croix,  Dieu  accorda  un  temps  tel  qu’il  était 
nécessaire  pour  le  départ.  Alors  le  révérend  père 
commandeur  du  couvent  de  Marseille  bénit  l’élendart 
de  la  Rédemption  et  le  fit  arborer  à  la  satisfaction  de 
plusieurs  spectateurs  sur  la  barque  destinée  au  voyage; 
puis  on  mit  les  voiles  au  vent ,  et  la  barque  se  sépara  de 
terre. 

»  Il  n’y  a  presque  jamais  de  navigation  exempte  de 
péril;  surtout  on  a  coutume  d’appréhender  le  passage 
du  golfe  du  Lion  ;  mais  Dieu  aidant  ceux  qui  avaient  à 
cœur  de  soulager  les  chrétiens  souffrant  l’esclavage,  se 
rendit  à  leur  endroit  très  bénin  et  favorable  sur  la 
mer,  et  on  peut  dire  qu’il  lira  de  ses  thrésorsles  vents 
les  plus  propres  de  tous,  pour  porter  les  pères  rédemp¬ 
teurs  au  lieu  où  ils  prélendoient  tous  exercer  la  cha¬ 
rité.  On  n’en  peut  juger  autrement,  si  on  fait  réflexion 
que  ce  trait  de  six  cent  milles  ou  de  deux  cents  lieues 
fut  fait  en  moins  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

»  Le  samedi  au  soir  on  eut  appréhension  que  le  vent 
portant  la  barque  avec  grande  vitesse,  ne  la  fisl  trop 
tôt  approcher  de  nuit  vers  la  Barbarie;  c’est  pourquoi 
on  se  contenta  ,  durant  plusieurs  heures,  de  prendre 
moins  de  vent ,  afin  que  le  dimanche  ,  au  lever  du  so¬ 
leil  ,  on  pusl  aborder  au  port  d’Alger.  En  effet ,  le  len¬ 
demain  ,  à  la  pointe  du  jour,  on  discerna  cette  ville  ,  et 
après  avoir  avancé  quelques  lieues,  le  vent  cessa  ,  si 
bien  qu’il  fut  nécessaire  que  plusieurs  matelots  des¬ 
cendissent  dans  l’esquif,  où  voguant  durant  une  ou 
deux  lieues  ils  approchèrent  la  barque  assez  près  du 
port. 

«  Enfin  le  dimanche  ,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
malin ,  les  pères  rédempteurs  arrivèrent  au  lieu  tant 


désiré.  Sitôt  que  de  la  ville  on  aperçut  cette  barque 
avec  l’étendart  de  l’ordre,  où  eatr’autres  choses  pa- 
raissoit  un  grand  crucifix,  avec  les  armes  de  France  , 
et  l’écusson  de  la  Mercy,  il  y  eut  grand  concours  de 
peuple,  tant  de  Turcs,  Mores  et  reniés  ,  que  de  juifs  et 
pauvres  esclaves,  sur  le  môle,  au  château  que  l’on  bâ¬ 
tit  à  la  Marine ,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  les  uns  at¬ 
tendant  à  ce  voyage  leur  liberté ,  et  les  autres  espérant 
s’enrichir  par  la  vente  et  débit  qu’ils  feroient  de  leurs 
esclaves.  Incontinent,  un  vieillard  vint  dans  un  es¬ 
quif  pour  monter  dans  la  barque  et  interroger  les  re¬ 
ligieux  qu’ils  nomment  Papasses.  Cethomme  était  gros, 
de  haute  taille,  et  étant  gardien  du  port,  il  avait  charge 
de  venir  avant  tous  sçavoir  le  sujet  de  leur  venue;  il 
les  traita  assez  civilement.  Le  truchement ,  qui  est  un 
jeune  homme  renié,  et  François,  des  quartiers  de 
Beauce,  se  rendit  aussi ,  vers  les  pères  ,  en  diligence  , 
et  leur  témoigna  qu’ils  seroient  bien  venus,  et  auroient 
satisfaction  ,  s’informant  surtout  si  les  espèces  sonnan¬ 
tes  que  l’on  portait  monloient  à  une  somme  fort  consi¬ 
dérable.... 

»  Le  gardien,  le  truchement ,  et  autres  officiers,  fi¬ 
rent  apporter  sur  le  lillac  les  dix  caisses  où  étaient  les 
aumônes  amassées  en  France.  Ils  firent  aussi  recher¬ 
che  de  tout  l’argent  qui  appartenoit  à  des  particu¬ 
liers;  ce  qui  sembloil  long  aux  religieux  ,  qui  étoient  là 
exposés  à  l’ardeur  du  soleil,  et  qui  depuis  trois  jours 
n’avoient  pris  presque  aucune  réfection,  ny  jouy  d’un 
bon  sommeil.  Ces  officiers  firent  bien  clouer  les  mor¬ 
ceaux  de  bois  qui  ferment  le  dessous  du  lillac  ,  et  y 
ayant  mis  en  divers  endroits  de  la  cire ,  ils  scellèrent 
le  tout,  afin  qu’en  leur  absence  on  ne  pust  tirer  de  ce 
lieu  ny  argent,  ny  marchandises  quelconques,  pour 
frustrer  la  douane  ,  ou  l’épargne  de  la  ville  ,  des  droits 
dus  pour  l’entrée. 

Entrée  des  pères  dans  Alger.  «  La  barque  de  la  ré¬ 
demption  étant  proche  de  terre,  on  fil  descendre  les 
religieux,  qui  révérèrent  ce  lieu,  à  cause  que  plu¬ 
sieurs  pères  y  venant  opérer  leurs  fonctions  ,  y  avoient 
beaucoup  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  et  pour  pro¬ 
curer  les  intérêts  et  avantages  des  chrétiens  esclaves. 
Les  officiers  ayant  aussi  mis  pied  à  terre ,  firent  char¬ 
ger  les  caisses  par  des  divers  Mores  comme  des  porte¬ 
faix  ,  qui  étant  conduits  par  un  chaoux  (sergent  ou 
archer  ) ,  alloient ,  l’un  après  l’autre ,  en  rang  ,  tout  le 
long  de  la  ville  ;  M.  le  consul  les  suivoit  avec  le  tru¬ 
chement  et  les  pères.  On  arriva  à  une  maison  où  il  y  a 
l’ouverture  d’une  grande  et  haute  porte  cochère,  peinte 
autour,  et  au  travers  de  laquelle  est  pendue  une  grosse 
chaîne  de  fer,  afin  qu’on  n’y  entre  pas  trop  facilement. 
On  entra  dans  ce  lieu  ,  qui  communément  s’appelle  la 
maison  du  Roy,  à  cause  que  le  hacha  y  résidoit  autre¬ 
fois,  et  mesme  à  présent,  quoy  qu’il  lui  soit  interdit 
par  les  soldats  de  prendre  aucune  connaissance  des  af¬ 
faires  de  l’état  ny  de  la  ville.  11  y  a  une  fort  grande 
cour  où  les  soldats  s’assemblent  quand  ils  viennent  qué¬ 
rir  la  paye,  l’ius  avant  il  y  a  comme  une  grande  salle 
voûtée  ,  où  l’on  voit  une  assez  agréable  fontaine  qui  a 
divers  jets,  et  où  l’on  puise  de  l’eau  pour  les  besoins 
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de  la  maison  et  pour  se  désaltérer.  Au-delà  des  quatre 
piliers  qui  soutiennent  la  voûte  ,  on  remarque  des  siè¬ 
ges  fort  bas.  A  un  coin  est  assis  le  gouverneur  Chaban- 
Aga  ,  renié  Portugais ,  et  qui  paroist  prudent ,  mais  sé¬ 
ton  la  prudence  du  monde  et  de  la  chair  :  vers  la  droite 
il  a  ,  sous  une  petite  voûte  séparée,  les  deux  escrivains, 
ou  secrétaires  et  greffiers  qui,  en  peu  de  mots  ,  tien¬ 
nent  registre  des  résolutions  qu’il  leur  dicte,  et  des  ré- 
glemens  qu’il  fait  en  choses  de  conséquence.  Il  est  as¬ 
sis  à  la  mode  des  tailleurs ,  il  a  à  la  gauche  son  caïc 
ou  lieutenant ,  à  une  distance  respectueuse.  Il  s’y  trouve 
d’ordinaire  aussi ,  en  la  même  posture,  quelques  Man- 
sulagas,  qui  ont  passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice. 
Entre  les  piliers  et  les  sièges  ,  il  y  a  par  terre  des  nattes 
tissues  d’un  petit  jonc;  on  y  voit  par  dessus  des  tapis 
de  Turquie  étendus ,  et  couverts  d’autres  lapis  de  cuir, 
sur  lesquels  les  mansulagas  ayant  les  pieds  nuds  ,  et 
sans  leurs  petits  souliers,  s’asseoient  les  jambes  croisées, 
et  là  reçoivent  et  comptent  l’argent  qui  est  apporté  pour 
les  droits  d’entrée  ,  des  portes  ou  de  sortie,  ou  pour 
les  autres  tributs.  Auprès  de  ces  tapis,  on  déchargea 
les  caisses,  et  M.  le  consul  accompagna  les  Pères,  qui 
allèrent  saluer  le  gouverneur  et  lui  baiser  la  main  ,  et 
à  son  caïc  ,  selon  la  coutume  du  pays.  11  témoigna  être 
joyeux  de  leur  arrivée  ;  il  leur  demanda  des  nouvelles 
de  France  ,  et  leur  fit  entendre  qu’ils  étaient  venus  en 
iün  temps  propre  pour  avoir  satisfaction.  Il  s’informa  ! 
quelle  quantité  de  piastres  ils  avoient  apportées , 
et  il  leur  dit  qu’ils  pouvoient  aller  prendre  un  peu  de 
repos ,  faire  porter  où  ils  voudroient  les  neuf  caisses , 
mais  que  pour  la  dixième ,  il  éloit  nécessaire  de  la  lais¬ 
ser  en  ce  lieu ,  que  personne  n’y  loucheroit  en  son  ab¬ 
sence  ,  et  qu’à  leur  retour  ,  dans  une  ou  deux  heures, 
on  en  feroit  l’ouverture ,  et  y  prendroit  ce  qui  seroit 
juste  pour  le  droit  d’entrée  de  toute  la  somme. 

»  Au  sortir  de  la  maison  du  roy,  les  Pères  firent  por-  ; 
ter  leur  argent  au  logis  de  M.  le  consul  de  France  ;  et  , 
approchant  l’heure  de  midy,  ils  y  entendirent  la  messe  i 
qui  fut  célébrée  dans  une  chapelle  belle  et  fort  pro¬ 
prement  parée,  par  un  religieux  esclave  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Incontinent  après,  ils  se  rendirent 
au  palais  du  roy  ,  où  ’.’un  des  escrivains  ayant  en  un 
instant  fait  le  calcul ,  déclara  ce  qu’il  falloit  prendre 
pour  les  droits  de  la  somme  de  vingt-neuf  mille  et  tant 
delivres.  Sur  le  champ,  un  des  mansulagas,  député 
pour  compter  l’argent,  n’eut  besoin  de  marteau  ny  de 
tenailles  pour  l’ouverture  de  la  cassette  ,  mais  au  pre¬ 
mier  coup  qu’il  donna  de  son  pied  nudsurle  couvercle, 
il  le  brisa  en  pièces.  Luy  et  ses  associés  renversèrent 
l’argent  sur  le  tapis  de  cuir,  prirent  précisément  ce 
qu’ils  avoient  dit  être  dû  ;  et  ayant  fait  voir  à  des  juifs 
qui  préparoient  des  aspres  pour  la  paye  des  soldats  et 
officiers ,  les  pièces  qui  paroissoient  douteuses  ou  lé¬ 
gères,  ils  rendirent  aux  Pères  ce  qui  étoit  de  reste. 

»  Cela  étant  paisiblement  expédié  et  sans  conteste  , 
les  Pères  Rédempteurs  étant  fort  abbattus  de  la  diète 
qu’ils  avoient  gardée  les  jours  précédens ,  et  du  tracas 
de  faire  tant  de  tours  et  retours  par  les  rues  de  la  ville, 
furent  conviés  par  M.  le  consul  d’aller  prendre  en  sa 
maison  leur  réfection.  Comme  il  sçavoit  leur  besoin,  il 


avoit  pourvu  à  tout ,  de  sorte  que  par  le  charitable  ac  ¬ 
cueil  et  le  bon  traitement  qu’il  leur  fit,  ils  commen¬ 
cèrent  comme  à  revivre. 

»  Ce  môme  jour,  voilà  qu’ils  virent  venir  à  eux  plu¬ 
sieurs  religieux  dedivers  ordres, tousesclaves,  quiayant 
apprisleur  arrivée  avoienthâtede  les  saluer  et  embras¬ 
ser,  et  parmy  les  grands  déplaisirs  de  leur  esclavage,  de 
recevoir  par  leur  vue  quelque  consolation.  Entr’ autres, 
on  vit  entrer  plusieurs  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  étant  sujets  du  roy  d’Espagne  ,  avoient 
été  pris  par  les  corsaires  et  menés  en  captivité ,  tandis 
qu’ils  passoient  d’un  pays  à  un  autre  pour  obéir  à  leurs 
supérieurs.  Ilélas  !  le  visage  défiguré  des  uns,  et  les 
habits  déchirés  des  autres ,  faisoient  bien  voir  qu’ils 
étoient  captifs ,  et  qu’ils  étoient  dans  la  souffrance  d’une 
pauvreté  qui  enchérissoit  au-dehors  pardessus  la  vo¬ 
lontaire.  Parmy  eux  il  y  en  avoit  un  des  isles  de  Canarie, 
fort  atténué  par  une  longue  maladie ,  qui  avoit  bien  de 
la  peine  à  se  soutenir  avec  son  bâton  ,  et  auquel  il  ne 
resloit  que  quelques  parties  de  son  habit  religieux.  Ils 
étoient  tous  fort  à  plaindre,  et  il  auroit  fallu  être  bien 
insensible  pour  ne  pas  jeter  des  larmes  à  la  vue  de  tant 
de  misère.  Il  se  présenta  aussi  des  religieux  de  Saint- 
Dominique,  un  peu  mieux  couverts,  mais  qui  avoient 
bien  droit  aussi  à  la  commisération  dans  leur  escla¬ 
vage  ;  puis  ,  deux  très-habiles  prostrés ,  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin  qui ,  au-dehors ,  si  ce  n’est  leur  mo¬ 
destie,  n’avoient  aucune  marque  de  leur  profession  ny 
de  leur  characlère  sacerdotal.  Ces  hommes  ,  si  dignes 
d’être  considérés, étoient  méprisés  par  lesTurcs  comme 
de  la  fange,  et  les  prières  et  les  sollicitations  qu’on 
avoit  employées  pour  eux ,  ne  les  avoient  pas  pu 
exempter  des  galères.  En  effet,  ils  y  étoient  alors  oc¬ 
cupés,  et  ayant  quelques  vieux  justaucorps  gris,  on 
ne  les  auroit  jamais  pris  pour  des  ecclésiastiques.  Les 
Pères  Rédempteurs  les  remercièrent  de  leur  civilité,  les 
exhortèrent  à  persévérer  généreusement,  et  leur  pro¬ 
mirent,  non  de  les  racheter,  à  cause  qu’ils  n’étoient 
pas  sujets  du  roy  de  France ,  auxquels  seuls  les  au¬ 
mônes  appartenoient ,  mais  qu’ils  les  iroient  visiter, 
leur  porteroient  quelque  charité  et  les  assisleroient 
dans  leurs  plus  pressans  besoins. 

»  Les  visites  de  tous  ces  bons  religieux  étant  ache¬ 
vées  ,  il  fut  question  de  trouver  une  maison  où  les 
PèresRédempteursdeFrance  fussent  décemment  logés, 
et  où  surtout  les  pauvres  esclaves  pussent  venir  con- 
fidemment  pour  décharger  leur  cœur ,  et  procurer 
leur  rachat  à  telle  heure  qu’il  leur  plairoit ,  sans  que 
cela  pust  préjudicier  envers  leurs  patrons.  On  décou¬ 
vrit  une  des  commodes  et  vastes  maisons  de  la  ville  , 
dont  le  locataire  étoit  un  Espagnol,  esclave  de  Chaban 
Aga,  gouverneur  d’Alger,  qui  luy  a  permis  d’occuper 
ce  logis,  afin  qu’il  y  fasse  son  prolit,  elgaignede  quoy 
se  racheter.  Cet  homme  donc  loge  quelques  captifs 
comme  en  chambre  garnie  ,  ou  en  pension ,  et  paye  la 
lune  (I)  pour  un  pauvre  esclave  espagnol  qui  leur  sert 
de  valet.  De  plus,  son  dessein  est  que  les  Pères  Rédemp- 

(i)  Indemnité  mensuelle  payée  au  maître  par  tout  esclave 
qui  fait  un  négoce  pour  gagner  le  prix  de  son  rachat. 
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leurs  ,  tant  de  France  que  d'Espagne  ,  en  bien  payant, 
y  prennent  leur  logement.  C’est  là  le  üeu  où  les  Pè¬ 
res  vinrent  prendre  leur  retraite.  Quand  ils  eurent 
rendu  grâces  à  Dieu  pour  l’heureuse  arrivée  en  ce 
pays-là  ,  et  qu’ils  lui  eurent  recommandé  les  affaires 
de  toute  leur  rédemption  ,  ils  estimèrent  qu’il  étoit  à 
propos  d’aller  saluer  le  gouverneur,  ne  voulant  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  leur  pourroit  être  utile.  Ils 
allèrent  donc  faire  civilité  à  Chaban  Aga,  et  le  priè¬ 
rent  qu’on  leur  accordât  tout  ce  qui  avoit  précédem¬ 
ment  été  concerté  en  faveur  des  Pères  de  l’Aumône.  Il 
s’y  engagea  de  parole,  et  fit  connaître  que  le  gouver¬ 
nement  d’Alger  n’était  pas  tyrannique  comme  il  avoit 
clé  cy-dcvant;  que  les  années  dernières  on  violentoit 
les  Rédempteurs  à  racheter  grand  nombre  d’esclaves 
contre  leur  volonté;  mais  qu’à  présent  on  ne  procéde¬ 
rait  pas  de  la  sorte,  et  qu’à  l’exception  des  sept  escla¬ 
ves  forcés,  qui  ne  leur  seraient  donnés  que  de  la  na¬ 
tion  françoise  ,  ils  choisiraient  ceux  qu’ils  voudraient , 
et  de  telle  province  et  ville  qu’il  leur  plairait,  sans 
que  personne,  sous  très-griève  peine,  osât  les  as¬ 
treindre  à  d’autres  rachats.  Il  envoya  aussi  publier 
par  la  ville  que  personne,  sous  peine  d’un  très-rigou¬ 
reux  châtiment,  ne  fist  insulte  aux  Papasscs  de  l’au¬ 
mône  de  France  ,  ny  par  la  ville  ,  ny  en  leur  maison  , 
et  qu’on  ne  leur  causât  aucun  dommage.  Il  fut  dit  aussi 
aux  Pères  que  le  chef  de  la  milice  étant  aussi  pré¬ 
sident  de  la  douane,  il  était  bienséant  de  luv  faire  ci¬ 
vilité.  On  fut  donc  aussi  à  son  logis,  et  on  quitta  les 
souliers  pour  entrer  dans  la  chambre  ,  où  il  étoit  as¬ 
sis  sur  trois  ou  quatre  beaux  lapis ,  à  la  façon  des 
tailleurs,  ayant  de  précieux  coussins  de  part  et  d’au¬ 
tres  pour  s’appuyer  ;  on  luy  baisa  la  main,  et  le  tru¬ 
chement  luy  fit  compliment  en  langage  turc  pour  les 
Pères  ,  auxquels  il  témoigna  qu’il  les  appuyeroit  de 
son  authorité ,  toutes  les  fois  qu’on  aurait  recours  à 
luy,  qu’il  étoit  réjouy  de  leur  venue,  et  leur  souhaitoit 
Un  heureux  succès  en  leur  négociation. 

Etat  des  esclaves  «  Les  Pères  étant  de  retour  en 
leur  maison  ,  y  trouvèrent  des  deux  ou  trois  cents  es¬ 
claves  qui  les  allendoient.  Les  uns  apporloient  des  let¬ 
tres  pour  leur  faire  sçavoir  qu’ils  étaient  recommandés 
par  les  prélats  et  autres  personnes  d’aulhorité.  Les  au¬ 
tres  alléguoient  leur  jeunesse ,  représentant  que  leurs 
patrons  usoient  tantôt  de  flatteries ,  tantôt  de  menaces 
pour  leur  faire  quitter  la  croyance  de  l’Eglise  romaine 
et  les  rendre  sectaires  de  Mahomet ,  et  qu’ils  les  solli¬ 
citaient  à  des  abominables  lubricités.  Les  autres  mon¬ 
traient  leurs  cheveux  blancs ,  faisant  instance  que  du¬ 
rant  qu’ils  avoient  pu  souffrir  les  fatigues  de  l’esclavage, 
ils  avoient  pris  patience,  mais  qu’alors  succombant  sous 
le  faix  des  années  ,  et  étant  inhabiles  au  travail ,  on  de- 
voit  les  mettre  en  repos ,  en  les  retirant  de  l’esclavagé. 
Vous  eussiez  vu  venir  des  hommes  de  moyen  âge,  qui 
demandoient  la  liberté ,  non  tant  pour  leur  commo¬ 
dité  particulière ,  que  pour  gaigner  la  vie  à  leurs  fem¬ 
mes  ,  et  à  plusieurs  petits  enfans.  Il  y  avoit  des  per¬ 
sonnes  de  condition,  ou  de  braves  officiers ,  qui  fai¬ 
saient  entendre  que  leur  talent  étant  caché ,  et  leur 


qualité  n’étant  pas  connue,  on  les  aurait  alors  à  bon 
marché;  mais  que  si  l’on  différait  davantage  ,  tout  se¬ 
rait  découvert,  et  que  l’on  ne  les  pourroit  retirer  qu’à 
graisse  d’argent.  Quelques  uns  causoient  une  grande 
compassion,  pleurant  de  ce  que  si  l’on  ne  les  rache- 
toit  dans  trois  jours,  il  leur  faudrait  s’embarquer  pour 
aller  faire  la  guerre  contre  les  chrétiens.  11  se  présen- 
loit  des  familles  entières ,  dont  le  mary  prenant  la  pa¬ 
role  ,  prioit  que  l’on 'rachetât  sa  femme  ou  son  fils, 
ou  qu’on  le  mît  en  liberté,  afin  d’aller  en  terre  chré¬ 
tienne  .  procurer  des  aumônes  pour  les  deux  au¬ 
tres.  Quelques  chrétiens  désintéressés  donnoient  ou 
prètoient  quelque  argent  pour  partie  du  rachat  des  au¬ 
tres  ,  qu’iis  reconnoissoient  être  plus  maltraités.  Enfin 
quelques  captifs  charitables  ne  venoient  rien  demander 
pour  eux  ,  mais  ils  se  rendoient  solliciteurs  des  autres, 
accompagnant  des  aveugles ,  des  sourds  ,  des  boiteux , 
des  estropiés ,  et  priant  que  puisque  l’on  les  pouvoit 
acheter  à  bon  marché  ,  on  ne  les  laissât  pas  périr  dans 
la  misère. 

»  D’autres  faisoient  leurs  plaintes  de  ce  qu’ils  avoient 
à  faire  à  des  patrons  endiablés,  qui  ne  les  laissoient 
pas  un  instant  en  repos  :  mais  tanlôt  les  assommoient 
de  coups  ,  tantôt  les  faisoient  crever  sous  les  travaux  ; 
tantôt  ne  leur  donnoient  de  quoy  vivre  ,  se  contentant 
ds  les  saouler  d’injures.  D’autres  assuraient  qu’étant 
sans  cesse  occupés  à  travailler  aux  montagnes,  ils  ne 
fréquentaiont  que  des  hommes  plongés  dans  les  vices 
les  plus  honteux  ;  qu’on  ne  leur  parloit  jamais  de  Dieu  ; 
qu’en  six  mois  ils  n’avoienl  pas  la  commodité  d’enten¬ 
dre  une  messe ,  et  qu’à  leur  grand  regret  les  quatre 
ou  cinq  années  s’écouloient  sans  qu’ils  se  pussent  con¬ 
fesser  une  seule  fois.  O  mon  Dieu!  n’est-il  pas  vray 
que  ces  pauvres  esclaves  jugeront  tant  de  chrétiens  qui 
abusent  de  tant  de  belles  commodités  qu’ils  ont  d’avan¬ 
cer  facilement  les  affaires  de  leur  salut? 

»  Les  I’ères  Rédempteurs  percés  de  douleur  au  récit 
de  tous  ces  maux,  écouloientun  chacun  avec  patience, 
consoloient  selon  leur  pouvoir  les  plus  affligés,  et  pré¬ 
voyant  que  leurs  aumônes  ne  suffiraient  pas  à  tous,  ils 
mctloient  en  écrit  les  noms  de  ceux  qu’ils  prenoient 
résolution  de  racheter  ,  et  donnoient  de  bons  conseils 
aux  autres,  ou  sur  les  moyens  par  lesquels  ils  pour¬ 
raient  obtenir  leur  rachat ,  ou  pour  les  faire  persévé¬ 
rer  parmy  les  afflictions  de  la  captivité. 

Visite  des  Religieux  aux  bagnes  et  aux  hôpitaux. 
»  Les  Pères  Rédempteurs  estimèrent  qu’ayant  été  visi¬ 
tés  à  leur  arrivée  par  plusieurs  religieux  et  autres 
personnes,  qui  dans  l’esclavage  donnoient  de  bonnes 
et  assurées  preuves  de  leurs  religieux  sentimens,  ils  dé¬ 
voient  leur  porter  aussi  quelques  consolations  ;  c’est 
ce  qu’ils  firent  les  jours  suivans.  Ils  allèrent  donc  dans 
divers  baignes  et  prisons  ,  et  là  ils  parlèrent  à  ceux  qui 
joignoient  à  la  mortification  de  leur  règle,  l’austérité 
de  l’esclavage  :  si  bien  que  ces  dévots  et  pénilens  es¬ 
claves  restèrent  charmés  de  s’être  entretenus  avec  les 
Pères  Rédempteurs. 

»  Ils  firent  le  tour  de  quelques  baignes;  ils  admirè¬ 
rent  comment  des  hommes  si  mal  nourris,  couchés  si 
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misérablement,  et  pour  l’ordinaire  accablés  de  rudes 
travaux,  pouvoient  vivre  si  long-temps.  11  y  en  a  qui 
pour  tout  lieu  de  repos  n’ont  que  la  plate  terre,  étant 
bienheureux  d’avoir  un  petit  coin  qui  soit  sous  quel¬ 
que  toit,  et  exempt  des  injures  de  l’air.  Quelle  patience 
ne  doivent  pas  avoir  ces  bons  chrétiens,  auxquels  les 
patrons  ne  font  pas  donner  quelquefois  en  une  semaine 
un  morceau  de  pain ,  et  qui  pour  toutes  paroles  de 
caresses  ne  s’entendent  nommer  que  chiens  ,  traîtres , 
juifs,  etc.!  Quelle  douceur  d’esprit  ne  doivent-ils  pas 
avoir  acquise  pour  souffrir  tant  de  mauvais  traitemens 
sans  se  détruire  eux-mêmes ,  ou  sans  attenter  par  rage 
sur  la  vie  de  leurs  patrons  !  Souvent  on  leur  donne  la 
falaque,  ayant  la  tête  contre  terre,  et  recevant  sur 
leurs  pieds  élevés  en  haut  et  passés  dans  les  trous  d’un 
morceau  de  bois,  des  centaines  de  coups  de  bâtons, 
ou  de  cordes  poicées,  ou  de  nerfs  de  bœuf?  Ne  faut-il 
pas  que  Dieu  leur  accorde  une  constance  bien  héroï¬ 
que  pour  persévérer  dans  la  créance  des  vérités  de 
l’Evangile,  et  mépriser  la  secte  superstitieuse  de  Ma¬ 
homet  ? 

»  Les  Pères  firent  aussi  un  tour  dans  les  hôpitaux 
qui  sont  très-petits,  et  en  une  grande  disette ,  ayant 
pourtant  divers  lits  où  étoient  couchés  quelques  mala¬ 
des.  Dans  le  baigne  du  roy  il  y  a  un  hôpital  un  peu 
plus  grand,  où  les  lits  sont  beaucoup  plus  propres  ,  et 
les  malades  mieux  assistés  :  et  les  Pères  Rédempteurs 
reçurent  une  grande  consolation  en  remarquant  que 
sur  l'autel  de  cet  hôpital,  où  d’ordinaire  la  messe  se 
célèbre  tous  les  jours ,  il  y  a  un  beau  tableau  de 
S.  Pierre  de  Nolasque ,  patriarche  de  l’ordre  de  la 
Mercy,  qui,  dans  ses  voyages  à  Alger,  a  tant  fait  et 
souffert  pour  la  gloire  de  son  Maître  et  le  nôtre ,  et 
pour  le  soulagement  des  esclaves ,  lesquels  il  regardoit 
comme  ses  frères,  ou  plutôt  comme  Jésus -Christ 
même. 

Premiers  rachats  des  Pères.  «  C’est  l’ancienne  coû- 
tume  de  la  ville  d’Alger  d’astreindre  les  Rédempteurs 
à  recevoir  sept  esclaves ,  dont  six  de  la  douane  et  un 
de  l’Aga ,  sans  avoir  aucun  droit  de  les  choisir  :  et  pour 
ce  sujet  on  les  appelle  forcés  ,  d’autant  qu’il  n’est  pas 
à  la  liberté  des  Pères  de  l’Aumône  de  les  prendre  ou 
de  les  refuser;  mais  ils  sont  obligés  par  force  de  les 
recevoir  tels  qu’ils  soient.  Suivant  cette  coutume  qui  à 
présent  a  force  de  loy ,  Chaban  Aga  ,  gouverneur,  en¬ 
voya  quérir  les  Pères  Rédempteurs  ,  leur  ordonnant 
de  payer  par  avance  deux  cent  quinze  piastres  et  de¬ 
mie  pour  chacun  des  six  esclaves  qui  concernoient 
l’état.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  réplique  à  faire,  son 
ordre  fut  exécuté  sur  le  champ,  on  lui  mit  sur  le  tapis 
de  cuir  une  grande  quantité  de  piastres;  et  les  man- 
sulagas  commis  pour  compter  l’argent,  prirent  ce  qu’il 
falloit  pour  ces  captifs  qui  furent  délivrés  immédiate¬ 
ment.  11  y  en  avoit  un  Marseillois  tout  moribond  ,  du¬ 
quel  il  fallut  un  soin  tout  particulier  afin  de  le  pouvoir 
transporter  en  France.  Les  Pères  accueillirent  et  em¬ 
brassèrent  ces  prémices  de  leur  rédemption,  et  les  ex¬ 
hortèrent  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  liberté,  et  à 
se  préparer  à  loisir  à  faire  une  bonne  confession. 


»  Vers  le  soir  ils  allèrent  chez  le  seigneur  Aga  qui  les 
avoit  aussi  fait  prévenir.  Ils  entrèrent  dans  sa  cour  pro¬ 
prement  carrelée,  et  il  s’y  rendit  aussitôt  après  avoir 
fait  apporter  de  petits  sièges  de  jonc  grossièrement 
travaillés.  Luy  et  les  Pères  s’assirent ,  et  le  truchement, 
sans  lequel  les  Pères  ne  pouvoient  rien  conclure  de\ 
valide,  luy  compta  deux  cent  quinze  piastres  et  demie; 
et  incontinent  parut  l’esclave  acheté,  qui,  suivant  la 
forme  ordinaire,  baisa  la  main  de  son  patron,  comme 
prenant  congé  de  luy  ,  et  ensuite  baisa  celle  des  Pères , 
comme  signifiant  qu’il  leur  appartenoit  et  qu’ils  pou¬ 
voient  disposer  de  luy.  Le  seigneur  Aga  fit  de  grandes 
instances  aux  Pères,  afin  qu’ils  reçussent  encore  de  sa 
main  un  autre  esclave  forcé ,  lequel  peut-être  il  avoit 
acheté  quarante  écus  pour  le  leur  revendre  deux  cent 
quinze  ;  mais  les  Pères  sçacliant  qu’il  ne  pourroit  venir 
à  bout  de  les  y  contraindre,  tout  en  usant  de  paroles 
de  soumission  et  de  civilité  ,  ils  luy  refusèrent  absolu¬ 
ment  de  faire  cet  achat  et  firent  tant ,  qu’il  cessa  do 
les  en  presser. 

»  Ce  combat  fut  petit  en  comparaison  d’un  autre  qui 
survint  après.  Un  des  grands  de  la  douane ,  donna  ordre 
à  M.  le  consul  de  venir  un  matin  en  sa  maison  ,  accom¬ 
pagné  des  de  x  Pères  et  du  truchement;  chose  bien  ex¬ 
traordinaire  ,  car  comme  ce  turc  est  marié ,  aucun 
homme ,  .s’il  n’est  proche  parent ,  n’entre  jamais  dans  sa 
maison.  On  s’y  rendit  donc  à  heure  précise ,  et  on  s’ar¬ 
rêta  dans  un  vestibule  ou  allée  fort  malpropre,  dans  la¬ 
quelle  nonobstant  son  grand  pouvoir  et  ses  richesses , 
il  donne  parfois  audience.  On  eut  ordre  ensuite  d’entrer 
jusques  dans  sa  cour,  laquelle,  à  la  manière  de  toutes 
les  maisons  médiocrement  belles  d’Alger  ,  ressemble  à 
un  préau  de  cloître  de  religieux,  ayant  autour,  tant 
en  bas ,  qu’aux  étages  d’en  haut ,  quatre  galeries.  Cet 
homme  puissant  descendit  ,  et  ayant  fait  asseoir  avec 
civilité  toute  la  compagnie  dans  des  fauteuils  préparés , 
il  prit  la  place  la  plus  honorable ,  et  faisant  un  grand 
discours  en  turc  ,  où  il  mêloit  quelques  phrases  espa¬ 
gnoles  ,  il  fit  entendre  qu’il  avoit  bonne  volonté  ,  et 
grande  inclination  pour  les  Pères,  et  qu’il  avoit  des¬ 
sein  de  les  obliger,  mais  qu’il  les  prioit  et  conjuroit 
d’acheter  dix  ou  douze  de  ses  esclaves ,  que  luy-même 
leur  choisiroit  ;  que  puisqu’ils  venoient  pour  faire  la 
charité  aux  pauvres  esclaves,  ils  ne  dévoient  pas  ex¬ 
clure  les  siens  de  cette  libéralité  ,  qu’il  auroit  égard  à 
cette  déférence  qu’ils  luy  rendroient,  et  qu’en  échange 
dans  toutes  les  rencontres  il  lesfavoriseroit.  Il  fit  même 
paroîlre  les  dix  ou  douze  esclaves  qui  avoient  bon 
visage  ,  et  sembloient  être  robustes  ,  et  il  les  exciloit  à 
parler  aux  Pères ,  et  à  gagner  sur  eux  qu’ils  les  rache¬ 
tassent.  Mais  attendu  que  cette  façon  d’agir ,  quoy 
qu’assez  ordinaire  aux  puissans  dans  la  ville  d’Alger, 
est  néanmoins  violente ,  et  diminue  celle  pleine  liberté 
dans  laquelle  les  Pères  Rédempteurs  doivent  être  pour 
les  rachats  ;  les  Pères  s’excusèrent  par  diverses  fois,  et 
firent  entendre  que  s’ils  procédoient  de  la  sorte  ,  ils  se 
nuiroient  à  eux-mêmes,  et  porteroient  même  préju¬ 
dice  aux  autres  Algériens  ;  en  un  mot  ils  témoignèrent 
qu’on  fist  de  leurs  personnes  et  de  leurs  aumônes  ce 
que  l’on  jugeroit  à  propos  ;  mais  qu’ils  ne  vouloient 
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Le  rachat  des  captifs. 


point  consentir  à  cet  achat  qui  ne  les  accommodoit 
pas.  Le  truchement ,  par  diverses  reprises  ,  témoigna 
aux  Pères  qu’il  craignoit  pour  eux  que  cet  homme  étant 
tout-puissant  ne  fust  capable  de  ruiner  leurs  affaires, 
comme  il  pouvoit  aussi  leur  donner  une  forte  protec¬ 
tion.  Mais  les  Pères  se  confiant  en  Dieu ,  de  qui  ils 
ménageoient  les  intérêts  ;  et  ayant  d’ailleurs  égard  à 
l’état  de  la  ville,  estimèrent  que  le  danger  n’était  pas  si 
grand  ;  c’est  pourquoy  ils  ne  voulurent  pas  démordre 
de  leur  sentiment.  Leur  fermeté  mit  en  colère  cet 
homme  d’authorité;  il  leur  dit  qu’il  les  avoit  priés  d’une 
d’une  chose  qu’il  eût  pu  avoir  d’eux  par  une  autre 
voye  ,  que  quand  ils  voudraient  donner  mille  piastres 
pour  un  seul  de  ses  esclaves,  il  ne  s’en  défairoit  pas 
en  leur  faveur,  qu’ils  commençassent  et  hâtassent  leur 
rédemption  et  qu’ils  se  retirassent  du  pays  avec  Dieu  : 
c’est  la  phrase  dont  ils  se  servent  donnant  congé  à 
quelqu’un.  Les  Pères  furent  contens  de  cette  dernière 
réponse  ;  mais  le  bruit  se  répandit  qu’un  tel  étoil  fâché 
contr’eux ,  et  leurs  amis  appréhendoient  qu’il  ne  leur 
fist  jouer  quelque  pièce. 


Procédés  pour  le  rachat  des  Esclaves.  «  Devant  que 
de  parler  de  quelle  façon  les  Pères  Rédempteurs  achè¬ 
tent  les  Chrétiens  détenus  parmy  les  Barbares ,  il  y  a 
deux  choses  à  remarquer.  La  première  est  que  lors¬ 
que  l’on  a  fait  la  prise  de  quelque  vaisseau ,  barque 
ou  galère,  la  dixième  partie  de  la  prise  appartient  à 
la  douane,  comme  qui  dirait  la  ville  ou  la  république 
(eux  la  nomment  le  Beylic);  de  sorte, que  de  cent 
esclaves  la  douane  en  a  dix;  elle  les  lient  dans  un  bai¬ 
gne  ,  ou  grande  maison  en  forme  de  prison  ,  et  les 
occupe  aux  ouvrages  qui  concernent  le  public  ,  comme 
à  réparer  les  murs,  à  porter  des  matériaux  pour  les 
fortifications ,  pour  le  môle  du  port ,  pour  les  mos¬ 
quées ,  etc.  Et  quand  la  douane  vend  un  de  ses  escla¬ 
ves  ,  elle  est  obligée  en  même  temps  d’en  acheter  deux 
autres.,  de  crainte  que  le  nombre  ne  se  diminue.  Les 
autres  esclaves  sont  partagés  aux  officiers  qui  étoient 
dans  le  vaisseau  victorieux ,  et  à  ceux  à  qui  appar¬ 
tient  ce  vaisseau  ,  et  qui  ont  fait  les  frais  néces¬ 
saires  pour  la  na\igalion.  Or  quand  chacun  a  ce  qui 
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luy  doit  échoir  d’esclaves,  il  les  occupe  à  ce  qui  luy 
plaît.  Les  uns  les  font  aller  sur  mer  pour  servir  de  ma¬ 
telots  ou  de  sous-officiers.  Les  autres  les  cnvoyent  aux 
montagnes  pour  couper  du  bois ,  tirer  de  la  pierre  et 
ise  livrer  à  autres  semblables  travaux  de  fatigue.  Les 
/autres  les  destinent  à  labourer  la  terre ,  à  faire  des 
fossés,  à  traîner  des  charrettes  ,  à  garder  du  bestial,  à 
cultiver  des  jardins  dans  leurs  métairies  qui  sont  à 
quelque  distance  de  la  ville,  et,  soit  dans  les  montagnes, 
soit  aux  champs,  les  pauvres  esclaves  sont  très-mal 
nourris,  leur  pain,  qui  est  leur  seul  aliment,  n’étant 
pas  à  demi  cuit.  Les  autres  les  occupent  au  métier  qu’ils 
sçavent  exercer,  ou,  à  coups  de  bâtons  en  peu  de  temps 
iis  leur  en  font  apprendre  un.  Les  autres  les  employenl 
à  aller  incessamment  quérir  de  l’eau,  ou  mo.udre  le 
bled,  ou  pétrir  le  pain,  ou  rendre  les  services  dont 
s’occupent  en  France  les  valets  et  les  servantes. 

»  La  seconde  chose  qu’il  faut  remarquer,  c’est  que  si 
un  patron  a  trop  d’esclaves  ou  qu’il  s’en  veuille  défaire 
de  quelqu’un,  il  s’en  peut  accommoder  avec  qui  il  luy 
plaira,  et  le  luy  donner  au  prix  dont  ils  conviendront 
entr’eux,  sans  qu’il  soit  requis  autre  cérémonie.  Mais  si 
quelqu’un  veut  trafiquer  en  esclaves,  comme  en  France 
on  ferait  en  chevaux  ou  en  vaches,  on  les  expose  dans 
un  certain  lieu  de  la  ville,  qui  est  le  marché  destiné  pour 
ces  ventes,  et  qui  se  nomme  Baplislan.  Au  milieu  il  y  a 
un  quarré  de  maisons,  et  autour  quatre  rues,  dans  les¬ 
quelles  on  fait  marcher  et  courre  les  chrétiens.  Ceux 
qui  les  veulent  acheter  ont  liberté  de  voir  s’ils  sont  forts 
et  robustes,  s’ils  n’ont  point  quelque  playe  et  incommo¬ 
dité  qui  les  rende  moins  propres  au  travail ,  et  à  raison 
de  laquelle  ils  soient  de  moindre  prix.  Si  on  n’en  trouve 
pas  la  vente,  on  les  promène  par  toute  la  ville,  et  le 
maquignon  ou  un  préposé  crie  arratche,  arratche, 
qui  voudrait  dire  à  vendre,  ou  qui  veut  acheter.  D’or¬ 
dinaire  après  les  prises,  certains  Turcs  ou  Mores ,  achè¬ 
tent  les  esclaves  à  bon  marché  afin  de  les  revendre 
après  beaucoup  plus  cher. 

»  Mais  lorsque  les  Pères  Rédempteurs  s’appliquent  au 
rachat  des  Chrétiens ,  on  y  procède  d’autre  façon.  Quand 
les  Pères  ont  rencontré  ceux  qui  leur  sont  recommandés 
par  les  prélats  ou  par  les  villes,  ou  qu’ils  croyent  devoir 
être  rachetés,  ils  leur  disent  d’ordinaire  qu’il  ont  des¬ 
sein  de  les  retirer  pourvu  que  leur  patron  soit  raison¬ 
nable;  qu’ils  lâchent  donc  de  le  faire  prévenir  par  quel¬ 
qu’un  qui  ait  ascendant  sur  luy ,  et  de  pressentir  à  quel 
prix  au  dernier  mot  il  le  vendra.  Quand  cela  réussit,  on 
fait  avertir  le  patron  tel  qu’il  soit ,  turc ,  more  ou  renié , 
que  s’il  veut  vendre  tel  esclave ,  il  peut  l’amener,  et  que 
l’on  tâchera  de  s’accommoder.  Le  patron  venant  avec 
son  chrétien ,  on  appelle  en  môme  temps  le  truchement; 
le  marché  d’ordinaire  ne  se  conclud  qu’après  diverses 
propositions  de  part  et  d’autre.  Comme  l’on  a  aftaire  à 
des  gens  cauteleux ,  il  faut  user  de  mille  souplesses  pour 
terminer  heureusement  le  marché,  il  faut  picquer  les 
Turcs  d’honneur,  de  charité,  de  reconnaissance  des 
bons  services  qu’il  a  tirés  du  chrétien ,  et  surtout  repré¬ 
senter  que  l’argent  de  l’aumône  est  presque  épuisé,  et 
que  le  patron  ne  rencontrera  jamais  une  si  belle  occa¬ 
sion  de  se  défaire  de  son  chrétien.  Si  le  patron  fait  le 


fâcheux  et  veut  sortir,  on  l’oblige  par  civilité  cinq  ou 
six  fois  de  se  rasseoir;  quelques-uns  parfois  l’embras¬ 
sent,  le  conjurant  de  faire  bon  chemin  au  chrétien  se¬ 
lon  la  phrase  du  pays  :  quelques-uns  feignent  de  vouloir 
donner  d’aumône  pour  ce  rachat  cinq  ou  dix  piastres  , 
afin  de  porter  le  patron  à  rabattre  quelque  chose  ;  enfin 
le  pauvre  chrétien  voyant  que  c’est  là  comme  l’instant 
décisif  de  son  bonheur  ou  de  son  infortune,  se  met  à 
genoux,  baise  les  pieds  et  les  mains  de  son  patron,  et 
conjure  les  Pères  Rédempteurs  de  ne  pas  laisser  échap¬ 
per  l’occasion,  mais  de  conclure  le  marché  sur  le  champ, 
de  crainte  que  le  patron  ne  se  rétracte.  Enfin  les  Pères 
reconnaissant  qu’ils  ne  peuvent  faire  rien  rabattre  da¬ 
vantage,  vuident  un  sac  d’argent  sur  la  table,  et  le 
truchement  le  compte  une  ou  deux  fois  :  alors  on  écrit 
le  nom  et  le  prix  du  rachat  du  chrétien  ;  sur  quoy  il  faut 
remarquer  que  nul  marché  n’a  de  fermeté  qui  se  fait 
hors  de  la  présence  du  truchement,  lequel  est  exact  à 
noter  quelque  marque  par  laquelle  l’esclave  puisse  être 
discerné.  Alors  l’esclave  baise  la  main  du  patron  et  des 
religieux,  qui  en  trois  mots  l’avertissent  que  comme  il 
sort  de  la  condition  servile,  il  faut  aussi  qu’il  s’affran¬ 
chisse  de  l’esclavage  du  péché ,  et  qu’il  vive  en  véritable 
chrétien,  et  serve  fidèlement  Dieu  qui  vient  de  luy  ren¬ 
dre  la  liberté.  On  faitsçavoir  au  patron  ,  que  devant  que 
de  sortir  du  logis,  il  examine  les  espèces  qu’il  a  reçues, 
et  qu’après  on  ne  recevra  pas  les  pièces  qu’il  rappor¬ 
tera  pour  être  ou  fausses  ou  légères.  Le  patron  se  met 
à  terre  dans  la  galerie,  et  souvent  il  amène  ou  envoyé 
quérir  quelqu’un  pour  l’aider  à  bien  considérer  ce  qu’il 
a  reçu.  Que  s’il  n’est  expert  aux  monnoyes,  ou  qu’il 
n’ait  personne  qui  l’assiste,  il  demande  qu’on  permette 
que  le  chrétien  sorte  avec  luy ,  et  que  le  même  rapporte 
les  pièces  qui  ne  seront  pas  trouvées  de  bon  aloy.  Si  le 
patron  est  homme  puissant ,  il  prie  que  le  rachat  se  fasse 
chez  M.  le  consul,  ou  il  députe  chez  les  Pères  un  de  ses 
amis  pour  opérer  en  son  nom.  Les  Pères  agirent  suivant 
ce  style ,  et  avec  l’assistance  de  Dieu  ils  rachetèrent  en 
peu  de  jours  un  bon  nombre  d’esclaves  de  diverses  pro¬ 
vinces  du  royaume. 

Persécution  contre  les  Chrétiens.  «  Le  nombre  des 
affranchis  s’augmentant,  les  Pères  Rédempteurs  qui 
jusqu’alors  alloient  tous  les  jours  célébrer  la  sainte 
messe  chez  M.  le  consul ,  avec  lequel  ils  conféroient 
aussi  sur  les  épineuses  difficultés  qui  se  présenloient, 
résolurent  de  faire  dresser  chez  eux  un  autel  dans  une 
belle  et  spacieuse  chambre  haute  de  leur  logis,  afin 
que  les  Chrétiens  rachetés,  et  les  autres  qui  en  fort 
grand  nombre  les  visitoient  fréquemment,  prissent  part 
à  toutes  les  prières  et  qu’on  leur  administrât  les  sacre- 
mens. 

»  Celle  chrétienne  pratique  dura  plus  d’une  semaine  ; 
mais  elle  fut  interrompue  par  des  événemens  que  nous 
rapporterons  tout  à  l’heure,  après  avoir  fait  connaître 
l’état  de  l’église  catholique  en  Alger. 

»  Les  membres  vivons  de  cette  communion  qui  habi¬ 
tent  celle  ville  et  les  jardins  environnons ,  sont  au  nom¬ 
bre  de  douze  mille,  et  on  n’exagère  pas  en  les  comptant 
ainsi.  11  y  a  d’ordinaire  un  prcslre  qui  en  qualité  de 
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vicaire  apostolique ,  député  par  le  pape,  gouverne  ce 
troupeau.  Depuis  plusieurs  années,  MM.  les  mission¬ 
naires  de  S.  Lazare  de  Paris  ont  cet  emploi,  dont  ils 
s’acquittent  avec  un  rare  dévouement.  Il  y  a  cinq  en¬ 
droits  dans  la  ville  où  les  pauvres  Chrétiens  affligés,  et 
souvent  tous  meurtris  de  coups ,  et  à  la  veille  d’èlre  mis 
en  pièces,  vont  chercher  delà  consolation  en  oyant  la 
messe,  recevant  les  sacreinens,  et  assistant  à  quelque 
partie  des  offices  divins.  La  première  chapelle  qui  est 
comme  la  principale,  à  cause  que  M.  le  vicaire  aposto¬ 
lique  y  officie ,  est  chez  M.  le  consul.  On  y  peut  chanter, 
prêcher  et  faire  assemblée,  sans  que  les  Turcs  y  con¬ 
tredisent  ,  ou  qu’entrant  dans  la  maison  ils  commettent 
dansla  chapelleaucune  irrévérence.  Il  y  a,  de  plus,  qua¬ 
tre  baignes  où  il  y  a  chapelle  capable  de  contenir  à  la  fois 
deux  cents  personnes.  Ce  sont  comme  autant  de  paroisses 
servies  par  des  religieux  esclaves ,  et  chacune  a  environ 
trois  ou  quatre  preslres.  Sur  quoy  il  y  a  grand  sujet 
d’admirer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu ,  qui 
envoyé  par  divers  moyens  de  bons  religieux ,  de  zélés 
missionnaires  à  sa  vigne  qui  est  en  Afrique,  afin  qu’ils 
la  cultivent  et  luy  fassent  porter  des  fruits.  Et  si  les  uns 
tombent  sans  s’y  attendre  entre  les  mains  des  pirates, 
et  si  les  autres  y  viennent  par  l’ordre  de  leurs  supé¬ 
rieurs,  c’est  toujours  pour  travailler  au  salut  et  à  la 
consolation  de  leurs  frères  Chrétiens,  mourant  de  dé¬ 
plaisir  et  d’affliction.  Une  fois  engagés  dans  ce  pays  de 
malédiction,  on  ne  les  en  retire  qu’après  des  années 
entières.  Tout  cela  arrive  assurément  afin  que  leur 
présence  en  Barbarie  empêche  beaucoup  de  maux  et 
procure  à  ces  infortunés  de  très  grands  biens  spirituels. 
11  y  a  donc  présentement  en  la  ville  d’Alger,  des  Obser¬ 
vantes,  des  Dominicains,  des  Augustins,  un  père  Ca¬ 
pucin  ,  et  un  Carme  déchaussé ,  tous  occupés  à  servir 
les  églises  des  baignes,  et  administrer  les  sacremens 
aux  fidèles  qui  sont  partie  François  ou  Espagnols ,  partie 
Italiens  et  des  autres  endroits  où  la  religion  catholique 
fleurit  :  ils  reçoivent  leur  mission  de  M.  le  vicaire  apos¬ 
tolique  tenant  lieu  d’Ordinaire ,  et  s’appliquent  aux  mi¬ 
nistères  spirituels,  chacun  selon  leur  capacité.  L’œco- 
notiie  ou  sacristain  de  l’église  du  baigne,  a  soin  de 
l’entretenir  d’ornemens  ,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  messe;  il  donne  ordre  que  d’intervalle  en  in¬ 
tervalle  on  célèbre  plusieurs  fois  le  Saint  Sacrifice,  et 
que  les  prestres  ne  manquent  pas  de  rétribution. 

»  Sur  ce  point  le  lecteur  souffrira  quelque  difficulté , 
et  demandera  si  les  patrons  se  privent  volontiers  du 
service  que  leurs  esclaves  religieux  leur  pourroient 
rendre,  et  s’ils  consentent  facilement  qu’ils  demeurent 
dans  les  baignes,  et  y  exercent  les  fonctions  ecclésias¬ 
tiques.  Pour  la  résolution  de  ce  doute,  il  faut  sçavoir 
que  les  patrons  ont  un  pouvoir  absolu  sur  tous  leurs 
esclaves:  suivant  cela,  un  patron  pourroit  obliger  un 
religieux,  son  esclave,  à  travailler  aux  montagnes  et  à 
s’acquitter  dans  sa  maison  des  plus  vils  ministères  : 
mais  comme  plusieurs  patrons,  et  non  pas  tous,  con¬ 
sentent  que  leurs  esclaves  s’appliquent  à  ce  qu’ils  vou¬ 
dront,  moyennant  qu’ils  leur  payent  la  lune,  c’est-à-dire 
que  par  mois  ils  leur  rendent  le  profil  d’une  piastre  et 
demie  ou  de  deux  piastres,  ou  de  plus  grande  somme  ; 


ainsi  fort  souvent  les  patrons  des  papasscs  ou  religieux, 
après  l’entremise  de  quelques  amis,  agréent  que  ces 
prestres  captifs  demeurent  et  s’acquittent  de  leur  mi¬ 
nistère  dans  les  baignes,  pourvu  qu’ils  soient  payés 
de  la  lune.  Ores  les  simples  Chrétiens  contribuent  libé¬ 
ralement  de  leurs  petites  épargnes,  afin  que  les  reli¬ 
gieux  satisfassent  à  cette  lune,  et  ayenl  tous  les  jours 
une  honneste  rétribution  de  leurs  messes,  afin  qu’ils 
vivotent  et  s’entretiennent  de  ce  qu’il  faut  tant  en  santé 
qu’en  maladie. 

»  Ces  bons  religieux  esclaves  exerçoient  donc  à  l’or¬ 
dinaire  leurs  fonctions  dans  les  baignes  ,  et  les  Pères 
Rédempteurs  se  servoient  de  l’autel  qu’ils  avoient  dressé 
dans  leur  maison,  lorsqu’il  s’éleva  dans  la  ville  une 
émeute  et  persécution  contre  l’Eglise  ,  pour  le  sujet 
que  nous  allons  dire.  On  reçut  nouvelle  en  Alger,  qu’en 
Espagne  on  traitoit  fort  mal  les  Mores  ;  c’est  pourquoy 
les  Turcs  et  autres  d’Alger  prirent  résolution  de  s’en 
venger,  et  de  jeter  feu  et  flamme  contre  les  Espagnols 
captifs,  et  surtout  contre  les  religieux,  avec  dessein 
de  s’en  prendre  aussi  aux  églises ,  et  de  n’épargner  au¬ 
cune  chose  sacrée.  Les  patrons  commencèrent  à  faire 
raser  tous  les  cheveux  et  la  barbe  à  leurs  esclaves 
espagnols  et  surtout  aux  religieux  ,  afin  que  cet 
élal  les  humiliât  et  les  fist  tomber  en  confusion.  En  ef¬ 
fet  ,  dès  ce  jour  là  ,  un  capitaine  espagnol  fort  pieux  et 
très-prudent  ,  qui  demeuroit  au  logis  des  Pères  Ré¬ 
dempteurs,  fut  obligé  d’obéir  à  son  patron,  qui  luy 
fit  mettre  à  bas  tout  le  poil  ,  et  on  traita  de  mesme 
manière  tous  les  religieux  esclaves  ,  afin  qu’après  ils 
fussent  le  sujet  de  la  raillerie  et  du  mépris  de  toute  la 
ville.  Presque  en  même  temps  les  Mores  coururent  avec 
grande  impétuosité  et  un  étrange  transport  dans  les 
églises  des  baignes  ,  afin  d’y  détruire  ,  mettre  en  piè¬ 
ces  ,  et  jeter  au  feu  tout  ce  qu’ils  y  renconlreroient, 
et  avec  volonté  de  n’épargner  pas  mesme  les  cho¬ 
ses  les  plus  sacrées.  Il  est  vray  que  les  prestres  par 
un  certain  pressentiment  de  ce  qui  devoit  arriver, 
avoient  détourné  une  partie  de  ce  qui  mérite  le  plus 
d’ètre  révéré;  mais  le  reste  fut  foulé  auxjpieds,  déchiré, 
brisé  ,  et  passa  par  les  flammes;  ensuite  ces  sacrilèges 
fermèrent  et  barrèrent  les  églises  ,  afin  que  les  pres¬ 
tres  n’y  pussent  rentrer.  La  rage  de  ces  Maliomélans 
ne  s’arrêta  pas  là;  car  il  y  eut  ordre  de  la  part 
de  la  douane  ,  que  tous  les  religieux  esclaves  tra¬ 
vaillassent  manuellement,  et  fussent  employés  pendant 
une  saison  bien  chaude  à  élever  des  fortifications,  fouis¬ 
sant  la  terre  ,  transportant  de  l’eau  et  des  matériaux  , 
et  tirant,  à  guise  de  chevaux,  des  charrettes  pleines  de 
pierres  ;  il  fallut ,  sans  contredit ,  obéir  à  ce  comman¬ 
dement  si  rigoureux.  Tous  ces  bons  Pères,  se  souve¬ 
nant  de  ce  que  les  anciens  martyrs  avoient  souffert  pour 
la  querelle  de  Jésus-Christ ,  allèrent  librement  au  tra¬ 
vail  ordonné  ,  et  ils  bénissoient  Dieu  de  ce  qu’il  vouloit 
ce  jour-là  les  éprouver  extraordinairement.  On  exi- 
geoit  d’eux  beaucoup  de  besogne,  et  on  ne  leur  donnoit 
pour  toute  réfection  que  du  pain  et  de  l’eau  ;  si  bien 
qu’ils  succomboient  sous  la  pesanteur  du  travail.  M.  Hu- 
guet ,  vicaire  apostolique  ,  les  alla  consoler  en  leur  ate¬ 
lier  et  leur  distribua  quelques  aumônes ,  afin  que  le 


soir  ils  eussent  quelque  réfection  plus  solide.  Le  R.  P. 
Castellat,  de  l’ordre  de  la  Mercy  de  Catalogne,  qui  était 
en  otage  à  Alger  pour  des  emprunts  qu’il  avoit  faits  en 
la  rédemption  précédente,  les  envoya  aussi  saluer,  et 
leur  fit  porter  de  quoy  réparer  leurs  forces ,  et  remé¬ 
dier  à  la  foiblesse  que  les  fatigues  excessives  et  les  jeu¬ 
nes  outre  mesure  leur  donnoient.  Enfin ,  ces  hommes 
qui  par  leur  patience  dans  les  peines  se  faisoient  pa- 
roitre  véritablement  enfans  et  imitateurs  de  Jésus  cru¬ 
cifié  ,  quoyque  leur  courage  allât  toujours  s’augmen¬ 
tant  ,  furent  tellement  débilités ,  qu’il  fut  nécessaire 
que  l’on  consentist  qu’ils  prissent  un  peu  de  repos,  et 
que  gardant  la  maison  ,  ou  plutôt  l’hôpital ,  ils  restas¬ 
sent  attachés  à  leurs  pauvres  et  durs  grabats. 

»  Les  Pères  Rédempteurs  de  France  étant  de  bonne 
heure  avertis  des  sacrilèges  qui  se  commeltoient  dans 
les  baignes  par  la  prophanalion  des  choses  les  plus  sain¬ 
tes  ,  usèrent  de  précaution  ,  et  avec  diligence  ôtèrent 
toutes  les  marques  qui  pouvoient  donner  à  connaître 
que  l’on  célébrât  la  messe  dans  leur  maison  ;  et  afin 
de  ne  donner  occasion  à  semblable  insulte  ,  ils  s’abs¬ 
tinrent  désormais  de  célébrer  dans  le  lieu  qu’ils  avoient 
destiné  et  préparé  pour  le  saint  sacrifice ,  s’astreignant 
à  aller  tous  les  jours  célébrer  dans  la  chapelle  de  M. 
le  consul. 

»  Ores  sitôt  qu’ils  sçurent  que  la  persécution  contre 
les  religieux  éloit  cessée,  ils  retournèrent  une  seconde 
fois  dans  les  baignes,  dont  ils  virent  les  églises  ouver¬ 
tes  ,  mais  désolées;  et  après  avoir  visité  et  départi 
quelques  aumônes  à  tous  les  hôpitaux  ,  ils  entrèrent 
aux  lieux  où  les  religieux,  presque  tous  incommodés 
gardoient  le  lit;  ils  témoignèrent  à  ces  dévots  reli¬ 
gieux  combien  leurs  peines  ,  fatigues  et  humiliations 
leur  avoient  été  sensibles  ;  et  laissèrent  pour  chacun 
d’eux  quelque  charité,  dont  ces  prestres  captifs  té¬ 
moignèrent  de  grandes  reconnaissances. 

Progrès  de  la  Rédemption.  «  Durant  que  cette  per¬ 
sécution  contre  les  religieux  esclaves  était  échanf  ie  , 
les  Pères  Rédempteurs  s’appliquoient  fort  assidueinent 
à  leur  ministère,  ne  se  contentant  d’écouler  les  plain¬ 
tes  et  demandes  qui  leur  étaient  adressées  ,  mais  ra¬ 
chetant  effectivement  quantité  d’esclaves  de  diverses 
provinces  de  France  ,  et  de  différentes  conditions.  On 
ne  sauroit  exprimer  la  consolation  que  recevoient  ceux 
auxquels  on  donnoit  la  liberté ,  et  les  remerciemens 
qu’ils  faisoient  aux  Pères,  lesquels  ne  manquoient  ja¬ 
mais  à  les  exhorter  au  changement  de  vie ,  et  à  se 
résoudre  à  vivre  en  véritables  chrétiens.  Les  Pères 
avoient  toujours  deux  ou  trois  personnes  occupées  à 
s’informer  si  les  esclaves  dont  ils  dévoient  faire  le  rachat 
étoient  retournés  de  la  mer,  à  prier  les  patrons  de  se 
rendre  à  la  maison  où  se  faisoient  les  rachats ,  et  à 
faire  solliciter  les  Turcs  ,  Mores  ou  reniés  qu’ils  ne  fus¬ 
sent  pas  si  inflexibles  pour  le  prix  de  la  vente  de  leurs 
chrétiens ,  mais  qu’ils  se  rendissent  un  peu  plus  traita¬ 
bles  :  on  usoit  de  toutes  sortes  d’artifices  ,  et  on  em- 
ployoit  différentes  personnes  pour  tirer  des  patrons  la 
composition  que  l’on  désiroit.  Les  uns  étoient  fermes  et 
ne  démordoient  point  de  la  première  proposition  ou 


demande  qu’ils  avoient  faite  ;  et  voyant  qu’on  ne  leur 
accordoit  le  prix  qu’ils  demandoient,  pour  témoigner 
qu’ils  avoient  connoissance  d’un  Dieu,  ils  disoient: 
Puisque  l’on  ne  peut  pas  s’accorder,  c’est  signe  que  le 
temps  n’est  pas  venu  ,  auquel  il  doit  être  racheté  ; 
quand  l’heure  sera  arrivée  ,  et  que  ce  sera  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  retournera  en  son  païs.  Mais  d’autres ,  dont  les 
richesses  sembloienl  être  le  dieu  ,  lorsqu’on  ne  leur  ac¬ 
cordoit  ce  qu’ils  demandoient ,  entraient  en  colère  , 
s’échauffoient  contre  l’esclave  ,  le  chargoient  d’injures 
et  le  menaçoient  de  le  maltraiter.  Les  autres  allé- 
guoient  que  pour  les  services  que  lui  avoit  rendus  l’es¬ 
clave,  ils  rabattoient  telle  ou  telle  somme  ;  et  que  puis¬ 
qu’ils  luy  faisoient  cette  douceur,  il  éloit  bien  raison¬ 
nable  que  les  Pères  usassent  aussi  de  charité  en  haussant 
un  peu  le  prix  que  de  prim’abord  ils  avoient  offert.  Enfin 
d’autres  patrons  plus  généreux  affranchissoicnt  en  ce 
temps  leurs  esclaves  gratis;  et  ces  bonnes  personnes, 
toutes  joyeuses  d’avoir  obtenu  leur  liberté ,  à  laquelle  la 
venue  des  Pères  avoit  donné  occasion  ,  venoienl  prier 
que  l’on  les  gratifiât  de  quarante  piastres  ou  environ, 
nécessaires  pour  payer  le  droit  de  la  sortie  ou  des  por¬ 
tes. 

»  Ainsi  le  nombre  des  chrétiens  rachetés  s’augmen- 
loit',  et  la  famille  des  Pères  alloit  croissant  de  jour  en 
jour,  car  sitôt  qu’un  captif  étoit  mis  en  liberté,  s’il 
avoit  un  patron  raisonnable  et  qui  le  traitât  bien  on 
laissoit  à  sa  liberté,  ou  d’y  demeurer  quelques  jours  ou 
d’en  sortir  sur-le-champ;  mais  si  le  patron  étoit  ri¬ 
goureux  ,  ou  qu’il  négligeât  que  son  chrétien  fust  mé¬ 
diocrement  bien  nourri ,  alors  les  Pères  lui  ordonnoient 
de  venir  loger  et  prendre  les  repas  chez  eux  ;  de  sorte 
qu’à  leur  table  ils  avoient  toujours  trois  ou  quatre  de 
ceux  qui  avoient  récemment  reçu  la  liberté  ;  et  de  plus,' 
il  y  a /oit  une  ou  plusieurs  secondes  tables  auxquelles 
très  souvent  vingt-cinq  ou  trente  esclaves  prenoient 
leur  réfection. 

»  Ores  de  même  que  les  patrons  traitant  de  la  vente 
de  leurs  esclaves  étoient  plus  ou  moins  difficiles;  aussi 
les  pauvres  esclaves,  du  rachat  desquels  on  ne  pouvoit 
pas  convenir ,  ou  pour  lesquels  on  n’entreprenoit  de 
conclure  aucune  chose,  à  raison  de  la  petite  quantité 
des  aumônes,  avoient  des  inouvemens  bien  divers.  Les 
uns  s’irritoienl  contre  leurs  parens  ,  qui  les  melloicnt 
en  oubly  ;  les  autres  se  plaignoient  du  procédé  des  Pè¬ 
res  ,  comme  s’ils  eussent  eu  un  fonds  suffisant  pour 
vuider  toutes  les  prisons  de  la  ville  d’Alger;  quelques 
uns,  plus  raisonnables ,  atlribuoient  à  leurs  péchés  leur 
captivité,  et  de  ce  qu’ils  n’éloient  pas  du  nombre  de  ceux 
auxquels  on  donnoit  la  liberté;  enfin ,  quelques  autres  , 
fort  désintéressés,  concluoientqu’il  valait  mieux  en  reti¬ 
rer  plusieurs,  donlle rachat  coûtât  moins  aux  Pères  que 
s’ils  appliquoient  à  eux  seuls  des  sommes  fort  considéra¬ 
bles,  qui  pourraient  plus  légitimement  être  partagées 
à  plusieurs. 

Secours  donnés  aux  autres  captifs.  »  Pour  bien  con- 
noitre  les  sujets  qui  se  rencontrent  de  pratiquer  la  cha¬ 
rité  par  la  voye  de  l’aumône  dans  la  ville  d’Alger ,  il 
est  important  de  faire  réflexion  sur  les  besoins  et  né- 
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ccssilés  que  souffrent  les  pauvres  Chrétiens  :  quelques- 
uns  endurent  la  faim  ,  leur  patron  ne  leur  donnant  pas 
un  morceau  de  pain  à  manger  :  les  autres  souffrent  la 
nudité,  les  habits  qu’ils  ont  apportés  de  terre  chré¬ 
tienne  étant  en  pièces,  et  tout  rompus,  et  personne 
ne  leur  donnant  de  quoy  se  couvrir.  On  y  en  voit  qui 
sont  consumés  de  vermine  ,  et  qui  n’ont  pas  un  seul 
haillon  blanc  pour  changer  et  recevoir  un  peu  de  sou¬ 
lagement.  Plusieurs  de  ces  captifs  sont  malades  ou 
blessés;  ils  trouvent  bien  des  chirurgiens  qui  charita¬ 
blement  les  soigneroient,  pourvu  que  quelqu’un  d’ail¬ 
leurs  leur  donnât  de  bons  alimens,  nécessaires,  autant 
que  les  remèdes,  pour  recouvrer  la  santé.  C’est  pour- 
quoy  outre  ies  charités  qui  se  font  chez  monsieur  le 
consul  de  France,  il  y  a  de  belles  occasions  de  donner 
l’aumône  à  ces  pauvres  nécessiteux.  Mais  la  disette,  qui 
tourmente  davantage  les  Chrétiens  esclaves  ,  c’est  qu’ils 
n’ont  pas  moyen  de  payer  la  lune  à  leurs  patrons;  d’où 
il  arrive  qu’ils  mènent  une  vie  misérable  et  qu’il  tombe 
sur  eux  comme  une  gresle  de  coups  de  bâtons  ;  car 
plusieurs  esclaves  crèvent  sous  le  travail,  à  cause  qu’ils 
n’osent  composer  avec  leurs  patrons  pour  les  lunes, 
pour  lesquelles  ils  ne  pourroient  pas  satisfaire,  et  en¬ 
suite  ils  éprouveroient  la  furie  et  la  rage  de  leurs  pa¬ 
trons.  D’autres  ont  fait  un  pacte,  et  rendent  par  mois, 
qui  deux ,  qui  trois  piastres  ;  et  pour  s’acquitter  de 
de  celle  debte  ,  les  uns  ,  pâtissant  beaucoup  portent 
sans  cesse  sur  leur  col  de  gros  barrils  d’eau  qu’ils  ven¬ 
dent  par  la  ville;  les  autres  débitent  quelques  petites 
merceries  qu’ils  vendent  cher,  les  ayant  achetées  à 
Lun  prix  :  mais  d’autres  presque  sans  nombre ,  ven¬ 
dent  du  tabac  ,  de  l’eau-de-vie  ,  ou  quelques  autres 
liqueurs.  Enfin  d’autres  s’appliquent  ou  à  la  chirurgie, 
et  à  faire  le  poil ,  ou  (  ce  qui  est  un  grand  négoce  dans 
Alger),  à  vendre  du  vin  dans  les  baignes,  dont  iis  sont 
comptables  à  quelques  esclaves  plus  accommodés  ,  ou 
bien  à  leurs  risques  et  fortune  :  car  dans  les  baignes 
on  voit  de  tous  côtés  de  petites  tavernes ,  et  les  chré¬ 
tiens  ,  après  avoir  fait  le  vin  ,  y  en  débitent  une  très- 
grande  quantité,  surtout  aux  Turcs  et  aux  Mores. 

»  C’est  pourquoy  dans  la  ville  d’Alger  il  y  a  chaque 
jour  des  Chrétiens  qui  faute  de  payer  la  lune  qu’ils 
doivent,  expérimentent  de  très-rigoureux  traitemens. 
et  d’autres  qui  faute  d’avoir  quatre  ou  cinq  piastres 
devant  eux  pour  se  mettre  en  état  de  pouvoir  faire 
quelque  petit  gain  ,  n’osent  composer  avec  leurs  pa¬ 
trons,  craignant  de  n’èlre  en  puissance  après  de  les 
satisfaire.  De  sorte  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  pou¬ 
vant  racheter  tous  ceux  qui  imploroient  leur  miséri¬ 
corde,  et  demandoient  leur  liberté,  ils  diimnuoient 
leur  peine,  et  adoucissoient  leur  mal,  leur  départis¬ 
sant  quelques  piastres,  ou  pour  se  nourrir  quelques 
jours,  ou  pour  se  vêtir  ,  ou  pour  se  faire  solliciter  dans 
leurs  maladies,  ou  pour  apaiser  leur  patron  en  luy 
payant  la  lune  pour  un  ou  deux  mois,  ou  en  leur 
fournissant  un  peu  plus  pour  lever  quelque  petite 
boutique.  C’ctoil  une  grande  consolation  à  ces  Pères 
de  voir  qu’avec  deux  cents  piastres  ils  remédioient  à 
beaucoup  de  maux ,  et  qu’en  remettant ,  et  faisant  reve¬ 
nir  à  soy  plusieurs  esprits  abattus  à  cause  de  la  disette 


et  des  souffrances,  ils  les  ramenoient  au  bon  chemin, 
avec  le  secours  de  Dieu  ils  les  empèchoient  de  renon¬ 
cer  à  la  religion  chrétienne.  Les  Pères  Rédempteurs 
employoient  donc  certaines  heures  à  continuer  les  ra¬ 
chats,  et  en  dédioient  d’autres  à  remédier  aux  besoins 
de  eeux  qu’ils  ne  pouvoient  point  racheter ,  considé¬ 
rant  qu’ils  n’étoient  passés  à  Alger  que  pour  secourir 
Jésus-Christ  souffrant  en  ses  membres  nécessiteux. 

»  Les  courses  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  soit  pour 
aller  à  la  maison  du  roy,  soit  pour  leurs  autres  affaires, 
ne  se  terminoient  pas  sans  que  par  la  ville  on  ne  leur 
fist  diverses  pièces.  Il  est  vray  que  les  personnes  âgées 
les  altaquoient  rarement  ;  une  fois  un  certain  renié 
commença  à  crier  que  puisque  ces  papasses  étoient 
françois,  il  falloit  les  brûler  :  mais  d’ordinaire  c’étoient 
les  enfans  qui  les  molestoient;  les  uns  leur  crachoient 
au  visage,  les  autres  leur  jetoient  des  pierres;  il  y 
en  avoit  qui  les  tirailloient  par  les  habits,  qui  les 
poussoient,  et  qui  avec  un  bâton  leur  donnoient  quel¬ 
que  coup;  tous  s’offensoient  si  on  les  pressoil  tant  soit 
peu  ,  et  leur  reprochoienl  de  ce  qu’au  langage  du  pais 
ils  ne  crioient  pas  Balec,  qui  signifie  Détournez-vous. 
Aussi  les  religieux  évitoient  de  donner  prise  sur  eux  , 
et  surtout  passé  quatre  heures  après  midi  ils  ne  sor- 
toienl  pas  dehors,  observant  en  cela  la  coutume  des 
chrétiens,  qui  depuis  que  le  More  à  celle  heure-là  a 
crié  du  haut  de  la  tour  de  la  Mosquée,  ne  paroissent 
point  dans  les  rues  ,  craignant  que  quelque  Ture  sor¬ 
tant  alors  saoul  et  enyvré  de  ia  taverne,  ne  joue  des 
couteaux  qu’il  porte  toujours  à  sa  ceinture  ,  et  ne  les 
blesse  à  mort,  comme  l’on  rapporte  que  semblable 
malheur  est  arrivé  à  quelque  Père  Rédempteur  d’Es¬ 
pagne.  Je  r.e  veux  icy  obmettre  que  l’on  rapporta  aux 
religieux  ,  {que  quelqu’un  avoit  dessein  ,  lorsqu’ils  se- 
roient  sur  le  point  de  leur  départ ,  de  tuer  l’un  des 
deux  :  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Dieu  ,  espé¬ 
rant  qu’il  les  préserveroit  de  celle  violence;  en  effet 
il  ne  leur  arriva  rien  d’extraordinaire.  Au  reste  je  dois 
dire  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  gardoient  chez  eux 
que  l’argent  qu’ils  pouvoient  employer  en  deux  ou  trois 
jours,  réservant  le  reste  en  dépôt  en  quelque  autre 
maison  qu’ils  estimoient  être  plus  assurée;  le  Lazard 
permit  qu’un  domestique  laissât  ouverte,  la  nuit,  la 
porte  qui  donne  sur  la  rue;  de  sorte  qu’il  étoit  facile 
à  plusieurs  Turcs  qui  auroient  eu  mauvais  dessein  , 
d’entrer  dans  celte  maison  ,  et  de  se  saisir  des  deniers 
de  la  Rédemption,  et  d’autres  sommes  considérables 
destinées  pour  être  employées  par  d’autres  personnes 
pour  le  rachat  de  certains  particuliers,  mais  Dieu  dé¬ 
tourna  ce  malheur.  Le  Mezuart,  qui  est  comme  le  bour¬ 
reau  ,  et  qui  faisant  aussi  fonction  de  prévôt ,  de  che¬ 
valier  et  du  lieutenant  du  guet,  visita  les  rues  de  la 
ville  durant  la  nuit,  étant  accompagné  de  chaoux,  qui 
sont  des  sergens  et  archers  ,  frappa  par  Lazard  contre 
celle  porte,  et  la  trouvant  ouverte,  y  entra  avec  sou 
escorte,  et  faisant  grand  bruit  dans  la  cour  pour  éveil¬ 
ler  le  maître  du  logis,  il  se  retira  sans  causer  aucun 
dommage.  On  s’aperçut  incontinent  du  grand  danger 
où  l’on  avoit  été;  car  ce  Mézuart  pouvoit  adroitement 
envoyer  quelque  canaille  pour  piller  ce  logis  :  mais 
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Dieu  ne  permit  pas  qu’il  arrivât  aucun  dommage  no¬ 
nobstant  celle  négligence,  montrant  bien  qu’il  prolé' 
geoit  le  lieu  où  il  est  fidèlement  servi .  et  qu’il  vei'ioit 
pour  la  conservation  des  aumônes  fuites  par  les  per¬ 
sonnes  charitables  pour  le  soulagement  des  Chrétiens. 

Pénurie  des  Pères.  «  Les  Pères  remarquant  que  le 
temps  destiné  dans  le  contrat  du  nolizement  de  la  bar¬ 
que  s’écouloit  insensiblement,  ne  perdoi;  t  pas  un  mo¬ 
ment  à  faire  les  rachats  dont  ils  étoient  chargés,  et 
sitôt  que  ceux  qu’ils  étoient  tenus  de  retirer,  venoienl 
de  la  mer,  incontinent  ils  travailloient  à  leur  affaire, 
estimant  qu’ils  seroient  heureux  lorsque  tout  leur  ar¬ 
gent  seroit  utilement  employé.  En  effet,  ils  procurèrent 
la  liberté  à  plusieurs  vieillards  qui  ne  pouvoienl  être 
laissés  dans  ce  lieu  de  souffrance  sans  quelque  espece 
de  cruauté.  Ils  retirèrent  de  la  chaîne  des  hommes  qui, 
en  terre  chrétienne,  pouvoienl  être  utiles  au  public,  ou 
même  au  service  de  sa  majesté.  Ils  ont  délivré  de  ce.-; 
prisons  d’Afrique  des  hommes  mariés,  qui  élèvent 
maintenant  leurs  enfans,  lesquels,  durant  la  détention 
de  leur  père,  étoient  comme  dans  l’abandon.  En  un  mot, 
ils  ont  rendu  à  l’église  plusieurs  de  ses  enfans  qui .  pres¬ 
sés  par  la  force  de  la  disette,  des  travaux  ,  des  tour¬ 
nions  et  des  confusions,  auroient  peut-être  bientôt 
abandonné  le  parly  de  Jésus-Christ,  pour  suivre  avec 
la  perte  de  leurs  âmes  celuy  de  Mahomet. 

»  A  peine  restoil-il  aux  Pères  Rédempteurs  de  quov 
fournir  médiocrement  aux  frais  de  leur  retour,  qu’ii  se 
présenta  encore  à  eux  dos  e>claves  qu'ils  ne  purent  se 
dispenser  de  racheter;  et  les  fonds  leur  manquant,  ils 
eurent  recours  à  des  marchands  ou  commissionnaires 
de  Marseille  qui  avoient  lait  le  voyage  avec  eux .  les¬ 
quels  sans  répugnance  leur  prêtèrent,  mais  avec  les 
gains  que  les  marchands  prétendent  en  semblables 
rencontres.  En  même  temps  iis  donnèrent  ordre  afin 
qu’on  leur  cuisist  dix-sept  cenls  livres  de  bisciut,  et 
pourvurent  aux  autres  choses  nécessaires  pour  la  na¬ 
vigation;  et  craignant  que  quelques  esclaves  ne  s'éga¬ 
rassent,  on  en  lit  deux  ou  trois  lois  la  revue,  et  le 
catalogue  fut  lu,  alin  que  si  quelqu'un  sabsentoit,  on 
en  list  la  recherche. 

»  Les  Pères  ayant  disposé  les  préparatifs  spirituels 
et  corporels  pour  le  retour  de  leur  troupe  en  France  , 
au  moment  où  il  11e  leur  resloit,  ce  semble,  que  de 
payer  le  droit  des  portes  à  la  sortie  ,  le  gouverneur  les 
obligea  de  trouver  de  nouveau  de  l’argent  pour  le  sujet 
qui  va  être  raconlé. 

»  Un  des  grands  de  l’état  d’Alger  ayant  été  banni  delà 
ville  ,  par  ordre  de  la  douane,  pour  èire  trop  puissant, 
ou  à  ce  qu’on  luy  impuloit ,  pour  avoir  entrepris  quel¬ 
que  chose  au  préjudice  du  public  ;  et  élunl  relégué  à 
une  terre  distante  de  la  ville  de  quelques  vingt  lieues  , 
deux  de  ses  esclaves  chrétiens  et  lrançois ,  soit  à  rai¬ 
son  de  quelque  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient , 
soit  sur  la  nouvelle  de  la  rédemption  qui  se  faisoit  en 
Alger,  quittèrent  leur  patron  et  cherchèrent  reloge  en 
la  ville.  Le  gouverneur  étant  averti  de  l’arrivée  de  ces 
esclaves,  les  lit  appréhender  comme  fugitifs ,  et  con¬ 
duire  à  la  maison  du  roy  ;  puis  il  prit  résolution  ,  tant 


pour  faire  pièce  à  leur  patron  ,  que  pour  se  témoigner 
fort  zélé  pour  le  bien  public ,  de  les  faire  vendre  au 
,  proiil  de  la  douane.  Pour  ce  sujet,  il  les  lit  exposer  en 
vente  au  batMau  ,  qui  est  le  marché  où  se  vendent  les 
chrétiens;  puis  les  conduire  et  reconduire  par  la  ville, 
alin  que  l'on  en  trouvât  de  l’argent;  mais  comme  il 
avoil  sujet  de  craindre  que  le  banni  ne  se  rétablit  dans 
!  sa  première  fortune,  et  qu’il  ne  cherchât  querelle  à 
celui  qui  auroit  fait  nouvelle  acquisition  de  ses  deux  es¬ 
claves,  personne  ne  les  voulut  acheter,  chacun  aimant 
mieux  la  paix  et  le  repos  que  d’acheter  à  bas  prix  les 
deux  fugitifs. 

»  C’est  pourquoi ,  le  gouverneur  voyant  que  ceux  du 
païs  ne  faisaient  état  de  sa  marchandise,  s’avise  de  la 
taire  vendre  aux  Pères.  Il  les  envoyé  quérir  en  bâte  par 
un  chaoux ,  alin  qu’à  l’heure  même  ils  le  viennent  trou- 
1  ver.  Faute  de  rencontrer  le  truchement ,  dont  la  com¬ 
pagnie  leur  eloit  nécessaire  ,  ils  ne  vont  pas  le  .même 
jour  à  la  mabon  du  roy  ;  le  lendemain  il  leur  envoyé 
une  personne  expresse  pour  leur  dire  qu’il  les  prie  d’a- 
cheler  de  luy  à  un  prix  fort  raisonnable  deux  esclaves 
au  profit  de  la  douane,  qu’il  désire  qu’ils  les  viennent 
quérir  sur-le-champ ,  et  qu’ils  payent  comptant  le  prix 
d  i  rachat;  et  que,  s  ils  ne  défèrent  à  sa  prière,  on  pas¬ 
sera  au  commandement,  et  qu’on  leur  fera  exécuter 
par  force,  ce  qu’ils  n’auront  pas  voulu  faire  de  bonne 
:  grâce.  Les  Pères ,  qui  n’avoient  pas  cent  aspres  ou 
liards  à  employer  à  ce  rachat ,  et  qui  ne  savoient  où  en 
trouver,  avoient  quelque  pensée  de  résister  au  gouver- 
I  neur  ;  mais  d’autre  part,  ils  avoient  sujet  d’appréhen¬ 
der  qu’on  n’ usas  t  de  main  mise  sur  eux  ,  vu  que  peu 
d’années  auparavant,  un  prestre  très-vertueux  ,  faisant 
trop  le  rétif  à  payer  quelques  droits  que  l’on  luy  deman- 
doit  pour  certains  esclaves,  un  des  principaux  officiers 
avança  qu’il  le  falloil  brûler  ;  et  qu’il  est  certain  que  si 
ce  prestre  ,  sur  quelques  avis  qu’il  reçut ,  ne  se  fust 
caché,  et  qu’un  autre  de  la  douane  ne  l’eùt  protégé  ,  il 
n’eùt  pas  évité  la  peine  du  feu.  Les  Pères  craignant 
donc  que  le  refus  de  faire  une  nouvelle  dépense  ne  ruine 
leurs  affaires  ,  se  soumettent  à  la  volonté  du  gouver- 
1  neur  ,  auquel  ils  représentent  qu’attendu  que  leurs  cof¬ 
fres  sont  vuides  ,  il  leur  faut  du  temps  pour  trouver  de 
|  l’argent.  En  même  temps  on  leur  envoyé  les  deux  escla- 
!  ves,  afin  qu’ils  les  reçoivent,  et  ne  diffèrent  pas  d’en 
|  faire  le  payement  ;  le  lendemain  on  les  envoyé  quérir, 
alin  que  sans  délay  ils  apportent  ce  qui  est  dû  pour  les 
deux  derniers  esclaves.  Eux  n’ayant  trouvé  de  l’argent 
qu'avec  peine,  et  à  de  gros  intérêts  ,  vont  au  logis  du 
roy,  font  représenter  au  gouverneur,  qui  veut  aussi  en 
même  temps  les  portes  des  deux,  qu’ils  sont  très  pauvres, 
qu’il  ne  reste  plus  d’argent ,  et  qu’ils  le  prient  de  ne 
plus  faire  sur  eux  aucune  exaction  ,  et  de  leur  relâ¬ 
cher  les  portes  de  ces  deux ,  dont  ils  ne  font  le  rachat 
que  par  contrainte.  11  leur  répond  qu’il  leur  remet  les 
!  portes  de  l’un  des  deux,  mais  qu’ils  donnent  sur  l’heure 
;  ce  qu’ils  doivent ,  et  qu’ils  ne  retardent  pas  à  payer 
'  les  portes  de  tous  les  esclaves ,  parce  que  la  douane 
a  besoin  d’argent  pour  payer  la  solde  aux  officiers  et 
aux  soldats.  Les  Pères  luy  témoignèrent  qu’ils  prépare- 
roient  tout,  et  sc  retirèrent  faisant  une  simple  révérence, 
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parce  qu'étant  Irrité  contre  eux,  il  dit  tout  liant  qu’il 
h’agréoit  pas  que  les  papasses  lui  baisassent  la  main. 

Ledêpart  des  Pères  est  différé.  «  Les  Pères  Rédemp¬ 
teurs  ayant  fait  nouvelle  revue  de  leurs  chrétiens  ,  ap¬ 
portent  les  dernières  dispositions  pour  leur  départ ,  ne 
pensant  nullement  à  la  défense  qui  va  leur  être  faite 
dans  le  port  d’Alger.  Il  y  avoit  quelques  vaisseaux  que 
l’on  préparoit  pour  conduire  en  Levant  ;  entr’aulres  , 
on  en  cbargeoit  un  de  quantité  de  fort  riches  marchan¬ 
dises  ,  pour  la  conservation  desquelles  ceux  d’Alger 
étoient  fort  intéressés.  C’est  pourquoi  le  gouverneur 
envoya  faire  défense  à  monsieur  le  consul  et  aux  Pères, 
que  l’on  n’eût  à  partir  durant  quinze  jours;  et  la  rai¬ 
son  de  celte  défense  étant  demandée  en  particulier  au 
truchement,  il  répondit  que  le  gouverneur  étant  re¬ 
nié,  il  devoit  agir  avec  grande  précaution  ;  et  que  si 
consentant  que  les  chrétiens  sortissent ,  il  arrivoit  alors 
quelque  attaque  à  ces  vaisseaux  ,  cela  seroit  imputé 
aux  avis  que  les  chrétiens  partis  d’Alger  auroient 
donnés  de  la  disposition  de  ces  bàlimens  aux  ag- 
gresseurs;  et  que  la  folle-enchère  de  tout  cela  lombe- 
l'oit  sur  la  tète  du  gouverneur,  lequel  on  maltraite- 
iroit  comme  un  conspirateur  contre  le  païs,  et  comme 
étant  d’intelligence  avecles  chrétiens  dont  il  auroit  con¬ 
servé  encore  la  foy  dans  son  cœur. 

»  Les  Pères  firent  grandes  réflexions  sur  quantité 
d’inconvéniens  qui  naitroient  de  ce  retardement.  Car 
premièrement  il  y  avoit  danger  que  durant  ce  délay 
les  Turcs  n’usassent,  à  leur  ordinaire ,  de  ruses  et  sub¬ 
tilités  pour  pervertir  les  chrétiens  affranchis  ,  et  que 
quelqu’un  des  moins  fermes  et  avisés  ne  tombât  dans 
le  piège.  Secondement  il  y  avoit  sujet  d’apprehcnder 
qu’un  d’eux  ne  s’engageât  dans  quelque  batterie  contre 
les  Mahométans,  ou  qu’après  avoir  trop  bu,  étant  ren¬ 
contré  de  nuit  dans  les  rues  ,  il  ne  fut  mis  de  rechef  à 
la  chaîne.  Troisièmement,  c'éloit  une  grande  dépense 
pour  les  Pères,  qui  avoientà  nourrir  pour  long -temps, 
nonobstant  leur  disette ,  le  grand  nombre  de  ceux  qu’ils 
avoient  rachetés,  outre  plusieurs  autres  qu’ils  avoient 
par  charité  reçus  dans  leur  logis.  Et  de  plus ,  comme 
l’on  parloit  souvent  dans  Alger  des  rencontres  que  les 
Turcs  faisoient  alors  des  vaisseaux  françois,  on  pouvoit 
soupçonner  que  ce  délay  simulé  étoit  pour  mieux  cou¬ 
vrir  le  dessein  que  les  Turcs  avoient  d’arrêter  et  de 
mettre  à  la  chaîne  tant  les  papasses,  que  ceux  dont 
ils  avoient  payé  la  rançon.  Et  passant  plus  avant ,  ce 
retardement  pouvoit  être  l’occasion  de  plus  grand  péril 
sur  mer,  d’autant  que  vers  le  mois  de  novembre,  les 
vents  sont  fâcheux  à  la  côte  de  Barbarie ,  et  souvent  ils 
y  causent  la  perte  de  plusieurs  bâtimens.  Joint  que 
supposé  ce  délay  la  barque  n’arriveroit  en  France 
qu’en  un  temps  où  des  gens  mal  vêtus ,  ennuyés  des  fa¬ 
tigues  de  la  servitude ,  et  des  peines  souffertes  sur  la 
mer,  appéleroient  bien  plutôt  aller  goûter  un  peu  de 
repos  dans  leurs  familles ,  que  de  se  transporter  au 
cœur  du  royaume  pour  y  faire  quelques  processions , 
suivant  leur  obligation. 

»  Mais  à  peine  ont  ils  eu  le  loisir  de  digérer  le  dé¬ 
plaisir  précédent ,  qu’un  autre  nouveau  leur  arrive. 


Iis  avoient  réglé  certain  différent  entre  quelques  chré¬ 
tiens,  dont  les  uns  étoient  créanciers  des  autres;  et 
le  résultat  étoit  que  les  uns  iroient  en  terre  chrétienne 
chercher  de  quoy  satisfaire  les  autres  qui  demeure- 
roient  en  Alger.  Celte  composition  ne  s’étoit  conclue 
que  moyennant  certaine  somme  d’argent  assez  considé¬ 
rable  ,  que  les  Pères  déboursèrent.  Néanmoins,  un  des 
créanciers  faussant  sa  parole,  entra  dans  un  tel  excès 
de  colère,  et  se  transporta  d’une  telle  furie ,  que  les 
Pères  jugeant  qu’il  alloit  renier  chrême  et  baptême,  et 
prendre  Mahomet  pour  son  appuy  et  protecteur ,  ils 
prirent  la  résolution  de  le  contenter  à  quelque  prix  que 
ce  fust ,  même  engageant  leur  propre  liberté;  et  en  ef¬ 
fet  ,  comme  on  ne  prévoyoit  pas  que  l’on  pust  emprun¬ 
ter  à  d’autres  qu’à  des  juifs,  il  falloit  se  résoudre  de  de¬ 
meurer  en  Alger  pour  la  sûreté  de  la  somme  que  l’on 
recevoit  d’eux. 

»  A  peine  ce  second  pas  si  fâcheux  fut-il  franchi,  qu’il 
s’en  recontra  un  troisième,  où  il  y  avoit  encore  danger 
de  broncher.  Le  gouverneur,  chaque  jour,  faisoit  dire 
aux  Pères  qu’il  étoit  pressé  d’argent  pour  four¬ 
nir  la  solde  aux  officiers  et  simples  soldats ,  et  que 
pour  cette  raison  ils  ne  différassent  pas  de  payer  toutes 
les  portes  dont  ils  étoient  chargés,  lesquelles  monloient 
à  plus  de  trois  mille  écus.  Lorsque  les  religieux  eurent 
porté  la  plus  grande  partie  de  celle  somme  pour  les 
portes  de  soixante  chrétiens  ,  le  caïc  ,  qui  est  le  lieute¬ 
nant  du  gouverneur,  et  les  mansulagas  occupés  à  comp¬ 
ter  l’argent,  se  plaignirent  qu’on  ne  leur  payoil  pas 
leurs  droits.  D’après  les  usages  reçus  jusqu’alors  ,  il  ne 
leur  étoit  pas  dû  une  obole;  mais  le  gouverneur  qui  de¬ 
voit  trancher  ce  différend,  n’osant  choquer  les  siens  , 

I  ordonna  de  payer  ce  que  ces  officiers  prétendoient  de 
;  droits  pour  chaque  esclave. 

»  Voilà  bien  des  embarras  pour  les  Pères  ;  mais  ils 
n’étoient  pas  encore  à  la  fin.  Quelques  esclaves,  pour 
obtenir  plus  facilement  leur  rachat  des  Rédempteurs, 
leur  avoient  témoigné  qu’il  n’éloit  question  que  de  sor¬ 
tir  d’affaire  avec  leurs  patrons;  mais  que  pour  les  droits 
des  portes  ,  ils  ne  seroient  nullement  à  leur  charge  , 
ayant  ou  dans  leur  bourse,  ou  dans  celles  de  leurs  amis, 
de  quoy  les  payer.  On  se  rendit  facile  à  les  croire  ; 
néanmoins,  quand  ils  furent  sollicités  de  faire  paroî- 
tre  les  espèces  destinées  pour  ce  payement  des  portes  , 
ils  saignèrent  du  nez,  alléguant  que  les  affaires  de  leurs 
amis  étoient  changées ,  et  qu’ils  n’avoient  plus  la  com¬ 
modité  de  les  assister  ;  si  bien  qu’il  falloit  ou  s’arrêter 
en  Alger,  ou  que  les  Pèrcslrouvassent  de  quoy  accom¬ 
plir  ce  payement. 

»  Tous  ces  emprunts ,  indispensables  pour  mettre  la 
dernière  main  aux  affaires  imprévues  de  tant  de  per¬ 
sonnes  ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  deman- 
doient  que  l’un  des  Pères  demeurât  en  otage  ;  et  en 
d’autres  temps  ils  n’auroient  pas  trouvé  de  l’argent  à 
emprunter  sans  se  donner  eux-mêmes  pour  gage  et 
pour  caution.  Mais  en  celle  conjoncture  ,  Dieu  qui  per¬ 
mit  toutes  ces  difficultés  eut  la  bonté  de  les  applanir, 
voulant  que  des  marchands  de  Marseille  fissent  offre 
aux  Pères  de  leurs  fonds,  à  condition  d’être  rembour- 


sés  dans  un  mois  en  France  pour  le  principal  et  les  in¬ 
térêts  de  change  maritime. 

»  Les  Pères  ayant  donc  reçu  de  la  bourse  de  ces  né- 
gociansfrançoisdequoy  subvenir  à  tous  ces  besoins  ino¬ 
pinés,  et  ayant  paye  jusques  au  dernier  aspre  tout  ce 
qu’ils  dévoient  dans  la  ville  d’Alger,  amassèrent  en  di¬ 
ligence  tout  leur  monde ,  afin  que  lorsqu’il  faudroit 
paroitre  en  la  maison  du  roy  et  devant  les  chefs  de  la 
douane  ,  personne  ne  fust  absent.  Le  samedy  28  octo¬ 
bre  (1602) ,  l’un  des  Pères  se  rendit ,  avec  le  truche¬ 
ment  ,  à  l’Alcassave  ,  où  se  lient  le  conseil ,  pour  ob¬ 
tenir  la  permission  de  partir  ;  l’autre  lit  exhortation  aux 
rachetés  ,  leur  enseigna  à  voyager  en  bons  chrétiens  , 
leur  recommanda  d’avoir  souvent  recours  à  la  prière  , 
de  souffrir  avec  patience  les  défauts  du  prochain  ,  de 
s’cnlresoulager  les  uns  les  autres  ,  et  surtout  de  s’abs¬ 
tenir  d’offenser  Dieu.  Après  midy,  il  fallut  finalement 
acquitter  les  debtes  de  ceux  qui  dévoient  partir,  car 
sans  cette  satisfaction  et  acquit ,  les  créanciers  eus¬ 
sent  pu  les  retenir  dans  la  ville  d’Alger. 

Départ  d'Alger.  «  Ce  fut  six  semaines  après  leur  des¬ 
cente  au  port  d’Alger  que  les  Pères  eurent  permission 
d’en  sortir  sur  le  midy;  après  que  toutes  les  hardes  et 
provisions  furent  embarquées,  le  truchement  vint  aver¬ 
tir  que  si  l’on  vouloit  sortir  ce  jour  là  ,  il  falioit  aller 
en  diligence  à  la  maison  du  roy,  où  la  compagnie 
de  la  douane  étoit  descendue.  Tous  les  pauvres  chré¬ 
tiens  altendoient  avec  impatience  celle  heure  ,  comme 
les  âmes  du  purgatoire  en  désirent  la  sortie  ,  si  bien 
qu’il  ne  fut  besoin  de  les  presser  pour  s’y  rendre.  Les 
Pères  y  trouvèrent  à  l’entrée  de  la  cour  un  grand  nom¬ 
bre  de  soldats ,  qui  y  éloient  bien  arrangés  en  haie  d’un 
côté  seul  de  la  muraille;  et  jetant  la  vue  plus  loin,  ils 
s’aperçurent  que  ceux  qui  composoient  d’ordinaire  la 
douane  ,  savoir  :  l’Aga  ,  2?t  aiabaschis  avec  leur  ca-  j 
pot  noir,  et  des  adobaschis  se  tenant  tous  debout  et  les 
mains  croisées  l’une  sur  l’autre  ,  paroissoient  être  dans 
l'attente  de  quelque  événement. 

»  Le  truchement  s’approcha  du  gouverneur,  tenant 
en  main  le  catalogue  des  esclaves  rachetés  ,  et  l’un  des 
Pères  ayant  près  de  soy  tous  les  esclaves,  en  tenoil 
aussi  la  liste,  pour  reconnoître  si  le  truchement  n’en 
sautoit  pas  quelqu’un.  A  mesure  qu’il  les  appeloit 
tout  haut,  on  les  faisoit  passer  devant  le  gouverneur  et 
entre  les  deux  rangs  de  toute  l’assemblée,  afin  que  cha¬ 
cun  les  pust  considérer  et  découvrir  s’il  n’y  avoit  point  de 
surprise.  Celle  cérémonie  achevée  ,  il  s’éleva  un  grand 
bruit,  toutes  ces  personnes  parlant  haut  comme  en 
grondant,  et  avec  de  la  confusion  ;  et  certains  adobas¬ 
chis  alloienl ,  avec  grande  déférence,  rapporter  à  l’aga 
les  sentimens  de  la  compagnie  et  leur  conclusion. 

»  Tout  ce  murmure  ne  faisoit  pressentir  rien  de  bon 
aux  Pères ,  qui  appréhendoient  que  ce  ne  fust  là  un 
concert  pour  les  arrêter  avec  leurs  chrétiens  rachetés. 
Alors  le  gouverneur  appela  le  truchement,  et  luy  donna 
ordre  de  faire  entendre  aux  Pères  que  le  conseil  n’ap- 
prouvoit  pas  que  pour  les  deux  esclaves  récemment  ra¬ 
chetés  de  la  douane,  ils  ne  payassent  que  les  portes  d’un 
seul,  mais  qu’il  falioit  sur  le  champ  payer  sans  delay  qua¬ 


rante  et  tant  de  piastres.  Les  Pères  s’en  voulurent  dé¬ 
fendre  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  de  sorte  qu’ils  promirent 
de  délivrer  cette  somme  au  truchement  dans  la  barque. 
Alors  le  gouverneur  leur  fit  témoigner  que  l’on  dési- 
roit  qu’ils  sortissent  contens  du  pais,  et  que  s’ils 
avoient  reçu  du  déplaisir ,  et  été  maltraités  de  quel¬ 
qu’un  ,  ils  pouvoient  librement  faire  leurs  plaintes  ,  et 
qu’on  leur  rendroil  bonne  justice  ;  les  Pères  les  remer¬ 
cièrent  de  leur  offre  ,  et  prirent  congé  du  gouverneur, 
de  son  lieutenant,  de  l’aga  et  de  toute  la  compagnie. 
Le  truchement  dit  alors  aux  Pères,  qu’après  cet  adieu 
il  falioit  promptement  sortir  de  la  ville  par  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  à  la  Marine  ,  et  qu’il  était  né¬ 
cessaire  de  veiller  sur  les  esclaves  ,  parce  que  si  quel¬ 
qu’un  s’écartoit  il  étoit  en  danger  de  demeurer  en  Al¬ 
ger.  Ainsi  les  Pères  ayant  eu  le  malin  un  sauf-conduit 
(qui  leur  fut  vendu  bien  cher) ,  afin  que  les  vaisseaux 
d’Alger  ne  pussent  pas  leur  nuire  ,  même  après  avoir 
touché  terre  chrétienne  en  quelque  port,  ils  sortirent 
de  la  ville ,  et  vinrent  à  la  Marine ,  où  il  y  avoit  des 
bateaux  préparés  pour  les  passer  dans  la  barque.  Il  y 
eut  presse  à  qui  entreroit  des  premiers;  néantmoins 
tant  les  officiers  turcs  ,  que  les  Pères  et  les  esclaves , 
passèrent  sans  danger. 

»  Le  truchement  fit  la  revue  de  tous  ceux  qui  étoient 
officiers  de  la  barque  et  de  son  équipage  ,  et  il  les  fit 
passera  un  bout,  afin  qu’on  les  distinguât  d’avec  les 
autres.  Ensuite  le  truchement  et  autres  officiers  ayant 
visité  festive  ,  de  crainte  qu’il  ne  s’y  cachât  quelque 
esclave  ,  ils  clouèrent  les  planches  qui  le  ferment,  afin 
que  personne  n’y  entrât.  Incontinent ,  il  fil  sortir  de  la 
barque  tous  les  chrétiens  qui  étant  descendus  dans  les 
bateaux  remontoient  à  mesure  que  le  truchement  les 
nommoit. 

»  A  peine  eut-il  achevé  de  parcourir  son  catalogue  et 
fait  rentrer  tous  les  chrétiens  ,  que  voicy  un  officier, 
nommé  le  Comptador ,  ou  fermier  des  entrées  et  sorties 
des  marchandises ,  qui  demande  aux  Pères  un  droit  sur 
chaque  esclave ,  prétendant  qu’il  luy  soit  dù.  Les  Pè¬ 
res  protestent  contre  ces  nouvelles  extorsions;  enfin 
après  diverses  contestes,  il  fut  résolu  que  l’on  iroit  à 
la  maison  du  roy  pour  faire  régler  ce  différent  :  un  des 
Pères  y  court  en  diligence  avec  ces  officiers,  que  l’on 
déclara  avoir  raison  et  ne  rien  demander  que  juste¬ 
ment.  A  son  retour,  on  emprunta  dans  la  barque ,  Ct 
on  paya  les  sommes  auxquelles  on  venoit  d’être  con¬ 
damné. 

»  Alors  le  coucher  du  soleil  approchant,  on  leva  les 
voiles  qui  venoient  d’être  rendues  au  patron,  et  qui 
durant  tout  le  séjour  avoient,  selon  la  coutume,  été 
gardées  dans  les  magasins  de  la  ville. 

Retour  en  France.  «  On  entra  bientôt  en  pleine  mer, 
mais  sans  faire  aucune  avance  notable ,  de  sorte  qu’a¬ 
près  vingt-quatre  heures  on  voyoit  encore  facilement  la 
ville  d’Alger,  ce  calme  causant  beaucoup  d’appréhension 
à  toute  la  troupe  des  chrétiens  rachetés,  qui  sçavoient 
que  d’ordinaire  les  barbares  font  les  meilleures  prises; 
durant  la  bonace.  Le  temps  de  la  seconde  nuit  ne  fut  pas: 
beaucoup  plus  favorable;  car,  à  la  pointe  du  jour,  on 
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«e  remarqua  pas  que  l’on  fût  en  une  plus  grande  dis¬ 
tance  que  de  dix  lieues  de  la  ville  d’Alger;  mais  on  aper¬ 
çut  quatre  puissans  bàtimens  ,  desquels  on  éloit  éloi¬ 
gné  environ  de  quatre  ou  cinq  lieues  ,  et  qui  sans 
doute  ,  à  la  faveur  d’un  vent  de  terre  ,  s’étoient  avan¬ 
cés.  Celte  découverte  intimida  les  passagers  ,  et  les  Pè¬ 
res,  ayant  recours  à  la  prière  ,  ceux  qui  commandoient 
dans  la  barque  jugèrent  à  propos  que,  pour  éviter  les 
approches  des  Mahométans,  qui  les  auroient  dévorés 
en  un  instant,  il  falloit  se  dégourdir  les  bras  ,  et  em¬ 
ployer  autant  de  rames  qu’il  s’en  trouveroit,  vu  qu’il 
y  avoit  bon  nombre  de  vogueurs.  On  ne  vit  jamais  des 
gens  de  mer  travailler  avec  plus  de  courage  ;  si  bien 
que  cet  effort  dont  on  usa  ,  servit  à  s’avancer  et  à  pren¬ 
dre  plus  de  vent  ;  il  est  certain  que  ce  jour  on  lit  plus 
de  chemin  que  le  précédent,  mais  on  ne  perdoit  pas  de 
vue  les  quatre  vaisseaux  qui  étoient  le  sujet  de  la 
crainte. 

»  La  nuit ,  il  s’éleva  un  vent  de  levant  ou  d’est ,  de 
sorte  que  le  mercredy  matin  ,  premier  jour  de  novem¬ 
bre  ,  et  fesle  de  tous  les  saints ,  il  parut  que  l’on  ré- 


compensoit  le  temps  perdu  des  deux  jours  précédens; 
mais  la  crainte  devint  plus  grande  qu’auparavant,  d’au¬ 
tant  qu’outre  les  quatre  premiers  vaisseaux  ,  que  l’on 
s’éloit  persuadé  être  d’Alger,  il  en  parut  deux  autres  , 
qui  selon  le  sentiment  commun  étoient  de  Tunis,  etal- 
loint  en  course  vers  les  quartiers  du  délroil;  ayant  re¬ 
marqué  cette  barque,  qui  n’éloil  pas  capable  de  leur 
résister,  ils  se  melloient  en  devoir  de  luy  donner  la 
chasse.  L’appréhension  dont  on  étoit  justement  saisi 
donna  du  courage  aux  plus  vigoureux  de  la  compagnie, 
qui  commencèrent  à  s’exercer  tout  de  bon  ,  et  à  donner 
avec  la  force  des  rames  telle  secousse  à  ia  barque,  qu’é¬ 
tant  poussée  d’ailleurs  d’un  bon  vent,  elle  sembloil  vo¬ 
ler.  Les  pir  les  ,  qui  étoient  dans  l’un  de  ces  vaisseaux 
de  Tunis ,  ne  perdoient  pas,  de  prime  abord  ,  espérance 
de  se  rendre  maîtres  de  la  barque ,  et  de  mettre  à  la 
chaîne,  et  réduire  à  une  honteuse  servitude,  tant  les  Pè¬ 
res  Rédempteurs  que  les  pauvres  chrétiens  ,  qui ,  après 
avoir  supporté  tant  de  coups  ,  essuyé  une  si  longue  mi¬ 
sère,  et  répandu  tant  de  larmes ,  ne  faisoient  que  de 
goûter  la  liberté  depuis  trois  jours.  Il  y  avoit  donc  des- 
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feein  formé  de  pari  cl  d’autre  :  les  Turcs  désiroienl  ap¬ 
procher  et  donner  l’allaque  à  ceux  qu’ils  reconnois- 
soient  être  les  plus  foibles  ;  les  chrétiens  ne  s’épar- 
gnoient  pas  à  fuir  et  à  gagner  le  devant.  Enfin  Dieu 
donna  l’avantage  à  tant  de  bonnes  gens  qui ,  l’espace 
de  plusieurs  années,  avoient  persévéré  ronslans  dans 
leur  foy,  nonobstant  les  violences  des  suppests  de  Ma¬ 
homet  ;  si  bien  que  la  barque  étant  comme  portée  par 
les  anges  tutélaires  de  la  mer,  laissa  bien  loin  après  soy 
le  vaisseau  des  corsaires  qui,  changeant  de  dessein, 
semblèrent  reprendre  leur  course  vers  le  détroit. 

»  Le  lendemain  ,  le  temps  fut  inconstant ,  et  il  sur¬ 
vint  un  météore  nommé  sielon  (I),  qui  donna  une 
grande  appréhension  à  tous  ,  mais  spécialement  à  ceux 
qui  le  pouvoient  discerner,  et  scavoienl  par  expérience 
les  funestes  aecidens  qu’il  a  coulume  de  produire.  C’é- 
toit  un  nuage  fort  épais  et  noir,  en  forme  d’un  demy 
arc-en-ciel  ,  ou  plutôt  une  colonne  qui  paroissoit  de 
la  grosseur  de  quinze  à  vingt  pmds  de  diamètre;  la 
longueur  cloit  vingt  ou  trente  fois  de  plus  grande  éten¬ 
due;  de  l’un  de  ses  bouts,  elle  sembloit  loucher  les 
nuées,  et  de  l’autre  la  mer,  d  où  elle  alliroit  en  l’air, 
à  la  manière  d’une  svringue  ,  une  ti'ès-grande  quan¬ 
tilé  d’eau,  elfaisoit  de  gros  bouillons;  puis  se  tenant 
quelque  peu  suspendue  ,  elle  tomboit  peu  à  peu  ,  tour¬ 
noyant  en  façon  de  vis  et  de  ligne  spirale.  Il  arrive 
quelquefois  que  ce  méleore  attrapant  un  navire  par 
le  masl,  l'élève  tant  soit  peu,  et  le  submerge  par 
l’abondance  d'eau  qui  tombe  dedans,  en  ayant  parfois 
enlevé  plus  de  cinq  cents  muids. 

»  Ce  météore  can-a  grande  alarme  ,  et  les  plus  cou¬ 
rageux  eurent  bientôt  recours  aux  prières;  il  y  a  appa¬ 
rence  que  quelques-uns,  fondés  sur  une  expérience 
très-blâmable,  usoient  de  superstition;  car  ayant  tic!; é 
sur  du  bois  un  couteau  à  manche  noir,  ils  faisoient 
quelques  signes  de  croix ,  et  employoient  certaines 
prières  pour  conjurer  le  sielon;  mais  un  des  Pères  Ré¬ 
dempteurs  ne  pouvant  souffrir  cel>e  façon  d'agir  su¬ 
perstitieuse,  prit  à  toute  force  le  couteau,  et  par  l’a¬ 
vis  des  mariniers  ,  récitant  tout  haut  lia  principio  , 
qui  est  le  commencement  de  1  évangile  de  saint  Jean, 
on  aperçut,  un  peu  après,  que  ce  météore  s’éloignoit 
de  la  barque  ,  et.  se  dissipoil  in-  l'ibbmienl;  ii  tomba 
pourtant  incontinent  après  une  petite  pluye  que  l’on 
assuroit  être  un  effet  de  ce  météore.  Quelques  heures 
après  on  découvrit  le  pais  de  Catalogne;  et  le  vent 
ayant  été  favorable  durant  tout  le  jour  et  la  nuit  sui¬ 
vante  ,  l’on  arriva  le  lendemain  matin  qui  étoit  le  ven- 
dredy,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  ,  au  port  de  Bar- 
celonne.  » 

Le  retour  de  ces  bons  religieux  en  France  ne  pré¬ 
senta  pas  d’autre  incident.  Ils  s’acheminèrent,  par 
terre  ,  de  Barcelone  à  Marseille  ,  avec  leur  louchante 
escorte  de  captifs  rachetés,  sans  s’exposer  à  retomber 
dans  les  mains  des  corsaires  ,  comme  ils  devaient  le 
craindre  en  traversant  le  golfe  du  Lion  ;  car  le  sauf- 
conduit  qu’ils  avaient  reçu  des  Algériens  n’eût  pas  été 

(1)  Une  trombe. 


respecté  par  les  pirates  de  Salé,  de  Tunis,  deTeluan, 
et  des  autres  ports  barbaresques.  Ces  nations,  se  fai¬ 
sant  un  jeu  des  droits  les  plus  sacrés  de  l’humanité  , 
spéculaient  ainsi  sur  les  désastres  de  tant  de  familles , 
cl  sur  l’incurie  des  gouvernemenseuropéens;  leur  ma¬ 
rine  était  comme  un  immense  réseau  tendu  sur  les 
mers ,  et  les  navires  des  chrétiens  qui  les  parcouraient 
devenaient  leur  proie  ,  quels  que  fussent  les  motifs  de 
leur  voyage ,  leur  origine  ou  leur  destination. 

Aussi,  quelle  admiration  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
les  ordres  religieux  qui  s’étaient  voués  au  rachat  des 
esclaves!  quelle  ingénieuse  charité!  eux  seuls  appor¬ 
taient  quelque  soulagement  à  leurs  maux,  les  affermis¬ 
saient  dans  le  danger  de  perdre  la  foi,  et  payaient 
leur  rançon  quand  leurs  familles  étaient  sans  ressources. 
C’était  surtout  à  leur  retour  de  Barbarie  qu’ils  recueil¬ 
laient  les  plus  abondanlcs  aumônes.  Les  statuts  de  leurs 
congrégations  les  obligeaient  à  faire  de  nombreuses 
processions  dans  toutes  les  villes,  afin  de  stimuler  la 
générosité  des  âmes  compatissantes.  Les  captifs  y  pa¬ 
raissaient  avec  leurs  longues  barbes,  blanchies  dans 
l’esclavage,  et  qu’il  leur  était  défendu  de  couper.  Quel¬ 
ques-uns  portaient  aussi  les  tronçons  de  chaînes  qu’ils 
avaient  rapportés  des  bagnes,  des  massues  qui  figu¬ 
raient  les  inslrumens  des  supplices  qu'ils  avaient  en¬ 
durés.  Ce  lugubre  spectacle,  remuait  Ions  les  specta¬ 
teurs,  aussi  bien  que  le  port  majestueux  des  Pères,  et 
c’étaient  de  merveilleuses  occasions  pour  recueillir  les 
sommes  destinées  à  opérer  de  nouveaux  rachats. 


XIII. 

SAINT  VINCENT  DE  PAUL  A  TUNIS. 

1  ous  ne  saurions  mieux  terminer  les  dé 
Jlails  relatifs  à  l’esclavage  des  Chrétiens, 
Vpi’en  donnant  le  récit  de  la  captivité 
7 de  saint  Vincent  de  Paul  dans  ces  tris¬ 
tes  repaires.  Cet  apôtre  de  l’humanité 
raconte  lui-même  dans  une  de  ses  plus  intéres¬ 
santes  lettres  à  M.  Commet ,  qu’en  se  rendant  de 
Marseille  à  Narbonne  (1CC6)  pour  quelque  œuvre 
pic,  le  navire  qui  le  portail  fut  chassé  dans  le 
golfe  du  Lion  par  trois  briganlins  barbaresques  qui 
s’en  emparèrent  après  une  vive  défense.  «  Les  premiers 
éclats  de  leur  rage ,  dit-il ,  furent  de  hacher  notre  pilote 
en  mille  pièces  pour  avoir  pendu  un  des  principaux  des 
leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôtres  tuè¬ 
rent;  cela  fait  ils  nous  enchaînèrent,  et  après  nous  avoir 
grossièrement  pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe, 
faisant  mille  voleries,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux 
qui  se  rendoient  sans  combattre,  après  les  avoir  volés; 
et  enfin  chargés  de  marchandises  au  bout  de  sept  ou 
huit  jours,  ils  prirent  la  roule  de  Barbarie,  tanière  et 
spélonque  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand-Turc,  où, 
étant  arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  un 
procès-verbal  de  notre  capture ,  qu’ils  disoient  avoir 
été  faite  dans  un  navire  espagnol,  parce  que,  sans  ce 
mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que 
le  rov  tient  en  ce  licu-là  pour  rendre  libre  le  commerce 
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aux  François.  Leur  procédure  à  noire  vente  fut  qu’après 
qu’ils  nous  eurent  dépouillés,  ils  nous  donnèrent  à  cha¬ 
cun  une  paire  de  caleçons,  un  hoquelon  de  lin  avec  un 
bonnet,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis  où 
ils  étoient  venus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous 
ayant  fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville  ,  la  chaîne 
au  col ,  ils  nous  amenèrent  au  bâteau  afin  que  les 
marchands  vinssent  voir  qui  pouvoit  bien  manger  et 
qui  non,  et  pour  montrer  que  nos  plaies  n’éloient  point 
mortelles;  cela  fait,  ils  nous  ramenèrent  à  ]a  place, 
où  les  marchands  nous  vinrent  visiter  ,  tout  de  même 
que  l’on  fait  à  l’achat  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf,  nous 
faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant 
nos  côtes  et  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  che¬ 
miner  le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever  des  far¬ 
deaux,  et  puis  lutter  pourvoir  la  force  d’un  chacun, 
et  mille  autres  sortes  de  brutalités.  Je  fus  vendu  à  un 
pécheur  qui  fut  contraint  de  se  défaire  bientôt  de  moi, 
pour  n’avoir  rien  de  si  contraire  que  la  mer  ;  et  depuis , 
par  le  pécheur,  à  un  vieillard,  médecin  spagirique, 
souverain  tireur  de  quintessences,  homme  fort  humain 
et  traitable,  lequel ,  à  ce  qu’il  me  disoit,  avoit  travaillé 


l’espace  de  cinquante  ans  à  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  Il  m’aimoit  fort,  et  se  plaisoit  de  me  dis¬ 
courir  de  l’alchymie,  et  puis  de  sa  loy,  à  laquelle  il 
faisoil  tous  ses  efforts  de  m’attirer,  me  promettant  force 
richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours  en 
moi  une  croyance  de  délivrance  ,  par  les  assidues  prié— 
que  je  lui  faisois ,  et  à  la  Vierge  Marie  ,  par  la  seule 
intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été 
délivré.  L’espérance  donc,  et  la  ferme  croyance  que 
j’avois  de  vous  revoir,  me  fit  être  plus  attentif  à  m’in¬ 
struire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en  quoy  je 
lui  voyois  journellcmen  faire  des  merveilles;  ce  qu’il 
m’enseigna  ,  et  même  me  fit  préparer  et  administrer 
les  ingrédiens....  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis 
le  mois  de  septembre  IGOo  jusqu’au  mois  d’aoùt  160G, 
qu’il  fut  pris  et  mené  au  Grand  Sultan  ,  pour  travail¬ 
ler  pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret 
par  les  chemins.  Il  me  laissa  à  un  sien  neveu  ,  vrai 
antropomorphite,  qui  merevendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle  ,  parce  qu’il  ouït  dire  comme  M.  de  Brè¬ 
ves,  ambassadeur  pour  le  roy  en  Turquie  ,  venoitavec 
bonnes  expresses  patentes  du  Grand-Turc,  pour  re- 
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couvrcr  tous  les  esclaves  Chrétiens.  Un  renégat  de  Nice 
en  Savoie,  ennemi  de  nature,  m’acheta  et  m’emmena 
en  son  lemat  (  ainsi  s’appelle  le  bien  que  l’on  tient 
comme  métayer  du  Grand-Seigneur) ,  car  ,  là  le  peu¬ 
ple  n’a  rien  ,  tout  est  au  Sultan  ;  le  temat  de  celui- 
ci  éloit  dans  la  montagne  ,  où  le  païs  est  extrême¬ 
ment  chaud  et  désert.  L’une  des  trois  femmes  qu’il 
a  voit  étoit  Grecque  chrétienne,  mais  schismatique;  une 
autre  étoit  Turque,  qui  servit  d’instrument  à  l’immense 
miséricorde  de  Dieu  ,  pour  retirer  son  mari  de  l’apo¬ 
stasie,  et  le  remettre  au  giron  de  l’Eglise,  et  me  dé¬ 
livrer  de  mon  esclavage.  Curieuse  qu’elle  étoit  de 
sçavoir  notre  façon  de  vivre,  elle  me  venoit  voir  tous 
les  jours  aux  champs,  où  je  fossoyois  ,  et  un  jour  elle 
me  commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon  Dieu. 
Le  ressouvenir  du  Quomodo  eantabimus  in  terrâ  aliéna 
des  enfans  d’Israël  captifs  en  Babylone,  me  fit  com¬ 
mencer,  la  larme  à  l’œil,  le  Psaume  Super  flumina 
Babylonis,  et  puis  le  Salve  Regina  et  plusieurs  autres 
choses  ,  en  quoy  elle  prenoit  tant  de  plaisir  que  c’éloit 
merveille.  Elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  son  mari,  le 
soir ,  qu’il  avoit  eu  tort  de  quitter  sa  religion ,  qu’elle  es- 


timoit  extrêmement  bonne  pour  un  récit  que  je  lui  avois 
fait  de  notre  Dieu  ,  et  quelques  louanges  que  j’avois 
chantées  en  sa  présence  :  en  quoy  elle  disoit  avoir  res¬ 
senti  un  tel  plaisir,  qu’elle  ne  croyoit  point  que  le  Pa¬ 
radis  de  ses  pères ,  et  celui  qu’elle  espéroit  ,  fust  si 
glorieux ,  ni  accompagné  de  tant  de  joye ,  que  le  conten¬ 
tement  qu’elle  avoit  ressenti  pendant  que  je  louois  mon 
Dieu  ;  concluant  qu’il  y  avoit  en  cela  quelque  merveille. 
Celte  femme,  comme  un  autre  Caïphe,  ou  comme  l’ànesse 
de  Balaam  ,  fit  tant  par  ses  discours ,  que  son  mari  me 
dit  dès  le  lendemain  qu’il  ne  tenoit  qu’à  une  commo¬ 
dité  que  nous  ne  nous  sauvassions  en  France  ;  mais  qu’il 
y  donnerait  tel  remède  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en 
seroit  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois  qu’il  m’en¬ 
tretint  en  celle  espérance,  au  bout  desquels  nous  nous 
sauvâmes  avec  un  petit  esquif,  et  nous  nous  rendîmes  le 
18  juin  à  Aigues-Mortes,  et  tôt  après  en  Avignon,  où 
M.  le  vice  -  légat  reçut  publiquement  fe  rénégat  avec 
la  larme  à  l’œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  l’église  de 
Saint  -  Pierre,  à  l’honneur  de  Dieu  et  édification  des 
assistans.  » 
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TROISIÈME  PÉRIODE  TURQUE. 


CARACTÈRE  DE  CETTE  PÉRIODE.  —  EXPÉDITION  DE  MONTEMAR.  —  ÉLECTION  ET  MASSACRE  DE  CINQ 
DEYS.  —  EXPÉDITION  DES  DANOIS.  —  EXPÉDITION  DO  GÉNÉRAL  O’REILLY.  —  LES 
ESPAGNOLS  ÉVACUENT  ORAN.  —  RUPTURE  ENTRE  LA  FRANCE  ET 
ALGER.  —  TRAITÉ  DE  PAIX.  —  ÉVÉNEMENS  DIVERS. 

—  GUERRE  AVEC  LES  ÉTATS-UNIS.  — 

EXPÉDITION  DE  LORD  EXMOUTI3. 

—  LE  DEY  A  LA 
CASBAH. 


CARACTERE  DE  CETTE  PERIODE. 


1  l’on  a  suivi  avec  attention  les 
rapports  survenus  entre  Alger 
et  Constantinople  ,  et  les  efforts  lou- 
SfPjours  persistans  de  l’autorité  locale 


Ü)pour  s’affranchir  de  la  suprématie 
du  sullan ,  on  restera  convaincu  que 
désormais  le  rôle  des  deys  devait 
consister  à  ne  rendre  que  de  stériles  honneurs  à 
la  Sublime  Porte,  et  à  ne  plus  considérer  ses  or¬ 
dres  que  comme  des  invitations  officieuses,  lorsque  leur 
intérêt  les  porterait  à  y  résister.  Le  divan  avait  fait  une 
concession  immense  en  permettant  que  les  dignilés  de 
pacha  et  de  dey  fussent  cumulées  sur  la  tète  d’AIi  Ier. 


C’était  lui  donner  la  plénitude  de  l’autorité  souveraine, 
puisqu’il  réunissait ,  au  commandement  des  armées  ,  le 
pouvoiradminislratif ,  celui  de  représenter  le  sullan,  de 
rendre  la  justice  ,  d’assembler  le  divan  ,  de  traiter  avec 
les  souverains.  Si  Ali  eut  failli  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  c’en  était  fait  peut-être  de  l’indépendance 
d’Alger,  et  la  Porte  eût  ressaisi  ses  droits;  mais  son 
règne  eut  cela  de  merveilleux  ,  qu’après  avoir  été  san¬ 
guinaire  et  despotique  au  début,  il  s’adoucit  et  se  ré¬ 
gla  sur  l’équité  ,  lorsqu’il  eut  été  sanctionné  par  l’ac¬ 
quiescement  du  sultan;  et  l’on  ne  put  trouver  ainsi 
aucun  prétexte  pour  réformer  l’ordre  de  choses  qu’on 
venait  d’inaugurer. 

Celle  marche  ascendante  du  pouvoir  algérien  est  fa¬ 
cile  à  constater,  et  est  le  principe  même  de  la  division 
de  son  histoire  en  (rois  périodes.  Dans  la  première ,  le 
pacha  est  le  représentant  absolu  du  grand  seigneur;  il 


est  nommé  par  lui  :  c’est  un  vice-roi  chargé  de  faire  exé¬ 
cuter  ses  ordres.  Dans  la  seconde,  ses  fonctions  sont  pu¬ 
rement  honorifiques  ;  une  puissance  rivale  ,  celle  des 
deys  ,  s’est  élevée.  Celle-ci ,  née  de  l’élection  militaire, 
administre  l’intérieur,  dispose  des  emplois ,  et  empiète, 
avec  audace  et  ténacité  ,  sur  toutes  les  attributions  du 
pacha.  Enfin,  dans  la  troisième  période,  la  Porte  n’a 
plus  de  représentant  direct  à  Alger,  ou  plutôt  c’est  le 
dey  lui-même  qui  s’impose  comme  pacha.  Il  ne  rend 
plus  qu’un  vain  hommage  au  sultan  ,  lors  de  son  avè¬ 
nement  :  des  présens  sans  importance  ,  des  protesta¬ 
tions  de  dévouement  obséquieuses  ,  un  accueil  plein  de 
déférence  pour  ses  envoyés  ;  mais  en  réalité  une  indé¬ 
pendance  absolue  ,  et  le  droit  de  traiter  avec  les  minis¬ 
tres  de  la  Porte  ,  comme  de  puissance  à  puissance. 

Une  seule  chose  était  imposée  au  divan  dans  l’élection 
du  dey  :  c’est  que  son  choix  ne  pouvait  porter  que  sur 
un  Turc.  Les  Maures  et  les  Arabes  ,  les  Koulouglis  mè-  j 
me,  quoique  fils  de  Turcs,  nés  à  Alger,  en  étaient 
exclus.  Jusqu’alors  on  avait  quelquefois  dérogé  à  ce 
principe  en  faveur  de  quelques  rénégals  ,  comme  Mez- 
zomorlo  et  SchaabanI,  ou  pour  des  Arabes  que  l’in¬ 
fluence  de  lu  Porte  soutenait,  et  qui  étaient  d’ailleurs 
enrôlés  dans  la  milice;  mais  lorsqu’il  n’y  eut  plus  de 
pacha  pour  représenter  le  sullan  ,  le  choix  des  janissai¬ 
res  ne  s’égara  plus  sur  des  étrangers,  et  cet  usage  passa 
tellement  dans  les  mœurs  ,  qu’il  finit  par  avoir  force  de 
loi. 

Quoique  sorti  de  la  milice,  le  dey  était  souvent  vic¬ 
time  de  la  fureur  ou  des  caprices  des  partis  qui  la  divi¬ 
saient,  et  rarement  ils  finirent  d’une  mort  naturelle. 
Le  souvenir  de  tant  d’exécutions  sanglantes  les  porla 
enfin  à  lutter  contre  leur  turbulence ,  et  à  s’affranchir 
de  celle  tutelle  dangereuse.  On  a  déjà  vu  qu’Ali  Ier  sa¬ 
crifia  dix-sept  cents  tètes  à  |sa  sécurité  ,  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  son  règne  ;  plusieurs  de  ses  successeurs 
usèrent  de  la  même  énergie  ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  eu¬ 
rent  porté  leur  domicile  dans  la  Casbah ,  et  qu’fis  s’y  fu¬ 
rent  fortifiés.  Leurs  efforts  durent  donc  tendre  désor¬ 
mais  à  se  rendre  indépendans  des  janissaires  ,  comme 
leurs  prédécesseurs  avaient  renversé  le  pouvoir  des  pa¬ 
chas. 

La  Porte,  qui  avait  investi  Ali  Pr  de  l’autorité  su¬ 
prême,  accueillit  avec  la  même  faveur  l’élection  de  Mo¬ 
hammed  IIe,  son  successeur  (1718),  et  dès-lors  on  peut 
dire  que  la  séparation  des  deux  états  fut  consommée. 
Voici,  du  reste,  à  quelle  circonstance  singulière  ce  pa¬ 
cha  dut  son  élévation. 

Mohammed  avait  été  recruté  dans  un  village  de  Ca- 
ramanie  où  il  avait  pris  naissance.  Il  fut  conduit  fort 
jeune  à  Alger,  et  il  se  comporta,  dans  le  service  mili¬ 
taire  ,  de  façon  à  mériter  les  éloges  de  ses  supérieurs, 
et  la  considération  de  ses  camarades.  Naturellement 
froid  et  sans  passions ,  il  employait ,  à  la  réflexion  et  à 
l’étude  du  Koran  ,  les  momens  que  les  hommes  de  son 
âge  donnaient  aux  plaisirs.  Il  avait  un  goût  décidé  pour 
la  vie  paisible  et  sédentaire  ;  aussi ,  de  très-bonne  heure, 
il  quitta  la  caserne  pour  prendre  une  petite  boutique  , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant. 
Vivant  de  peu,  et  couchant  sur  la  dure,  le  jeune  Mo¬ 


hammed  vendait  des  souliers,  et  gagnait  assez  pour  ses 
besoins  modérés;  il  avait  borné  son  ambition  à  pou¬ 
voir  les  satisfaire  ,  et  chaque  jour  il  voyait  ses  désirs 
remplis,  lorsqu’un  beau  matin  un  chcioux  vint  le  cher¬ 
cher  de  la  part  du  dey.  Quel  étonnement  pour  ce  pau¬ 
vre  cordonnier  qui  pensait  n’èlre  pas  connu  du  chef  su¬ 
prême  de  l’état.  Il  fallait  se  rendre  à  celte  invitation,  il 
obéit.  Mais  à  quelles  réflexions  ne  se  livra-t-il  pas  dans 
le  chemin  !  Qu’ai-je  fait  ?  se  disait-il  à  lui-même;  que 
me  veut-on  ?  pourquoi  notre  gracieux  souverain  ap¬ 
pelle-t-il  à  lui  le  pauvre  Mohammed  ?  A  ces  perplexités 
devait  succéder  un  grand  étonnement  ;  car  sitôt  qu’il  fut 
en  présence  du  dey,  et  qu’il  lui  eut  baisé  la  main  ,  ce¬ 
lui-ci  le  renvoya  sans  mot  dire  :  on  s’était  trompé. 
Pour  comprendre  celte  aventure,  il  faut  savoir  que  la 
place  de  kh odja,  écrivain,  ou  capitaine  des  gardes, 
était  vacante  ,  et  que  le  dey  avait  ordonné  au  chaoux 
d’aller  chercher,  pour  remplacer  celui  qui  la  quittait, 
un  nommé  Mohammed-le-Koux  ,  qui  demeurait  dans 
une  petite  boutique.  Or,  noire  homme,  se  nommait 
Mohammed  ,  il  avait  une  petite  boutique  ,  et ,  pour 
compléter  sa  ressemblance  avec  l’homme  demandé  ,  il 
avait  le  poil  roux.  C’est  surtout  dans  les  gouvernemens 
despotiques  que  la  fortune  étonne  par  la  bizarrerie  de 
ses  caprices.  Comme  Mohammed  tournait  humblement 
le  dos  pour  regagner  son  modeste  asile,  le  dey  fit  ré¬ 
flexion  ,  et  dit  :  «  Kisclnnet  :  cela  est  écrit.  Dieu  a  per- 
»  mis  que  cet  homme  eût  assez  de  ressemblance  avec 
»  celui  que  j’avais  demandé,  pour  que  le  chaoux  se 
»  soit  trompé.  Peut-être  a-t-il  quelque  dessein  sur  lui. 
»  Que  Dieu  le  bénisse  ,  et  qu’il  prospère  !  Qu'on  l’ins- 
»  tallc  dans  la  place  que  j’avais  destinée  à  ce  Moham- 
»  med-le-Roux,  qui  n’est  pourtant  pas  lui,  et  qu’il 
»  vive  heureux  !  » 

C’est  ainsi  que  Mohammed  II  commença  sa  fortune. 
De  celle  place,  il  passa  à  celle  de  khazenadji,  d'où  il 
sortit  pour  régner  à  la  satisfaction  de  tous ,  et  sans  ef¬ 
fusion  de  sang,  ce  qui  ne  s’était  peut-être  jamais  vu. 

Ce  pauvre  cordonnier,  à  l’àge  de  soixante  ans  ,  porta 
sur  le  trône  des  vertus  et  des  qualités  dont  s’honore¬ 
raient  les  plus  grands  rois.  Il  était  sage  par  tempé¬ 
rament  ,  humain,  prudent,  réfléchi;  il  se  possédait 
bien,  parlait  peu  et  avec  beaucoup  de  douceur;  il 
était  aussi  juste  que  possible  envers  les  hommes  qu’il 
commandait  ;  laborieux  ,  sobre  et  zélé  disciple  de  Ma¬ 
homet.  Voilà  ses  qualités  dominantes  qui  firent  pardon¬ 
ner  en  lui  quelques  défauts  ,  et  qui  justifièrent  le  choix 
du  divan  ,  quand  on  le  donna  pour  successeur  à  Ali  Irr. 

Peu  de  temps  après  son  avènement ,  Mohammed  eut 
occasion  de  témoigner  à  la  Porte  que  les  homma¬ 
ges  pleins  de  respect  qu’on  rendait  aux  firmans  du 
Grand-Seigneur,  n’enchaînaient  nullement  son  indépen¬ 
dance,  et  que  l’intérêt  de  la  régence  serait  sa  seule  rè¬ 
gle  de  conduite  pour  l’avenir. 

La  guerre  avait  été  déclarée  à  la  Hollande  (1719), 
par  une  décision  solennelle  du  divan,  que  nous  avons 
fait  connaître  (page  t75).  Déjà  plusieurs  navires,  ri¬ 
chement  chargés,  avaient  été  capturés,  et  les  Hollan¬ 
dais  voyaient  avec  effroi  que  les  corsaires,  alléchés  par 
les  premiers  gains, refuseraient  tout  accommodement, 
•  ‘2b 


afin  de  faire  durer  long-temps  lin  état  de  choses  qui 
leur  était  si  profitable.  Ils  s’adressèrent  au  sultan  pour 
obtenir  de  lui  un  ordre  formel ,  adressé  aux  Algériens, 
d’avoir  à  cesser  toute  hostilité  contre  leur  commerce, 
et  ils  obtinrent ,  en  effet,  à  force  de  présens,  qu’un 
Capidji-Bachi  serait  envoyé  à  Alger  pour  notifier  au  pa¬ 
cha  les  volontés  de  Sa  llautcsse.  Bien  ne  saurait  don¬ 
ner  une  idée  des  honneurs  extraordinaires  qui  furent 
rendus  à  ce  personnage  et  au  message  du  sultan  :  salves 
d’artillerie,  assemblée  du  divan,  réception  solennelle 
au  palais  en  présence  de  tous  les  fonctionnaires  de  la 
régence  ,  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité  ,  génu¬ 
flexions  ,  baisement  des  mains,  tout  fut  prodigué  pour 
exprimer  le  profond  respect  qu’on  portait  au  glorieux 
lirman  ;  mais  en  réalité  on  n’en  tint  aucun  compte  ,  et 
quand  le  Capidji-Bachi  s’en  fut  retourné  ,  la  course  fut 
maintenue  contre  les  Hollandais  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  eus¬ 
sent  acheté  la  paix  par  des  présens  et  un  fort  tribut. 

Mohammed  mourut  assassiné,  le  18  mai  1724,  et 
laissa  le  trône  à  Abdy  ,  aga  des  spahis,  qui  y  passa  sans 
laisser  de  souvenirs. 

II. 

EXPÉDITION  DE  MONTEMAR. 


u  II  succéda  à  Abdy  (1750)  dans  ce 
v  poste  si  redouté  et  si  glissant.  Son 


règne  ne  fut  troublé  dans  Alger  par 
aucune  de  ces  catastrophes  sanglantes 
si  communes  dans  un  état  despotique, 

|  et  il  serait  passé  inaperçu ,  si  l’Espagne  n’eût  pro¬ 
fité  de  cette  fausse  sécurité  pour  reprendre  Oran. 
Les  Turcs  attachaient  une  grande  valeur  à  cette 
conquête,  et  ils  avaient  pris  de  grandes  mesures  pour 
s’y  fortifier  et  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main.  Le 
bey  de  la  province  de  l’ouest  y  avait  rassemblé  de 
nombreuses  troupes  :  quinze  mille  Maures  ,  deux  mille 
Koulouglis,  quinze  cents  Turcs  y  formaient  une  gar¬ 
nison  permanente  qui  semblait  devoir  résister  long¬ 
temps  ;  et  dans  un  rayon  de  quelques  lieues ,  les  Iribus 
les  plus  belliqueuses  de  la  régence  étaient  prêtes  à  se 
lever  au  premier  signal  d’alarme  qui  serait  donné.  Mais 
l’Espagne  ressentait  trop  vivement  la  honte  de  son  ex¬ 
pulsion  pour  ne  point  renouveler  ses  tentatives  sur 
cette  place.  Son  commerce  était  beaucoup  plus  in¬ 
quiété  depuis  qu’elle  avait  perdu  ce  poste  d’où  elle  pou¬ 
vait  surveiller  toutes  les  côtes  barbaresques.  Lors¬ 
qu’elle  fut  enfin  délivrée  des  guerres  et  des  intrigues  de 
la  succession  ,  elle  avisa  aux  moyens  de  réparer  ses  an¬ 
ciennes  perles.  En  1732,  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  trois  mille  chevaux  vint  dé¬ 
barquer  dans  la  baie  du  cap  Falcon,  cl  marcha  sur  Oran. 
Le  comte  de  Montemar  commandait  ces  forces.  Elles 
étaient  trop  imposantes  pour  que  les  indigènes  pus¬ 
sent  faire  une  résistance  sérieuse.  Les  Maures  firent 
quelques  vaincs  démonstrations  pour  s’opposer  au  dé¬ 
barquement,  mais  ils  furent  bientôt  dissipés  par  l’ar¬ 
tillerie  des  vaisseaux  qui  les  foudroyait.  Les  Espagnols, 
enhardis  par  ce  premier  avantage,  marchèrent  avec 
résolution  sur  Oran.  Ils  le  trouvèrent,  abandonné.  Les 


habitons,  les  Turcs  eux-mêmes ,  effrayés  d’une  atta¬ 
que  si  vive  ,  avaient  pris  la  fuite,  et  le  bey  s’était  re¬ 
tiré  à  Moslaganem. 

Ali  II  accourut,  à  marches  forcées,  avec  toutes  les 
troupes  qu’il  put  rassembler  dans  Alger,  afin  de  re¬ 
prendre  Oran,  ou  du  moins  afin  d’empêcher  l’ennemi 
de  pousser  plus  avant  ses  conquêtes.  11  n’arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  prise  de  Mers-el-Kébir  qui  se 
rendit  après  une  faible  résistance.  Attérépar  ce  nou¬ 
vel  échec,  il  n’osa  reprendre  le  chemin  de  sa  capilale  où 
il  aurait  indubitablement  payé  de  sa  tête  le  désastre 
qu’il  venait  de  subir  :  il  se  sauva  dans  le  Maroc,  avec  sa 
famille  et  ses  trésors ,  dont  il  ne  s’était  point  séparé. 


III. 


ELECTION  ET  MASSACRE  DE  CINQ  DEYS. 

iRAHiM  II  fut  élu  le  23  août  1752,  et 
conserva  le  pouvoir  jusqu’au  mois  de 
février  1748. 

Plusieurs  factions  divisaient  alors  la 
milice ,  et  les  habilans ,  qui  d’ordinaire 
s’abstenaient  de  participer  à  ces  luttes,  entraînés 
celle  fois  par  l’effervescence  des  haines ,  avaient 
pris  les  armes  pour  souleni  rl’ambilion ,  ou  plu¬ 
tôt  pour  perpétuer  les  rivalités  des  chefs.  L’intrigue 
s’était  changée  en  un  combat  acharné,  et  les  rues  d’Al¬ 
ger  ruisselèrent  de  sang.  Le  palais  fut  envahi  plusieurs 
fois  ,  pris  et  perdu  par  les  janissaires  ,  par  les  marins , 
par  les  Maures  qui  avaient  tous  de  leur  côté  un  pré¬ 
tendant  à  élever.  I!  suffisait  que  ce  prétendant  arrivât 
au  fauteuil  doré  et  fit  tirer  le  canon  en  signe  de  sa 
prise  en  possession  ,  il  était  immédiatement  reconnu 
pour  Dey  ;  mais  si  le  poignard  d’un  traître  l’atteignait 
sur  ce  siège  trempé  de  sang,  la  lutte  recommençait 
avec  ivresse,  avec  fureur,  se  propageait  du  palais  dans 
les  casernes  ,  des  casernes  dans  la  rue  ,  et  sollicitait  de 
nouvelles  victimes.  Cinq  fois  dans  la  même  journée  ie 
canon  annonça  l’élection  d’un  nouveau  souverain,  et 
cinq  fois  son  cadavre  jeté  sur  les  dalles,  foulé  aux 
pieds,  traîné  sur  les  places  publiques,  appelait  de  nou¬ 
velles  vengeances  et  laissait  le  champ  libre  au  massa¬ 
cre.  Le  dernier  qui  succomba  dans  cette  lutte  effrénée 
périt  du  supplice  des  criminels ,  et  fut  lancé  sur  les 
falals  crochets  de  la  porte  Bab-Azoun.  Arraché  de  son 
siège  à  l’instant  où  le  baisement  des  mains  allait  com¬ 
mencer,  il  fut  enlevé  par  un  groupe  de  Janissaires  et 
cloué  à  l’horrible  pointe  qui  le  perça  de  part  en  part. 
Son  agonie  qui  dura  plus  de  deux  heures  remplit  de 
stupeur  tous  les  partis,  même  ses  ennemis  personnels. 
Les  plus  faibles  finirent  enfin  par  se  coaliser  et  par 
imposer  leur  volonté  aux  autres.  Le  peuple  effrayé 
s’était  renfermé  dans  les  mosquées,  dans  l’intérieur  des 
maisons,  et  nul  n’osait  se  hasarder  dans  les  rues  où  le 
pied  glissait  dans  le  sang.  Alors  les  chefs  convinrent 
de  laisser  au  sort  le  choix  du  nouveau  pacha.  Ils  se 
transportèrent  au  vestibule  de  la  grande  Mosquée  réso¬ 
lus  à  nommer  le  premier  qui  en  sortirait.  Ce  fut  un 
pauvre  cordonnier,  qui  refusa  d’abord  avec  obstination 
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l'honneur  dangereux  qu’on  voulait  lui  faire;  il  protesta 
de  son  incapacité,  demandant,  humblement  qu’on  le 
laissât  retourner  à  son  échoppe.  Mais  ses  paroles  ne 
furent  point  écoulées.  On  le  conduisit  dans  le  palais, 
on  le  revêtit  du  caftan  d’honneur  et  les  hérauts  le  pro¬ 
clamèrent  dans  toute  la  ville. 

On  dit  que  la  position  éminente  dans  laquelle  il  se 
trouva  placé  d’une  façon  si  imprévue  développa  chez 
cet  homme  une  capacité  qu’il  ignorait  lui-même  :  il 
gouverna  avec  fermeté  cl  sagesse  et  fut  un  des  meil¬ 
leurs  Deys  qu’ Alger  ait  eus.  Un  des  premiers  soins  de 
son  administration  fut  d’élever  cinq  tombeaux  aux  cinq 
personnages  qui  avaient  été  successivement  élus  lois 
de  celte  sanglante  révolution  ;  par  là  il  se  concilia  l’es¬ 
time  de  tous  les  partis  qui  avaient  perdu  leurs  chefs 
dans  cetlc  fatale  journée.  On  voit  encore  ces  nrn,v)- 
mens  horsde  la  porlc  Bab-el-Oued  :  ce  sont  cinq  grosses 
tours  octogones  en  partie  ruinées  ,  construites  en  bri¬ 
ques  ,  et  sur  les  faces  desquelles  il  reste  encore  quel¬ 
ques-uns  des  carreaux  de  fayence  qui  les  décoraient. 

Mohammed  11  occupa  le  tronc  (  17âS)  aprèslbrahim . 


et  fut  assassiné  après  six  ans  de  règne  par  quelques 
renégats  Albanais. 

Ali  III  lui  succéda  (  17ak),<  t  gouverna  assez  paisible¬ 
ment  jusqu’en  1766. 

IV. 

EXPÉDITION  DES  DANOIS. 

oiiammed  III  succéda  à  Ali  III  (1766) ,  et 
releva  par  ses  éclatantes  qualités  la 
fortune  d’Alger,  qu’un  long  calme  et 
la  faiblesse  des  derniers  Deys  avaient 
déprimée. 

Trop  prndent  pour  oser  s’attaquer  aux  gran¬ 
des  puissances,  il  lit  tomber  sur  les  nations  du 
second  ordre  l’effet  de  ses  calculs  intéressés,  il 
signifia  à  la  Hollande,  à  la  Suède,  au  Danemark’ 
aux  Républiques  italiennes  qu’elles  eussent  à  lui  payer 
régulièrement,  et  tous  les  deux  ans,  certains  tributs 
qui  ne  leur  étaient  imposés  qu’à  l’avènement  des  non- 
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veaux  deys.  C’élait  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ses  fi¬ 
nances  ,  et  savoir  sur  quoi  compter.  La  contribution 
du  Danemarck  fut  fixée  à  cinq  mille  piastres  ,  ce  qui 
parut  exorbitant  au  consul  de  cette  nation,  car  le  com¬ 
merce  des  Danois  dans  la  Méditerranée  était  presque 
nul.  Il  résista  long-temps  avec  fermeté,  mais  enfin 
entraîné  par  l’exemple  des  autres,  qui  se  soumirent,  il 
crut  qu’il  suffirait  à  son  gouvernement  de  faire  au  Dey , 
pour  le  moment ,  de  riches  présens  qui  calmeraient  sa 
mauvaise  humeur.  Mais  ce  n’était  pas  la  pensée  du 
corsaire  ;  il  n’attendit  pas  que  ces  dons  fussent  arrivés, 
cl  il  déclara  brusquement  la  guerre. 

Une  escadre  munie  de  bombardes  fut  dirigée  contre 
Alger  par  la  cour  de  Copenhague.  On  se  promettait 
un  magnifique  effet  de  ce  déploiement  de  forces,  et 
l’on  espérait  renouveler  les  effets  terribles  du  bombar¬ 
dement  de  Duquesne.  Mais  les  Algériens  avaient  ajoute 
de  nombreuses  batteries  à  celles  qui  existaient  un  siècle 
auparavant ,  et  comme  ils  s’attendaient  à  celte  expé¬ 
dition  ils  en  construisirent  une  nouvelle  très-redouta¬ 
ble,  à  fleur  d’eau,  qui  balayait  les  abords  du  port  à 
une  grande  distance.  Les  évolutions  des  vaisseaux  Da¬ 
nois  n’inspirèrent  que  du  mépris,  quand  on  vit  que 
leurs  bombes  n’arrivaient  pas  jusqu’au  Môle  ,  et  l’on 
ne  daigna  pas  même  leur  envoyer  un  seul  coup  de  canon. 

Ap  rès  quelques  jours  d’observation ,  Mohammed  crai¬ 
gnant  que  celte  attaque  infructueuse  ne  se  changeât 
en  blocus  ,  -ce  qui  aurait  ruiné  sa  piraterie  ,  se  décida 
à  prendre  l’offensive,  et  fit  construire  à  la  hâte  des  ra¬ 
deaux  assez  forts  pour  porter  de  l’artillerie ,  afin  de 
prendre  les  vaisseaux  ennemis  par  les  flancs.  Mais  la 
flotte  s’éloigna  au  premier  vent  favorable  et  disparut. 
Bientôt  le  Danemark  fut  obligé  d’acheter  la  paix  au  prix 
de  cent  mille  êcus  et  de  deux  navires  chargés  de  mu¬ 
nitions  de  guerre;  et  les  Algériens,  fiers  de  leur  triom¬ 
phe  facile,  composèrent  un  chant  national  où  ils  exal¬ 
tèrent  leur  bravoure  et  la  honte  de  leurs  ennemis. 

V. 

EXPÉDITION  DU  GENERAL  o’rEIU.Y. 

paix  dont  l’Espagne  jouissait  depuis 
demi-siècle,  avait  rendu  disponibles 
'es  f°rccs  les  plus  actives  de  la  nation, 
le  gouvernement  de  Charles  111  son- 
geail  sérieusement  à  donner  un  essor  à 
celle  ardeur  qui  bouillonnait  dans  les  âmes. 
Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  l’Afrique, 
celle  antique  ennemie  de  la  Péninsule,  et  le 
succès  de  la  dernière  expédition  dirigée  contre  Oran 
était  d’un  heureux  augure  pour  les  conquêtes  nouvelles 
qu’on  voudrait  entreprendre  sur  celle  terre.  Une  subite 
agression  des  Maures  contre  le  Penon  de  Vêlez  four¬ 
nil  sur  ces  entrefaites  au  ministre  Grimaldi  un  prétexte 
scion  ses  vues.  Il  profita  du  ressentiment  national  sou¬ 
levé  par  cet  incident,  pour  tenter  le  coup  qu’il  médi¬ 
tait. 

Ce  fut  contre  Alger  que  se  porta  la  colère  du  cabinet 
de  Madrid.  Une  expédition  fut  résolue  (177b)  contre 


celte  ville  insolente,  principal  foyer  des  corsaires.  Los 
troupes  les  plus  aguerries  et  un  matériel  immense  de 
marine  et  d’artillerie  furent  réunis  à  Carlhagène  pour 
cet  objet.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n’était 
sortie  des  ports  d’Espagne  depuis  le  siècle  de  Charles- 
Quinl  et  de  Philippe  IL  Dix-huit  mille  deux  cents  hom¬ 
mes  d’infanterie ,  huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
quarante  dragons  ,  trois  mille  trois  cent  quarante  ma¬ 
rins,  formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux  cent 
soixante  hommes  ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  bâ- 
timens  de  trànsporUqu’accompagnaient  et  protégeaient 
quarante -quatre  vaisseaux  de  guerre.  Plus  de  cent 
bouches  à  feu  de  campagne  et  de  siège ,  quatre  mille 
mulets  pour  le  service  de  l’artillerie;  une  grande  quan¬ 
tité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  d’immenses 
approvisionnemens  et  matériaux  de  tout  genre,  com¬ 
plétaient  cet  armement.  Le  commandement  en  chef  de 
l’expédition  fut  donné  au  généra  O’Reilly  et  la  direction 
de  la  flotte  à  l’amiral  Castéjon. 

O’Reilly  était  un  officier  de  fortune  Irlandais.  Après 
avoir  servi  plusieurs  années  en  Autriche,  il  était  passé 
dans  l’armée  française  et  s’y  était  distingué  assez  sous 
le  maréchal  de  Broglie  pour  s’en  faire  un  titre  de  re¬ 
commandation  auprès  du  roi  d’Espagne  qui  le  nomma 
colonel.  Son  importance  s’accrut  à  l’avènement  de 
Grimaldi,  principal  ministre  de  Charles  III,  dont  il 
était  l’ami  intime  depuis  long-temps  :  c’est  à  celte  fa¬ 
veur  qu’il  avait  dû  le  commandement  de  la  nouvelle 
expédition.  La  responsabilité  dut  en  rester  à  tous  les 
deux. 

Le  22  juin  177b ,  tous  les  préparatifs  étant  terminés , 
le  canon  du  départ  fit  retentir  les  montagnes  qui  cei¬ 
gnent  le  port  de  Carthagène,  et  l’imposante  Armada 
mit  à  la  voile  aux  acclamations  de  la  ville  assemblée. 

La  traversée  dura  une  semaine,  et  tout  ce  temps  fut 
consumé  en  discussions,  souvent  fort  vives,  entre  le 
général  en  chef  et  ses  officiers.  11  y  avait  désaccord 
entr’eux  sur  presque  tous  les  points  capitaux  de  l’entre¬ 
prise,  et  l’anarchie  régnait  au  sein  du  conseil.  Le  princi¬ 
pal  antagoniste  d’O’Reilly  était  le  marquis  deLaRomana, 
homme  impétueux  et  altier,  qui  était  major  général  de 
l’armée  et  qui  censurait  avec  aigreur  toutes  les  mesures 
du  commandant. 

La  première  division  de  la  flotte  parut  à  la  vue  d’Al¬ 
ger  le  50  juin.  Elle  comprenait  cent  quatre-vingts  bâti- 
mens  de  transport,  trois  vaisseaux,  huit  frégates  et 
quatre  chcbecs.  Le  reste  arriva  le  1er  juillet.  Il  faisait 
un  temps  magnifique.  Tous  ces  vaisseaux,  rangés  dans 
le  meilleur  ordre,  étalèrent  en  arrivant  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  pavillons  et  de  flammes.  Le  coup  d’œil  était 
superbe,  mais  peu  propre  à  intimider  les  Algériens  qui 
professaient  un  souverain  mépris  pour  la  plupart  des 
nations  d’Europe,  Le  Dey,  homme  de  sens,  jugea  de  la 
suite  par  ces  premières  évolutions,  qui  n’étaient  qu’une 
vainc  parade.  Il  ne  craignit  pas  d’avancer  que  ce  ne 
serait  qu’une  espagnolade ,  mot  que  les  barbaresques 
appliquent  de  prédilection  à  toute  entreprise  dont  la  fin 
ne  répond  ni  à  la  grandeur  ni  à  la  pompe  des  prépa¬ 
ratifs. 
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La  floUe  jeta  l’ancre  dans  la  baie  d'Alger,  el  prit 
position  de  manière  à  battre  la  rive  orientale  de  l’Ar- 
racli,  qui  coule  à  l’est  de  la  ville.  De  la  mer  on  aperçut 
bientôt  un  camp  étendu  sur  la  rive,  et  des  groupes  de 
cavaliers  qui  caracolaient  en  vue  des  vaisseaux.  Les 
Maures  paraissaient  si  peu  alarmés,  qu’au  coucher  du 
soleil  ils  tirèrent  des  salves  de  mousquellcrie  en  signe 
de  réjouissance.  L’ordre  du  débarquement  fut  donné, 
puis  retiré  ,  parce  que  la  nuit  devenait  orageuse  et  que 
le  vent  portait  contre  terre. 

Une  semaine  entière  se  passa  dans  une  complète  inac¬ 
tion.  Le  conseil  de  guerre  se  rassemblait  tous  les  jours, 
cl  le  temps  se  perdait  en  discussions  vaines  et  en  âcre 
polémique.  La  Itomana  trouva  encore  là  l’occasion  de 
faire  éclater  son  insubordination,  et  il  se  fit  souvent 
rappeler  à  l’ordre  par  le  général.  Ces  temporisations 
imprudentes  compromirent  le  succès  de  l’entreprise. 
Les  Maures  prirent  pour  de  la  peur  ces  détails  intem¬ 
pestifs;  le  sentiment  de  leur  supériorité  el  de  leur  force 
ne  fit  que  s’exalter  davantage,  el  ils  devinrent  témérai¬ 
res  jusqu’à  l’insolence.  Ce  long  retard  avait  encore  cela 
d’impolilique,  qu’il  permettait  à  l’ennemi  de  se  recon¬ 
naître  et  de  prendre  à  son  aise  toutes  les  mesures  dé¬ 
fensives  qu’un  prompt  débarquement  et  une  exécution 
rapide  eussent  prévenus. 

Le  sixième  jour  après  leur  arrivée ,  les  Espagnols  vou¬ 
lant  prouver  qu’ils  étaient  venus  dans  l’intention  de  se 
battre,  détachèrent  le  vaisseau  le  Saint-Joseph,  pour 
aller  détruire  la  batterie  la  plus  voisine  du  lieu  où  il 
avait  été  décidé  que  s’effectuerait  leur  débarquement. 
Ce  vaisseau  lira  quatre  heures  de  suite  sans  toucher 
son  point  de  miré;  et  toutefois  les  boulets  atteignaient 
bien  au-delà.  Cependant  la  batterie  était  si  délabrée  et 
si  dépourvue  de  toutes  munitions,  que  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  les  premières  volées  du  vaisseau 
qu’on  la  crut  en  état  d’agir.  An  premier  coup,  la  ter¬ 
rasse  s’écroula  par  l’effet  de  l’explosion,  et  canons  et 
artilleurs  disparurent  en  même  temps.  Le  commandeur 
du  Saint-Joseph,  voyant  que  la  fortune  secondait  si  bien 
ses  efforts,  redoubla  d’ardeur  aussitôt,  et  tonna  pour 
achever  l’œuvre  du  temps  et  de  la  négligence.  Mais  les 
Algériens  réparèrent  tranquillement  leur  batterie  sous 
le  feu  de  leur  ennemi ,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
quatre  heures  du  soir,  après  avoir  beaucoup  souffert. 

Enfin  les  dernières  instructions  furent  distribuées  à 
l’armée;  elles  renfermaient,  sur  la  manière  de  combat¬ 
tre  des  Maures  et  sur  la  lactique  à  leur  opposer,  des 
idées  tellement  précises  et  si  mal  suivies,  que  les  ad¬ 
versaires  d’OTxeilly  répandirent  dans  la  suite  que  ces 
intructions  avaient  été  données  après  l’événement. 

La  méthode  des  Maures,  disaient-elles,  est  de  feindre 
une  violente  attaque  el  de  fuir  en  désordre  à  la  pre¬ 
mière  résistance,  afin  d’attirer  l’ennemi  dans  des  em¬ 
buscades.  11  était  en  conséquence  recommandé  aux 
troupes  de  ne  point  rompre  leurs  lignes  cl  d’aller  tou¬ 
jours  d’ensemble.  L’armée  une  fois  réunie  ,  devait 
marcher  en  colonne  serrée  et  sur  six  hommes  de  pro¬ 
fondeur,  dans  le  double  but  d’occuper  peu  d’espace  et 
d’opposer  une  masse  solide  à  la  cavalerie  maure. 
Chaque  bataillon  devait  se  pourvoir  de  deux  cents  ou!  ils 


de  pionniers  et  de  deux  cents  sacs  de  terre,  afin  de 
pouvoir  élever  sur  le  champ  des  redoutes  propres  à 
placer  l’artillerie  de  campagne  et  à  protéger  le  débar¬ 
quement  de  la  cavalerie.  On  devait  avant  tout  s’emparer 
de  quelque  hauteur  d’où  l’on  commanderait  la  place 
avec  avantage. 

Le  8 ,  en  effet ,  une  forte  division  débarqua  sans  op¬ 
position,  à  deux  heures  du  matin,  entre  l’embouchure 
de  l’Arrach  et  le  septième  des  fortins  construits  dans 
toute  la  longueur  de  la  rade.  Les  Algériens  étaient  dans 
la  plus  complète  sécurité,  et  bien  éloignés  de  soupçon¬ 
ner  tant  de  hardiesse  à  leurs  adversaires;  aussi  l’éton¬ 
nement  fut-il  grand  lorsque  le  soleil ,  en  se  levant,  leur 
découvrit  dix  ou  douze  mille  hommes  rangés  en  bon 
ordre  sur  le  rivage,  à  quatre  milles  de  la  ville.  11  se  passa 
bien  du  temps  avant  de  se  déterminer  à  agir  et  à  re¬ 
pousser  les  assaillans.  Les  Espagnols  pouvaient  employer 
ce  délai,  d’un  prix  inestimable,  à  former  des  relranche- 
mens ,  et  surtout  à  s’emparer  d’une  batterie  voisine  qui 
les  maltraita  fort;  ils  pouvaient  mieux  choisir  leur  ter¬ 
rain  d’opération  qui  avait  été  déterminé  avec  une  ma¬ 
ladresse  el  une  ignorance  des  lieux  inconcevables.  Mais 
ils  négligèrent  les  premiers  soins  dont  s’occupe  toute 
armée  d’invasion. 

Le  débarquement  se  continua  en  présence  de  quatre- 
vingt  mille  barbaresques,  dont  les  deux  tiers  de  cava¬ 
lerie  sous  les  ordres  du  bey  de  Constanline.  Les  Turcs 
étaient  demeurés  pour  la  défense  de  la  place;  aucun  ne 
parut  pour  disputer  le  rivage.  A  mesure  que  les  troupes 
touchaient  le  sol,  elles  se  formaient,  suivant  les  instruc¬ 
tions  reçues  la  veille,  en  colonne  compacte.  On  a  vu 
que  ces  instructions  recommandaient  avant  tout  l’en¬ 
semble,  enjoignant  aux  troupes  débarquées  les  premiè¬ 
res,  d’attendre  les  autres  avant  de  faire  aucun  mouve¬ 
ment.  L’infraction  à  celte  loi  sage  et  prévoyante  perdit 
l’entreprise  :  les  Espagnols  tombèrent  dans  la  faute  qui 
leur  avait  été  signalée  avec  le  plus  d’insistance. 

A  peine  l’avant-garde  était-elle  formée,  qu’un  petit 
corps  ennemi  se  présenta  sur  son  front.  A  celte  vue , 
l’officier  des  gardes ,  Navarro  ,  qui  commandait  la  pre¬ 
mière  division,  s’élança  hors  la  ligne,  en  brandissant 
|  son  épée,  au  cri  de  vive  la  Religion’  vive  la  foi  du 
Christ!  à  eux  mes  enfans!  Ce  mouvement  irréfléchi 
entraîna  les  troupes;  elles  s’élancèrent  sur  les  Maures, 
qui ,  fidèles  à  leur  tactique,  lâchèrent  pied  et  s’enfui¬ 
rent  en  désordre.  C’est  à  ce  moment  qu’il  faut  rapporter 
tous  les  malheurs  de  cette  fatale  journée.  Les  Espagnols 
marchèrent  en  avant  au  pas  de  charge,  ayant  en  lèle 
les  volontaires  d’Aragon  el  de  Catalogne,  espèce  de 
compagnies  franches,  pleines  de  bravoure,  mais  mal 
disciplinées.  L’ennemi  se  retirant  toujours,  on  se  fati¬ 
guait  à  le  poursuivre  sans  jamais  l’atteindre  ;  cette  mar¬ 
che  inconsidérée  était  d’autant  plus  périlleuse  ,  que  la 
cavalerie  algérienne  cherchait  à  couper  l'armée  pour 
l’empêcher  de  retourner  à  ses  vaisseaux  ;  il  ne  lui  man¬ 
qua  pour  y  réussir,  qu’un  peu  plus  de  décision. 

Nous  empruntons  au  journal  d’un  officier  Espagnol , 
qui  faisait  partie  de  l’expédition,  les  détails  suivons  sur 
celte  campagne  malheureuse  :  «  Nous  marchâmes  tou¬ 
jours  devant  nous  ,  jusqu’à  ce  que  nous  nous trouvâ- 


mes -engagés  dans  un  pays  coupé ,  où  l’ennemi  était  ré¬ 
pandu  en  petits  postes ,  et  si  avantageusement  placé 
dans  les  baies  ,  qu’il  faisait  sur  nous  un  feu  sur,  sans 
que  nous  pussions  y  répondre.  Nos  grenadiers  et  nos 
chasseurs ,  qui  avaient  été  détachés  en  avant,  furent 
repoussés.  En  ce  moment,  on  nous  fit  soutenir  par  quel¬ 
ques  troupes  tirées  du  second  débarquement  ;  et  le  gros 
canon  étant  arrivé,  nous  occupâmes,  à  la  faveur  d’un 
feu  très-vif,  quelques  postes  d’où  nous  tirâmes  beau¬ 
coup  ,  mais  sans  parvenir  à  déloger  l’ennemi.  Jusque- 
là  ,  nos  soldats  avaient  montré  beaucoup  d’ardeur  et 
d’inlrépidilc  ;  mais  voyant  une  si  grande  perte  d’hom¬ 
mes  sans  le  moindre  avantage,  ils  commencèrent  à 
tomber  dans  le  découragement.  Le  feu  du  premier 
rang  se  ralentit  ;  mais  les  trois  derniers  tirant  tou¬ 
jours ,  cela  ne  faisait  que  gêner  la  première  ligne  et 
augmenter  le  désordre.  Tout  le  zèle  des  officiers  devint 
inutile  ;  les  ordres  cl  les  exhortations  ne  faisaient  plus 
d’effet.  Démoralisées  par  ce  premier  échec ,  les  trou¬ 
pes  élaient  sourdes  à  la  voix  de  la  discipline.  Ceux-c1 
avançaient,  ceux-là  reculaient,  chacun  faisait  à  sa  tète. 
Dans  celle  grande  confusion  ,  nous  aperçûmes  tout-à- 
coup,  sur  notre  gauche,  un  grand  troupeau  de  cha¬ 
meaux  conduits  par  quelques  Maures ,  dans  le  but,  sans 
doute,  d’allirer  notre  feu.  Le  cri  de  ces  animaux  étaii 
si  affreux  ,  que  nous  fûmes  renversés  par  nos  propres 
chevaux  frappés  d’épouvante.  Cet  accident  fut  comme 
le  signal  général  de  la  retraite.  Sans  attendre  d’aulres 
ordres,  plusieurs  brigades  se  formèrent  èn  colonne, 
d’autres  en  bataille  ,  et  toutes  se  retirèrent  précipi¬ 
tamment.  Nous  laissâmes  sur  la  place  une  grande  quan¬ 
tité  de  morts  et  de  blessés.  Ceux-ci  nous  suppliaient  en 
grâce  de  ne  pas  les  abandonner;  ils  n’obtinrent  pas 
tous  cette  faveur;  mais  ceux  que  nous  pûmes  emmener 
furent  sauvés;  car  nous  trouvâmes  derrière  nous  un 
retranchement  garni  de  trois  pièces  de  8  qui  avait  été 
élevé  à  la  liàle  par  les  troupes  du  troisième  débarque¬ 
ment  ,  pour  protéger  notre  retraite.  Nous  l’opérâmes 
tranquillement,  grâce  à  celle  batterie  improvisée  ,  et 
à  la  bonne  conduite  du  commandant  des  frégates  ,  qui, 
du  rivage,  faisait  sur  l’ennemi  un  feu  chaud  et  bien 
dirigé.  De  dix-sept  ingénieurs  qui  élaient  venus  avec 
nous  pour  reconnaître  les  lieux  ,  quatorze  furent  bles¬ 
sés;  les  trois  qui  survivaient  ne  suffisant  plus  pour  con¬ 
duire  les  travaux  ,  il  en  résulta  que  les  retranchemens 
se  trouvèrent  beaucoup  trop  petits  pour  contenir  toute 
l’armée.  Dans  cet  état  de  gène  ,  et  pressés  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  sous  un  soleil  ardent  ,  nous  fûmes  fort 
maltraités  par  les  carabines  maures  qui  portaient  beau¬ 
coup  plus  loin  que  nos  fusils ,  et  par  trente-six  piè¬ 
ces  de  canon  qui  battaient  notre  droite;  l’ennemi  s’é¬ 
tant  mis  encore  à  tirer  du  fort  qui  avoisine  l’Arrach,  ce 
double  feu  nous  incommoda  cruellement ,  malgré  les 
épaulemens  dont  nous  cherchâmes  à  nous  couvrir.  Les 
Maures  ne  cessèrent  de  se  présenter  sur  notre  front;  ils 
nous  bravaient  jusque  dans  nos  retranchemens,  quoi¬ 
qu’on  en  fit  un  grand  carnage.  Nous  demeurâmes  ainsi 
jusqu’à  la  nuit.  Alors  les  troupes  reçurent  ordre  de  se 
rembarquer,  en  commençant  par  les  plus  jeunes,  pour 
gagner  du  temps.  Celle  manœuvre  s’exécuta  avec  tant 


de  tumulte,  de  désordre  et  de  confusion  que,  sans  l’ex¬ 
trême  ignorance  des  ennemis  ,  qui  ne  surent  pas  profi¬ 
ler  de  leurs  avantages,  rien  ne  pouvait  sauver  l’armée 
d’une  ruine  complète.  » 

Toutefois  le  rembarquement  ne  se  fit  pas  sans  qu’il 
s’élevât  encore  de  grands  débats  entre  les  généraux  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre.  O’Reilly  n’avait  plus  à 
combattre  au  conseil  l’irascibilité  altière  du  marquis  de 
La  Romana  ;  cet  officier  s’était  fait  tuer  un  des  pre¬ 
miers  à  la  tète  de  sa  division  ;  mais  il  trouva  dans  le 
général  Vaughan  ,  Anglais  au  service  d’Espagne,  un  ad¬ 
versaire  encore  plus  inflexible.  Vaughan  s’opposa  cons¬ 
tamment  au  départ ,  représentant  que  la  perle  essuyée 
n’était  pas  assez  considérable  pour  mettre  l’armée  hors 
d’état  d’agir,  qu’il  fallait  passer  la  nuit  dans  les  rclran- 
chemens  ,  et  recommencer  l’attaque  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Ce  parti  élait  le  plus  honorable  ,  et  sans  doute  aussi 
le  plus  sage  ;  éclairés  par  une  première  défaite  ,  les 
Espagnols  auraient  facilement  évité,  à  une  seconde 
épreuve  ,  la  faute  qui  les  avait  perdus.  La  chance  pou¬ 
vait  tourner  ,  et  la  fortune  des  combats  passer  du  côté 
des  chrétiens.  Toutefois,  cette  opinion  ne  prévalut  pas; 
la  timidité  l’emporta ,  et  l’ordre  du  départ  fut  donné  aux 
troupes. 

On  a, beaucoup  exagéré  la  perte  des  Espagnols  :  quel¬ 
ques-uns  ont  porté  jusqu’à  quinze  mille  le  nombre  des 
morts  ;  mais  en  consultant  les  auteurs  les  mieux  infor¬ 
més  ,  nous  trouvons  qu’il  n’y  eut  guère  plus  de  cinq  à 
six  cents  hommes  tués  et  deux  nulle  blessés;  mais  on 
laissa  quinze  pièces  de  canon  ,  trois  obus,  une  grande 
quantité  d’armes  ,  presque  toutes  les  munitions.  Quant 
aux  blessés  abandonnés  sur  le  champ  de  bataille ,  pas 
un  n’eut  la  vie  sauve.  Le  dey  d’Alger,  par  un  raffine¬ 
ment  de  barbarie ,  fit  promettre  une  somme  énorme 
pour  chaque  tète  qu’on  lui  apporterait.  Mais  cela  se 
réduisit  à  cinq  sequins.  On  évalua  à  cinq  ou  six  mille 
hommes  la  perle  des  vainqueurs,  mais  il  parait  qu’il 
faut  comprendre  dans  ce  nombre  les  blessés. 

L’humiliation  des  Espagnols  fut  complète.  O’Reilly 
voulait ,  en  se  retirant ,  bombarder  Alger,  afin  de  don¬ 
ner  au  moins  une  dernière  satisfaction  à  son  honneur 
compromis.  Mais  les  provisions  de  l’armée  avait  été  dé¬ 
barquées  ,  et  celles  qui  restaient  à  bord  suffisaient  à 
peine  pour  la  traversée.  Tout  retard  était  donc  im¬ 
possible  ;  il  fallut  renoncer  à  celle  vengeance  désespé¬ 
rée.  On  laissa  quelques  bàlimens  de  guerre  dans  la 
baie,  afin  de  tenir  en  respect  les  croisières  algériennes; 
et  la  flotte  remit  à  la  voile  le  12,  pour  porter  elle-même 
à  l’Espagne  la  première  nouvelle  de  son  affreux  désas¬ 
tre.  Elle  aborda  à  Barcelone  dans  les  premiers  jours 
d’août.  «  Ils  nous  ont  envoyés  à  terre,  écrivait  à  sa 
femme,  un  sergent  espagnol ,  comme  si  nous  n’avions 
été  là  que  pour  prendre  le  café  avec  les  Maures.  Nos 
mancluron  a  lierrci ,  torno  si  ibamos  a  beber  café  con 
los  inoros.  » 

Telle  fut  l’issue  de  celte  expédition  entreprise  sous  de 
si  brillans  auspices  :  elle  peut  cire  rangée  par  l’histoire 
à  côté  de  celle  de  Charles-Quinl  ;  inspirées  l’une  et 
l’autre  par  les  mêmes  inimitiés,  cl  dans  le  môme  but, 
i  elles  eurent  toutes  les  deux  des  résultats  pareils.  Celte 
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dernière  catastrophe  ne  fit  qu’enfler  l’orgueil  des  bar¬ 
bares,  cl  rendre  leurs  déprédations  plus  audacieuses  et 
plus  insolentes.  Il  fallait  plus  d’un  demi-siècle  encore 
afin  qu’on  portât  le  coup  décisif  à  celle  race  malfaisante. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mohammed  III  vi¬ 
rent  se  renouveler  encore  les  tentatives  de  l’Espagne 
pour  châtier  Alger.  Celle  fois  les  expéditions  furent 
conduites  avec  plus  de  prudence ,  mais  elles  furent 
néanmoins  sans  résultat.  Ce  fut  l’amiral  Barcello  qu’on 
investit  du  commandement  des  escadres.  Ce  marin  est 
le  seul  homme  de  sa  nation  qui  ait  su  combattre  les 
corsaires  avec  bravoure  et  habileté.  Il  avait  déjà  ruiné 
leur  marine  dans  des  engagemens  partiels  et  il  aurait 
anéanti  sans  doute  leur  repaire  ,  si  le  cabinet  de  Ma¬ 
drid  avait  mis  assez  de  confiance  en  ses  lalens  supé¬ 
rieurs  pour  lui  laisser  diriger  quelque  expédition  im¬ 
portante.  Mais  il  échoua  par  l’insuffisance  des  moyens 
qu’on  mit  à  sa  disposition  ,  et  cependant  son  nom  était 
devenu  la  terreur  des  barbares ,  comme  son  bras  en 
était  le  fléau. 

Mohammed  mourut  le  12  juillet  1791  ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  ,  après  avoir  tranquillement  oc¬ 
cupé  le  trône  pendant  vingt-cinq  ans.  C’est  le  plus 
long  règne  qu’ait  vu  Alger. 

VI. 

LES  ESPAGNOLS  ÉVACUENT  ORAN. 

Bassan  V,  le  premier  ministre  de  Mo¬ 
hammed  III,  lui  succéda  sans  opposi¬ 
tion  ,  et  continua  avec  bonheur  sa 
politique  de  résistance  contre  les  puis¬ 
sances  européennes, 
filé  de  paix  avec  l’Espagne  rendit  aux 
'fêijéj  Algériens  Oran  et  Mers-el-Kébir.  Oran  venait 
d’èlre  dévasté  par  un  horrible  tremblement  de 
ferre.  Toutes  les  constructions  un  peu  anciennes  furent 
renversées;  les  fortifications  du  Château-Vieux ,  et 
plusieurs  casernes  ,  n’offrirent  plus  qu’un  monceau  de 
ruines.  Sur  une  population  ,  tant  militaire  que  civile  , 
de  7,000  âmes,  non  compris  les  Espagnols  déportés 
aux  galères,  ft,000  individus  furent  ensevelis  sous  les 
décombres.  Dans  une  caserne  de  la  vieille  Casbah  , 
vingt  hommes  seulement,  sur  un  régiment  entier,  s’é¬ 
tant  placés ,  par  instinct  de  conservation  ,  sous  les  ar¬ 
ceaux  des  portes  et  des  croisées,  échappèrent  à  celle 
catastrophe.  Le  gouverneur,  qui  résidait  dans  ce  quar¬ 
tier,  et  le  général  commandant  les  troupes  ,  furent  du 
nombre  des  morts. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  ville  avaient  été  détruits. 
Ce  qui  restait  de  la  population  ,  abandonnant  des  rui¬ 
nes  infectes  et  misérables  ,  reçut  ordre  d’aller  camper 
dans  le  terrain  ,  alors  libre  ,  qui  s’étend  du  Château- 
Neuf  ou  nouvelle  Casbali ,  au  fort  Saint- André.  Là,  des 
tentes  et  des  abris  en  planches  furent  dressés  pour  re¬ 
cevoir  les  soldats  et  la  faible  portion  d’habilans  qui  sur¬ 
vivaient  à  cette  catastrophe. 

Le  moment  parut  favorable  au  bey  de  Mascara,  Mo¬ 
hammed  ,  pe  ir  se  rapprocher  d’Oran  ,  tenter  un  coup 


de  main  et  compléter  la  destruction  des  Espagnols. 
Mais  il  échoua  par  deux  fois  ,  malgré  les  renforts  con¬ 
sidérables  qu’IIassan  V  lui  envoya  d’Alger. 

Enfin  en  1792,  le  roi  d’Espagne,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  contre  la  France,  trouvant  dans  l’oc¬ 
cupation  isolée  d’Oran  et  de  Mers-el-Kébir  un  lourd 
fardeau ,  que  n’allégeait  aucune  compensation  ,  conclut 
une  convention  avec  le  pacha.  Oran  devait  être  évacué 
par  les  Espagnols,  et  ensuite  occupé  pacifiquement 
par  les  troupes  du  bey.  Au  lieu  de  laisser  les  Espagnols 
détruire  les  fortifications,  comme  ceux-ci  le  voulaient 
d’abord  ,  il  fut  résolu  qu’ils  s’éloigneraient ,  sans  rien 
dégrader,  et  sans  indemnité  ,  en  emportant  les  canons 
de  bronze,  laissant  les  autres,  mais  enlevant  les  appro- 
visionnemens  de  toute  espèce.  Les  troupes,  et  les  ha- 
bitans  d’origine  espagnole,  furent  transportés  à  Carlha- 
gène  ;  le  corps  de  déserteurs  indigènes,  et  quelques 
musulmans  réfugiés,  durent  cire  débarqués  à  Ceula. 
Il  fut  même  permis  à  ces  derniers ,  avec  amnistie  pour 
les  faits  antérieurs  ,  de  rester  dans  la  ville. 

Mohammed  fixa  sa  résidence  à  Oran.  Montrant  des 
vues  plus  éclairées  que  la  plupart  des  gouverneurs 
turcs,  ce  bey  réclama  du  chef  espagnol  un  homme  de 
chaque  profession  pour  rester  en  ville  et  y  exercer  son, 
industrie  ,  en  lui  assurant  aide  et  protection.  Celle  de¬ 
mande  fut  agréée,  et  la  condition  exactement  tenue 
par  lui.  Mais  les  successeurs  de  Mohammed  n’offraient 
plus  les  mêmes  garanties.  Bientôt ,  pour  ces  pacifiques; 
industriels ,  Oran  ne  fut  plus  une  patrie  ,  mais  une 
terre  étrangère.  Ils  réalisèrent  peu  à  peu  leurs  ressour¬ 
ces,  et  rentrèrent  successivement  en  Espagne.  Un  seul 
se  fixa  définitivement  à  Oran  ,  revêtu  de  la  charge  de 
joailier  du  bey.  Son  fils  lui  succéda.  Les  Français  ,  en 
1830  ,  le  trouvèrent  dans  la  ville ,  où  il  réside  en¬ 
core  (1). 

Les  nouveaux  possesseurs  s’empressèrent  de  démo¬ 
lir  les  constructions  qui  avaient  dû  coûter  tant  de  pei¬ 
nes  à  leurs  devanciers.  Plusieurs  ouvrages  furent  même 
détruits  sur  l’ordre  exprès  du  pacha  d'Alger,  qui  en¬ 
voya  sur  les  lieux  un  agent  chargé  de  faire  sauter  les 
pièces  de  fortifications  désignées  par  lui.  Son  but  était 
d’empècher  que  la  possession  d’une  ville  ,  forte  comme 
Oran,  ne  donnât  au  bey,  son  vassal ,  quelques  velléités 
d’indépendance. 

Afin  de  repeupler,  sans  délai ,  sa  capitale  ,  le  nou¬ 
veau  chef  fit  un  appel  aux  populations  maures  des  au¬ 
tres  points  de  la  province.  Il  appela  aussi  à  Oran  des 
juifs  de  Mascara  ,  Tlemcen  ,  Mostaganem  ,  dans  le  but 
de  raviver  le  commerce.  Il  leur  concéda  du  terrain  , 
avec  la  condition  de  construire  suivant  les  prescriptions 
d’assièle  et  d’alignement  données.  Voilà  l’origine  du 
quartier  supérieur  à  Oran  ,  en  général  assez  bien  bâti, 
qui  compose  la  nouvelle  ville  sur  le  plateau,  à  la  droite 
du  ravin.  Là,  sont  encore  réunis  tous  les  juifs.  Quant 
aux  Maures  ,  ils  s’établirent  dans  la  vieille  ville  :  ils  re¬ 
levèrent,  à  grands  frais,  les  maisons  que  le  tremble¬ 
ment  de  terre  avait  renversées ,  et  qui  ne  présentaient 
alors  qu’un  amas  de  décombres. 


(1)  Lapène,  Tableau  historique  de  la  province  d'Oran. 
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VII. 


RUPTURE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  ALGER. 


6  ~  endant  le  cours  du  xviiie  sièîe ,  Alger 

avait  vu  grandir  son  influence  cl  s’é- 
tendre  ses  relations.  Les  ridicules  ex- 


ifmi  pédilions  des  Danois  et  des  Espagnols 
avaient  fait  oublier  les  bombardemens 
de  Louis  XIV.  L’Angleterre,  la  Hollande,  la 
X&à  Suède ,  le  Danemark,  l’Espagne,  l’Amérique, 
▼nr*?  lui  payaient  tribut;  les  états  d’Italie  n’obtenaient 
la  paix  à  aucun  prix.  Quoique  sa  marine  militaire  fut 
réduite  à  des  navires  de  troisième  rang,  l’audace  de 
ses  corsaires  et  la  force  de  sa  position  lui  tenaient  lieu 
de  nombreuses  flottes.  Puis,  comme  elle  nuisait  surtout 
au  commerce  des  nations  les  plus  faibles,  l’avidité  des 
autres  qui  voulaient  dominer  exclusivement,  la  soute¬ 
nait  dans  ses  brigandages. 

La  France  seule  ne  s’abaissa  jamais  jusqu’à  payer  un 
tribut  à  Alger,  mais  toujours  ses  présens  furent  magni¬ 
fiques  et  offerts  à  propos.  Sa  politique  était  adroite, 
persuasive  ,  persévérante.  Ses  agens  étaient  en  géné¬ 
ral  fort  habiles,  et  connaissaient  très-bien  les  intérêts 
de  leur  pays.  Avec  des  dons  faits  à  propos,  de  Fer 
comme  moyen  de  corruption  ,  ils  se  conciliaient  la  fa¬ 
veur  des  individus  qui  composaient  le  gouverner, ent 
algérien  et  de  leurs  subordonnés.  Peu  leur  importait 
l’argent,  s’ils  atteignaient  le  seul  but  de  leur  an.àition, 
les  avantages  du  commerce  français.  Aussi ,  le  mouve¬ 
ment  d’affaires  du  port  de  Marseille  était  immense;  et 
par  suite  des  hostilités  de  la  régence  contre  les  états 
italiens  ,  le  pavillon  national  primait  dans  la  Méditer¬ 
ranée. 


Celte  source  de  prospérité  diminua  pendant  la  révo- 
volution  française.  L’expédition  d’Egypte  ,  si  glorieuse¬ 
ment  conduite  par  Bonaparte  ,  inquiéta  le  sultan,  qui 
manda  au  dey  Mostapha  III ,  qui  avait  succédé  à  Has¬ 
san  V  (1796),  d’avoir  à  cesser  tous  rapports  avec  la  répu¬ 
blique.  L’Anglelerre,habileà  profiler  de  ces  dispositions 
de  la  Porte,  envenima  la  rupture  par  ses  suggestions. 
A  la  lin  de  l’année  1798,  les  négocians  français  furent 
expulsés  de  leurs  comptoirs  de  Boue  et  de  La  Galle,  et 
le  consul  Dubois-Thainville  fut  enlevé  de  sa  maison  et 
embarqué  violemment  pour  être  conduit  prisonnier 
au  château  des  Sepl-Tours  ,  à  Constantinople.  Par  re¬ 
présailles,  Sidi-Aboukaia,  envoyé  extraordinaire  d’Al¬ 
ger  à  Paris,  fut  enfermé  au  Temple,  et  son  secrétaire 
eut  ordre  de  retourner  à  Alger  pour  faire  connaître 
au  dey  ta  mesure  que  le  directoire  venait  de  prendre. 

La  guerre  était  donc  déclarée  ,  mais  elle  était  trop 
contraire  aux  intérêts  des  deux  états  pour  être  prolongée 
long-temps.  Mostapha  avait ,  en  effet ,  autorisé  de  for¬ 
tes  exportations  de  blé  en  faveur  des  armées  de  la  ré¬ 
publique  ;  il  était  même  intéressé  dans  cette  fourniture, 
faite  par  la  maison  Busnach  et  Bacry,  juifs ,  de  Mar¬ 
seille  ,  établis  à  Alger.  C’est  dans  ses  intérêts  propres 
que  Sidi-Aboukaia  s’était  rendu  à  Paris.  Il  lui  impor¬ 
tait  donc  de  cesser  au  plutôt  les  hostilités;  aussi  pro- 
fila-l-il  des  évènemens  du  18  brumaire  pour  envoyer 


au  nouveau  gouvernement  un  autre  ambassadeur,  avec 
des  propositions  de  paix. 


VIII. 

TRAITÉ  DE  PAIX. 

allah,  Kodja  ,  ou  écrivain  du  Dey  , 
avait  ordre  surtout  en  venant  à  Paris 
d’agir  auprès  de  Bonaparte,  premier 
consul ,  en  invoquant  la  bonne  volonté 
que  le  gouvernement  algérien  avait 
mise  à  permettre  les  envois  de  grains  pour-  les 
approvisionnemens  de  ses  armées.  Il  devait 
protester  des  dispositions  amicales  du  Dey,  de 
son  admiration  pour  ses  exploits  militaires,  enfin  de  son 
déplaisir  d’avoir  eu  à  obéir  aux  ordres  de  la  Porte. 
Celte  négociation  eut  un  plein  succès.  Un  armistice  fut 
conclu  le  20  juillet  1800,  et  le  traité  de  paix  fut  signé 
l’année  suivante  par  le  Dey  Mostapha,  et  le  consul  Du¬ 
bois-Thainville,  dont  on  avait  obtenu  la  liberté  à  Con¬ 
stantinople. 

En  vertu  de  ces  accords,  les  négocians  français  fu¬ 
rent  réintégrés  dans  leurs  propriétés,  et  le  Dey  accorda, 
même  en  indemnité,  la  remise  d’une  année  de  droits 
pour  la  pèche  du  corail. 

Cet  état  de  ciioses  fut  quelquefois  interrompu  par  des 
malentendus;  mais  les  explications  qui  survenaient  re¬ 
plaçaient  toujours  les  rapports  sur  le  meilleur  pied. 
On  peut  en  juger  par  les  lettres  suivantes  qui  articulent 
après  deux  ans  de  paix,  de  nouveaux  griefs  du  premier 
consul ,  avec  les  réparations  du  Dey  : 

«  Bonaparte,  premier  consul,  au  très  haut  et  très 
magnilique  Dey  d’Alger;  que  Dieu  le  conserve  en  pros¬ 
périté  cl  en  gloire! 

»  Je  vous  écris  cette  lettre  directement,  parce  que 
je  sais  qu’il  y  a  de  vos  ministres  qui  vous  trompent, 
et  qui  vous  portent  à  vous  conduire  d’une  manière  qiq 
pourrait  vous  attirer  de  grands  malheurs.  Celte  lettre 
vous  sera  remise  ,  en  mains  propres,  par  un  adjudant 
de  mon  palais.  Elle  a  pour  but  de  vous  demander 
réparation  prompte,  et  telle  que  j’ai  droit  de  l’attendre 
des  sentimens  que  vous  avez  toujours  montrés  pour 
moi.  Un  officier  a  été  battu  dans  la  rade  de  Tunis  par 
un  de  vos  officiers  rais.  L’agent  de  la  république  a  de¬ 
mandé  satisfaction  et  n’a  pu  l’obtenir.  Deux  bricks  ont 
été  pris  par  vos  corsaires ,  qui  les  ont  menés  à  Alger 
et  les  ont  retardés  dans  leurs  voyages.  Un  bâtiment 
Napolitain  a  été  pris  par  vos  corsaires  dans  la  rade 
d’Hyères,  et  par  là  ils  ont  violé  le  territoire  Français. 
Enfin  du  vaisseau  qui  a  échoué  cet  hiver  sur  vos  côtes, 
il  me  manque  encore  plus  de  150  hommes,  qui  sont 
entre  les  mains  des  Barbares.  Je  vous  demande  répa¬ 
ration  pour  tous  ces  griefs;  et,  ne  doutant  pas  que 
vous  ne  preniez  toutes  les  mesures  que  je  prendrais  en 
pareille  circonstance  ,  j’envoie  un  bâtiment  pour  re¬ 
conduire  en  France  les  150  hommes  qui  me  manquent. 
Je  vous  prie  aussi  de  vous  méfier  de  ceux  de  vos  minis¬ 
tres  qui  sont  ennemis  de  la  France;  vous  ne  pouvez 
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en  avoir  de  pins  grands;  et  si  je  désire  vivre  en  paix 
avec  vous  ,  il  ne  vous  est  pas  moins  necessaire  de  con¬ 
server  celte  bonne  intelligence  qui  vient  d’être  rétablie, 
et  qui  seule  peut  vous  maintenir  dans  le  rang  et  dans 
la  prospérité  où  vous  êtes  ;  car  Dieu  a  décidé  que  tous 
ceux  qui  seraient  injustes  envers  moi  seraient  punis. 
Que  si  vous  voulez  vivre  en  bonne  amitié  avec  moi,  il 
ne  faut  pas  que  vous  me  traitiez  comme  une  puissance 
faible  ;  il  faut  que  vous  fassiez  respecter  le  pavillon 
Français,  celui  de  la  république  Italienne  qui  m’a  nom¬ 
mé  son  chef,  cl  que  vous  me  donniez  réparation  de 
tous  les  outrages  qui  m’ont  été  faits. 

»  Cette  lettre  n’étant  pas  à  autre  fin  ,  je  vous  prie  de 
la  lire  avec  attention  vous-même  ,  et  de  me  faire  con¬ 
naître,  par  le  retour  de  l’officier  que  je  vous  envoie  , 
ce  que  vous  aurez  jugé  convenable.  » 

BONAPARTE ,  premier  consul. 

Réponse. 

«  Au  nom  de  Dieu  ,  de  l’homme  de  Dieu,  maître  de 
nous ,  illustre  et  magnifique  seigneur,  Mostapha-Pacha , 
Dey  d’Alger,  que  Dieu  laisse  en  gloire; 

»  A  notre  ami  Bonaparte,  premier  consul  de  la  Ré¬ 
publique  Française,  président  de  la  République  Ita¬ 
lienne, 

»  Je  vous  salue  ,  la  paix  de  Dieu  soit  avec  vous. 

»  Ci-après,  notre  ami,  je  vous  avertis  que  j’ai  reçu 
votre  lettre  datée  du  20  messidor.  Je  l’ai  lue  ,  elle  m’a 
été  remise  par  le  général  de  votre  palais  et  votre  vékil 
Dubois-Thainvillc.  Je  vous  réponds  article  par  article. 

»  1°  Vous  vous  plaignez  du  raïs  Ali-Talar.  Quoiqu’il 
soit  un  de  mes  joldaches ,  je  l’ai  arrêté  pour  le  faire 
mourir.  Au  moment  de  l’exécution  ,  votre  vékil  m’a 
demandé  sa  grâce  en  votre  nom ,  et  pour  vous  je  l’ai 
délivré. 

»  2°  Vous  me  demandez  la  polacre  napolitaine  prise 
dites-vous,  sous  le  canon  de  la  France.  Los  détails  qiq 
vous  ont  été  fournis  à  cet  égard  ne  sont  pas  exacts  ; 
mais,  selon  votre  désir,  j’ai  délivré  dix-huit  chrétiens 
composant  son  équipage  ;  je  les  ai  remis  à  votre  vékil. 

»  5°  Vous  demandez  un  bàtimcn!  napolitain  qu’on  dit 
être  sorti  de  Corfou  avec  des  expéditions  françaises. 
On  n’a  trouvé  aucun  papier  français;  mais,  selon  vos 
désirs  ,  j’ai  donné  la  liberté  à  l’équipage  que  j’ai  remis 
à  votre  vékil. 

»  Vous  demandez  la  punition  du  raïs  qui  a  conduit 
ici  deux  bâtimens  de  la  République  Française.  Selon 
vos  désirs  je  l’ai  destitué  :  mais  je  vous  avertis  que  mes 
rais  ne  savent  pas  lire  les  caractères  européens  ;  ils 
ne  connaissent  que  le  passeport  d’usage  ,  et  pour  ce 
motif  il  convient  que  les  bâtimens  de  guerre  de  la  Ré¬ 
publique  Française  fassent  quelque  signal  pour  cire 
reconnus  par  mes  corsaires. 

»  b°  Vous  demandez  cent  cinquante  hommes  que  vous 
dites  être  dans  mes  étals;  il  n’en  existe  pas  un.  Dieu 
a  voulu  que  ces  gens  se  soient  perdus,  et  cela  m’a 
fait  de  la  peine. 

»  6°  Vous  dites  qu’il  y  a  des  hommes  qui  me  don¬ 
nent  des  conseils  pour  nous  brouiller.  Notre  amitié  est 


solide  et  ancienne  ,  et  tous  ceux  qui  chercheront  à  nous 
brouiller  n’y  réussiront  pas. 

»  7°  Vous  demandez  que  je  sois  ami  de  la  République 
Italienne,  de  respecter  son  pavillon  comme  le  vôtre, 
selon  vos  désirs.  Si  un  autre  m’eût  fait  pareille  propo¬ 
sition  ,  je  ne  l’aurais  pas  acceptée  pour  un  million  de 
piastres. 

»  8°  Arous  n’avez  pas  voulu  me  donner  les  deux  cent 
mille  piastres  que  je  vous  avais  demandées  pour  me. 
dédommager  des  pertes  que  j’ai  essuyées  pour  vous. 
Que  vous  me  les  donniez  ou  que  vous  ne  me  les  donniez 
pas  ,  nous  serons  toujours  bons  amis. 

»  9°  J’ai  terminé  avec  mon  ami  Dubois-Thainvillc  , 
votre  vékil,  toutes  les  affaires  de  la  Calle,  et  l’on 
pourra  venir  faire  la  pèche  du  corail.  La  compagnie 
d’Afrique  jouira  des  mêmes  prérogatives  dont  elle  jouis¬ 
sait  anciennement.  J’ai  ordonné  au  bey  de  Conslantine 
de  lui  accorder  tout  genre  de  protection. 

»  10°  Je  vous  ai  satisfait  de  la  manière  que  vous  avez 
désiré  pour  tout  ce  que  vous  m’avez  demandé,  et  pour 
cela  vous  me  satisferez  comme  je  vous  ai  satisfait. 

»  11°  En  conséquence  je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  nations,  mes  ennemies,  ne  puissent 
pas  naviguer  sous  votre  pavillon  ,  ni  avec  celui  de  la 
République  Italienne,  pour  qu'il  n’y  ail  plus  de  dis¬ 
cussion  entre  nous,  parce  que  je  veux  toujours  être 
ami  avec  vous. 

»  12°  J’ai  ordonné  à  mes  raïs  de  respecter  le  pavil¬ 
lon  français  à  la  mer.  Je  punirai  le  premier  qui  con¬ 
duira  dans  mes -ports  un  bâtiment  français. 

»  Si ,  à  l’avenir,  il  survient  quelque  discussion  entre 
nous,  écrivez-moi  directement,  et  tout  s’arrangera  à 
l’amiable. 

»  Je  vous  salue  ;  que  Dieu  vous  laisse  en  gloire.  » 

Alger,  le  15  de  la  lune  de  Rabiad-Eouel ,  l’an 
de  l’IIégire  1217. 

MOSTAPIIA-PACHA. 

Ainsi,  ce  n’était  point  avec  des  flottes  nombreuses, 
mais  par  la  toute-puissance  de  son  nom,  que  Bonaparte 
faisait  respecter  les  intérêts  de  la  France  et  de  ses  al¬ 
liés  ,  chez  un  peuple  qui  s’était  si  souvent  joué  des 
traités  et  de  la  foi  jurée  ;  bien  différent  en  cela  de  l’An¬ 
gleterre,  qui  n’agissait  alors  que  par  l’intrigue  dans  le 
but  de  contrebalancer  notre  influence  à  Alger.  Les  con¬ 
suls  de  celte  nation  mettaient  en  œuvre  la  corruption 
et  la  flatterie,  pour  s’assurer  de  la  bienveillance  des 
grands  fonctionnaires;  mais  ces  manœuvres  échouèrent 
toujours  devant  la  fermeté  du  pacha.  Celui-ci  osa  même 
en  chasser  un  et  le  fit  embarquer  pour  Constantinople , 
l’accusant  d’avoir,  contre  les  lois  du  pays,  donné  asile 
à  deux  femmes  mauresques  réclamées  par  leurs  maris. 
L’amirauté  donna  ordre  <à  Nelson  d’aller  réintégrer  le 
consul  dans  son  poste.  Il  parut  devant  la  rade  d’Alger 
avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne  ou  fréga¬ 
tes,  demandant  une  éclatante  réparation.  Mais  scs  som¬ 
mations  trouvèrent  le  Dey  inflexible ,  et  il  se  relira  après 
avoir  vainement  tenté  d’établir  un  blocus. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mostapha  III  virent 
éclater,  dans  la  réaence,  des  troubles  qui  démontraient 
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Lion  que  l'esprit  d’indépendance  et  de  Laine  contre  tes 
Turcs  était  encore  vivace  parmi  les  populations  de  -  Ka¬ 
byles,  et  qu’il  ne  leur  manquait  qu’un  chef  pour  re¬ 
construire  leur  nationalité. 

Le  bey  d’Oran  ,  Osman  ,  fils  de  ce  même  Mohammed  , 
sous  qui  s’était  accomplie  l’évacuation  des  Espagnols  , 
n'était  pas  de  force  à  continuer  l’administration  vigou¬ 
reuse  de  son  père,  et  toutefois  il  en  lit  la  tentative.  11 
quitta  la  résidence  ordinaire  des  beys,  au  Château-Neuf, 
pour  aller  s’établir  à  l’autre  extrémité  de  la  ville,  à  la 
Vielle-Casbah.  11  lit  restaurer  ce  fort  et  l’arma  d’arlille- 
rie ,  alin  d’y  être  à  l’abri  d’un  coup  de  main.  11  entreprit 
aussi  quelques  réparations  au  fort  élevé  de  Santa-Cruz. 
Mais  sur  l’ordre  du  pacha,  qui  craignait  que  cet  auda¬ 
cieux  vassal  ne  s’en  servît  pour  lui  opposer  quelque 
résistance,  il  suspendit  ses  travaux  et  démolit  ce  qu’il 
avait  commencé. 

Méprisé  des  habitans,  ou  las  du  pouvoir,  Osman  traita 
bientôt  avec  un  armateur  anglais  qui  devait  venir  l’en¬ 
lever  secrètement,  ainsi  que  ses  trésors,  scs  femmes  et 
sesenfans.  Instruits  du  projet,  les  chefs  de  la  milice  et 
les  principaux  habitans,  se  saisirent  de  lui  et  l’envoyè¬ 
rent  au  pacha  ,  chargé  de  chaînes.  Celui-ci  se  contenta 
d’exiler  Osman  à  Blidah. 

On  suppose  que,  pour  s’en  débarrasser  sans  scandale, 
après  deux  ans,  le  pacha  le  nomma  bey  de  la  province 
de  Constantine  ,  où  des  factions  turbulentes  avaient 
déjà  écrasé  plusieurs  chefs.  En  effet,  une  insurrection 
s’éleva  bientôt  parmi  les  Kabyles  de  Beni-Ouelban ,  qui 
habitent  les  bords  de  l’Oued-el-Zour,  dans  les  monta¬ 
gnes  de  Constantine.  Un  marabout,  nommé  Ben-Aracb, 
homme  rusé  et  en  grand  crédit  dans  ce  pays ,  les  poussa 
à  la  révolte.  Informé  de  ces  troubles,  le  Dey  d’Alger, 
Moslapha,. écrivit  au  bey  cette  lettre  d’un  laconisme 
effrayant  ••  «  Ta  tète  ou  celle  de  Ben-Arach.  »  Le  bey 
sortit  donc  de  Constantine  avec  quelques  troupes  ras¬ 
semblées  à  la  hâte,  et  marcha  contre  les  tribus  insur¬ 
gées.  Attiré  par  une  ruse  de  l’ennemi  dans  une  gorge 
marécageuse,  il  fut  attaqué  à  l’improvisle,  cl  vit  son 
armée  entière  détruite.  Lui-même,  demeuré  prisonnier, 
eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de  Ben-Arach  ,  ou  peut- 
être  de  Moslapha. 

Mais  le  Dey  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  victime. 
11  fut  déposé,  puis  étranglé  par  les  janissaires ,  mécon- 
ler.s  des  troubles  qui  agitaient  la  régence. 


IX. 


tVUXEMENS  DIVERS. 


IB” 


, osTAPHAeut,  pour  successeur,  Ah¬ 
med  Ut,  qui  ne  fit  pour  ainsi  dire 
que  passer  au  pouvoir.  Une  révolte 
éclata  contre  lui  le  25  juillet  1808;  un 
autre  Dey  fut  élu  par  la  milice;  mais 
il  fut  presque  aussitôt  massacré,  et  Ahmed, 
que  ses  partisans  avaient  sauvé  et  mis  à  l’écart, 
fut  reconnu  de  nouveau.  Enfin  le  7  novembre 
suivant,  l’insurrection  recommença  de  nouveau 
et  il  fut  décapité. 


L'auteur  de  ce  mouvement,  Ali  IV,' proclamé  pat 
cinq  à  six  cents  soldais,  ne  fut  pas  reconnu  sans  oppo¬ 
sition.  La  fermentation  était  vive  et  les  prétendans  nom¬ 
breux;  cependant  après  quelques  jours  d’hésitation, 
un  divan  général ,  assemblé  dans  la  principale  caserne, 
mit  fin  à  ce  conflit ,  et  la  tranquilité  reparut. 

Ce  calme  était  bien  nécessaire  au  Dey  pour  conserver 
l’influence  qu’Alger  était  menacé  de  perdre  sur  les 
provinces.  Le  succès  de  Ben-Arach  avait  fait  surgir  de 
nombreux  partisans.  Ben-Chérif,  un  de  ses  affidés  et 
marabout  comme  lui,  quittant  alors  les  montagnes  de 
Constantine  et  se  rapprochant  d’Oran  ,  se  donna  comme 
l’envoyé  de  Dieu  ,  prêcha  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
annonça  leur  expulsion.  Les  tribus  accoururent  à  sa 
voix,  crurent  à  sa  mission,  et  bientôt  l’audacieux  ma¬ 
rabout,  se  voyant  à  la  tête  d’une  armée,  s’avança  con¬ 
tre  Oran. 

Mostapha-el-Manzali ,  bey  d'Oran ,  sortit  à  sa  rencon¬ 
tre,  et  les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  plaine  do 
Forlassa.  Le  combat  ne  fut  pas  long-temps  douteux  ; 
Moslapha,  vaincu,  courut  s’enfermer  dans  Oran,  dont 
il  fit  murer  les  portes.  Ben-Chérif  investit  la  place,  et 
coupa  ses  communications  avec  Mers-el-Kébir.  Mais , 
sans  canon ,  sans  aucune  connaissance  de  l’art  des  siè¬ 
ges,  il  lui  fut  impossible  d’entrer  dans  une  ville  heu¬ 
reusement  assez  forte  pour  se  défendre  elle-même,  car 
à  peine  le  lâche  Moslapha  osait-il  paraître  sur  les  mu¬ 
railles. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  l’in¬ 
surrection  fit  de  rapides  progrès.  Ben-Chérif,  maître  de 
Mascara,  de  Tlemcen,  de  Callah,  etc.,  commandait  en 
souverain  depuis  Miliana  jusqu’à  la  frontière  de  Maroc. 

Le  Dey  d’Alger,  effrayé  du  danger  dont  il  se  voyait 
menacé  dans  la  province  de  l’ouest,  destitua  le  bey  et 
lui  donna  pour  successeur  Mohammed  -  Mekallech  , 
homme  de  conseil  et  d’exécution.  «Je  te  nomme,  lui 
dit-il ,  bey  d’un  beylick  que  lu  auras  à  conquérir.  »  Mo¬ 
hammed  accepta  ce  poste  difficile,  et,  la  route  de  terre 
étant  interceptée,  il  s’embarqua  pour  Oran,  sur  une 
frégate ,  avec  onze  cent  cinquante  Turcs. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Oran  ,  fut  d’ouvrir 
les  portes  que  son  lâche  prédécesseur  avait  fait  murer, 
et,  profitant  habilement  du  retour  d’énergie  que  sa  pré¬ 
sence  avait  fait  renaître  parmi  les  troupes  de  la  garni¬ 
son  ,  il  sortit  delà  ville  et  alla  chercher  l’ennemi.  Surpris 
par  une  attaque  si  brusque,  Ben-Chérif  n’eut  que  le 
temps  de  se  replier  sur  le  Sig  ,  et  il  chercha  à  concen¬ 
trer  ses  forces  dans  la  plaine  de  l’Habrah.  Mohammed  , 
de  son  côté,  ne  resta  pas  oisif.  Des  lettres,  des  émis¬ 
saires,  furent  envoyés  dans  toutes  les  tribus,  et,  à  la 
promesse  du  pardon  si  elles  cessaient  de  prendre  part 
à  la  révolte,  étaient  jointes  les  plus  terribles  menaces  si 
elles  continuaient  la  guerre.  Effrayées  par  ce  langage  , 
dont  les  Turcs  leur  avaient  si  souvent  appris  à  connaî¬ 
tre  la  valeur,  beaucoup  de  tribus  furent  ébranlées,  et 
quelques-unes,  pour  faire  oublier  leur  rébellion,  se 
jetèrent  sur  les  troupes  que  Ben-Chérif  commençait  à 
réunir  dans  la  plaine  de  l’IIabrah ,  les  taillèrent  en  piè¬ 
ces,  enlevèrent  leurs  chameaux,  prirent  les  chevaux 
et  les  bagages  du  marabout  et  les  emmenèrent  à  Oran. 
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Mohammcd-Mekalleck  poursuivit  alors  les  tribus  res¬ 
tées. fidèles  au  marabout.  Il  en  atteignit  une  partie  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  Azara ,  où  s’engagea  un  combat 
sanglant;  les  Turcs  furent  victorieux ,  douze  cents  cava¬ 
liers  Arabes  demeurèrent  sur  la  place,  et  trois  cents 
hommes  furent  décapités  après  le  combat. 

A  celle  nouvelle,  Ben-Chérif  fil  un  appel  à  toutes 
les  tribus  du  sud.  Un  nouveau  désastre  l’attendait.  Mc- 
kalleck  guida  lui-même  scs  troupes  au  combat,  et, 
quoique  blessé,  chargea  à  la  tète  de  ses  cavaliers.  Les 
Arabes,  incapables  de  résister  à  son  impétuosité,  furent 
vaincus,  et  douze  cents  têtes  exposées  sur  les  murailles 
d’Alger  apprirent  au  pays  quelle  était  la  justice  des 
Turcs. 

La  famille  de  Bcn-Cbérif ,  demeurée  à  Mascara,  tomba 
entre  les  mains  des  janissaires,  et  périt  tout  entière  , 
après  avoir  été  exposée  aux  insultes  de  la  soldatesque 
d’Alger. 

Quant  à  Bcn-Cbérif,  il  échappa  à  ce  désastre,  et  de¬ 
puis  un  an  il  paraissait  oublié,  quand  loul-à-coup  le 
bey  d’Oran  apprend  qu’il  s’est  réuni  à  Ben-Arach  ,  et 
que  les  deux  marabouts  appellent  de  nouveau  les  Ara¬ 
bes  à  la  révolte.  La  tribu  de  Beni-Ammer  fut  la  pre¬ 
mière  à  les  rejoindre.  Mekalleck  sort  aussitôt  d’Oran  , 
surprend,  par  une  marche  rapide,  les  cavaliers  des 
Beni-Ammer,  les  attaque  et  les  taille  en  pièces.  Ben- 
Chérif  et  Ben-Arach  échappèrent  par  la  fuite  et  sc  ré¬ 
fugièrent  dans  le  royaume  de  Maroc.  Mais  long- temps 
encore  après,  dit  un  écrivain  (t)  moderne,  les  os  blan¬ 
chis  de  six  cents  cadavres  apprenaient  aux  tribus  épou¬ 
vantées  combien  avait- été  sévère  la  vengeance  du  bey. 

Après  celle  activité  delà  guerre,  Mekallech,  n’ayant 
plus  d’ennemis  à  combattre,  se  laissa  Corrompre  par 
l’oisiveté  et  le  calme  de  la  paix.  Musulman  peu  scrupu¬ 
leux,  il  commença  par  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  et  finit  par  s’adonner  à  l’ivrognerie.  Bientôt  les 
liqueurs  n'étant  plus  un  excitant  assez  fort,  il  fuma  et 
but  de  l’hachich  (chanvre).  Celte  plante,  réduite  en 
poudre,  ou  bien  infusée  dans  de  l’eau-de-vie,  se  fume 
et  se  boit  ;  elle  procure  une  ivresse  désordonnée,  dans 
laquelle  on  est  capable  de  tous  les  excès.  Mekallech  ne 
recula  bientôt  plus  devant  aucun  ;  tout  obstacle  devait 
disparaître  devant  ses  caprices,  tout  devait  céder  à  ses 
violences.  Dans  son  délire,  il  faisait  arracher  de  leur 
maison  les  femmes  et  les  filles  des  habilans  honorables 
de  la  ville;  malheur  à  qui  osait  opposer  quelque  résis¬ 
tance  à  sa  volonté  ,  à  qui  osait  murmurer  contre  son 
odieuse  tyrannie  !  Plusieurs  familles  des  plus  recom¬ 
mandables  d’Oran  furent  déshonorées  dans  les  honteuses 
orgies  de  la  Casbah;  plusieurs  jeunes  filles  furent  en¬ 
levées  de  force  de  la  maison  de  leur  père  pour  aller 
servir  à  la  débauche  de  cet  homme  en  démence.  On 
raconte  qu’un  jour  il  fit  venir  chez  lui  la  femme  de  l’aga 
des  Smélas,  et  qu’il  lui  fit  donner  autant  de  pièces  d’or 
qu’elle  avait  fait  de  pas  pour  arriver  de  sa  maison  à 
Bordj-el-Ilamar,  où  était  le  palais  des  Beys.  Ce  fait, 
qui  se  passa  avec  impudeur  ,  à  la  vue  du  soleil ,  comme 

(1)  Walsin-Eslerhazy  ;  De  la  domination  turque  dans 
l'ancienne  régence  d’Alger, 


disent  les  Arabes  (  les  chaoux  du  bey  accompagnaient 
cette  femme  et  comptaient  exactement  ses  pas),  mit 
le  comble  à  l’exaspération  des  habilans.  Plusieurs, 
bravant  la  colère  de  Mekallech,  osèrent  aller  se  plain¬ 
dre  à  Alger.  Le  pacha  les  écouta  ,  et  bientôt  il  envoya 
Omar,  son  aga  ,  qui  fit  élrangler  Mekallech  dans  le 
palais  de  la  Casbah. 

Celte  rébellion  comprimée,  l’esprit  de  révolte  des 
Marabouts  ne  fut  point  détruit ,  et  l’on  en  vil  bientôt 
renaître  (1815)  quelques  étincelles,  que  la  fermeté  des 
Turcs  chercha  de  nouveau  à  éteindre  dans  le  sang  : 
mais  c’était  un  mal  qui  ne  devait  point  se  terminer 
encore,  et  nous  étions  appelés  à  en  recueillir  le  triste 
héritage. 

Cependant,  le  désastre  de  Trafalgar  àvait  porté  le 
dernier  coup  à  notre  marine  cl  à  notre  commerce.  On 
vit  alors  l’Angleterre,  toute-puissante  sur  les  flots, 
nous  remplacer  dans  les  établisscmens  de  la  Calle,  y 
pécher  le  corail,  y  faire  le  commerce,  et  flatter  Alger 
par  des  soins  et  des  caresses  qui  montraient  l’impor¬ 
tance  qu’elle  attachait  à  son  amitié.  L’empereur  en 
prit  ombrage  ,  et,  malgré  les  immenses  embarras  qui 
pesaient  sur  sa  couronne  ,  il  nourrit  un  instant  le  projet 
d’une  descente  sur  les  côtes  d’Alger.  Le  capitaine  du 
génie  Boulin  fut  chargé,  dans  une  exploration  secrète, 
de  reconnaître  les  fortifications  de  la  ville,  ses  abords, 
et  ic  point  de  la  plage  où  pourrait  s’opérer  un  débar¬ 
quement.  La  rade  d’Alger  lui  parut  trop  bien  gardée 
pour  qu’on  .pût  y  renouveler  les  tentatives  des  Espa¬ 
gnols;  mais  la  presqu’île  de  Sidi-Ferruch  attira  son 
attention,  et  il  fixa  à  trente-cinq  mille  hommes  la 
force  de  l’armée  qui ,  de  ce  point  de  la  cùle  ,  marche¬ 
rait  contre  Alger.  Toutefois,  de  longues  années  devaient 
s’écouler  avant  que  Boulin  eût  la  gloire  de  voir  la 
France  suivre  les  plans  qu’il  avait  étudiés  avec  tant  de 
soin  ,  à  travers  de  si  grandes  difficultés. 

A  celle  époque  les  Algériens  avaient  atteint,  grâce 
à  la  protection  de  l’Angleterre  ,  le  plus  beau  degré  de 
puissance  cl  de  considération  auquel  ils  pouvaient  as¬ 
pirer.  Leur  amitié  était  recherchée  par  toutes  les 
nations  ;  ils  croyaient  avoir  établi  leur  grandeur  mari¬ 
time  sur  une  base  indestructible  ,  parce  qu’ils  avaient 
capturé  récemment  une  frégate  portugaise  en  combat 
singulier.  Une  guerre  qu’ils  avaient  eu  à  soutenir  aussi 
avec  Tunis  avait  été  heureuse,  et  le  pavillon  tunisien 
s’était  abaissé  devant  eux.  Us  avaient  même  osé  insulter 
le  Grand-Seigneur ,  en  capturant  quelques  vaisseaux 
grecs  portant  l’étendard  musulman  :  alors  ils  se  van¬ 
taient  d’être  la  première  puissance  maritime  après 
l’Angleterre. 

Dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  l’abolition 
de  l’esclavage  à  Alger  ,  le  traitement  des  Chrétiens  y 
avait  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  rigueur.  Le 
gouvernement  algérien  avait  interdit  toute  croisière 
particulière ,  et  les  captifs  ne  pouvaient  être  employés 
qu’à  des  services  publics;  l’on  peut  dire  même  que  leur 
condition  n’y  était  pas  plus  malheureuse  que  celle  des 
prisonniers  de  guerre  dans  plusieurs  pays  civilisés  el 
chrétiens.  On  sait  avec  quelle  cruauté  ils  étaient  tenus 
en  Angleterre,  en  Espagne  eben  Russie. 
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Arago. 


Les  femmes  captives  étaient  traitées  avec  les  égards 
dus  à  leur  sexe.  Le  travail  des  hommes  n’avait  rien 
d’excessif;  ceux  qui  pouvaient  trouver  une  caution 
pour  répondre  qu’ils  ne  s’évaderaient  pas,  étaient 
libres  d’aller  où  il  leur  plaisait,  en  payant  chaque 
mois  une  modique  rétribution.  Il  y  avait  à  Alger  une 
foule  d’emplois  lucratifs  qui  étaient  toujours  occupés 
par  des  esclaves ,  et  qui  devenaient  pour  eux  une 
source  de  richesses;  ceux  qui  étaient  employés  dans 
les  palais,  ou  qui  s’attachaient  à  la  personne  des  grands 
de  l’état ,  étaient  traités  avec  douceur  ;  il  suffisait  enfin 
qu’ils  eussent  de  l’activité  pour  qu’ils  trouvassent  les 
moyens  d’être  heureux. 

C’est  pendant  cette  époque  de  mésintelligence  entre 
la  France  et  Alger  que  se  place  la  captivité  de  notre 
illustre  Arago  chez  ce  peuple  si  singulier  à  étudier. 
Napoléon  avait  envoyé  ce  représentant  de  la  science 
moderne  à  Barcelone  ,  pour  conlinuer  jusqu’à  ce 
point  la  détermination  de  ia  mesure  de  l’arc  du  méri¬ 


dien,  déjà  fixée  par  MM.  Méehain  et  Delambre  de 
Dunkerque  à  Perpignan.  M.  Arago  avait  levé  ses  plans 
et  rempli  sa  mission,  il  s’était  embarqué  pour  retourner 
en  France,  lorsque,  en  vue  de  Rosas,  le  bâtiment  qu’il 
montait  fut  surpris  par  des  corsaires  algériens,  et  cap¬ 
turé  malgré  les  efforts  surhumains  de  l’équipage.  Ar¬ 
rivé  sur  cette  terre  où  il  devançait  ainsi  la  génération 
qui  l’a  conquise,  M.  Arago  eut  à  subir  des  brutalités 
inimaginables  de  la  part  de  ses  gardiens,  qui  lui  im¬ 
posèrent  des  marches  forcées,  malgré  scs  souffrances, 
pour  le  conduire  à  sa  destination.  11  fut  mis  à  la  chaîne  ; 
et  les  réclamations  qu’il  élevait  en  sa  qualité  de  fran¬ 
çais,  puisqu’il  n’y  avait  point  de  guerre  déclarée  entre 
Alger  et  sa  patrie,  ne  furent  long-temps  qu’un  objet 
de  dérision  pour  ces  forbans.  Mais  enfin  le  consul  le 
réclama  avec  des  représentations  si  énergiques,  que  le 
dey,  qui  se  piquait  lui-même  d’être  un  lettré .  lui  ren¬ 
dit  la  liberté. 
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Telle  est  la  version  incomplète,  et  entachée  même  de 
graves  inexactitudes,  que  nous  trouvons  dans  toutes 
les  notices  biographiques,  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
M.  Arago.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  suppléer 
en  partie  ces  lacunes,  et  rectifier  ces  défectuosités  par 
le  récit  suivant,  qui  a  été  recueilli  de  sa  bouche 
même.  Toutefois,  une  chose  manquera  à  ce  tableau  , 
c’est  le  charme,  les  traits  brillans  qu’il  sait  répandre 
dans  tout  ce  qu’il  dit ,  et  qu’il  nous  était  impossible  de 
reproduire. 

La  mort  de  Méchain  avait  laissée  inachevée  la  mesure 
de  l’arc  du  méridien  en  Espagne;  le  gouvernement 
français  chargea  MM.  Biot  et  Arago  d’aller  terminer 
cette  grande  opération.  La  triangulation  destinée  à 
joindre  les  côtes  d’Espagne  et  les  îles  Baléares  était 
complète,  les  deux  astronomes  avaient  même  déjà 
mesuré  la-  latitude  de  Fermentera,  extrémité  méri¬ 
dionale  de  l’arc,  et  l’orientation  de  l’un  des  côtés  de 
la  chaîne ,  lorsqu’il  fut  décidé  par  le  Bureau  des  Longi¬ 
tudes  que  File  de  Majorque  serait  rattachée  à  Ivice  cl 
h  Formenlera  par  un  triangle  à  peu  près  dirigé  de 
l’est  à  l’ouest.  Ces  observations,  dont  M.  Arago  resta 
chargé  tout  seul,  étaient  à  peu  près  achevées;  il  n’y 
avait  plus  qu’à  mesurer  la  latitude  du  sommet  de  la 
montagne  la  plus  élevée  de  Majorque  (  le  Clop  de  Ga- 
lazo),  lorsque  l’insurrection  de  Palma,  capitale  de 
cette  île,  fut  provoquée  par  l’arrivée  d’un  officier 
d’ordonnance  de  l’empereur  Napoléon,  M.  Berllimy  , 
qui  apportait  à  l’escadre  espagnole  de  Malion  l’ordre 
de  se  rendre  à  Toulon. 

Quelques  jours  auparavant ,  M.  Arago  avait  été  té¬ 
moin  à  Majorque  des  excès  déplorables  auxquels  la 
population  se  livrait  contre  tout  ce  qui  tenait,  de  près 
ou  de  loin  ,  au  prince  de  la  Paix;  et,  entre  autres,  de 
l’incendie  des  voitures  de  l’évêque  et  de  la  famille  du 
ministre  de  finances,  Soler.  Mais  aussitôt  qu’on  ap¬ 
prit  la  levée  des  boucliers  de  Madrid,  et  les  repré¬ 
sailles  sanglantes  que  le  prince  Murat  y  avait  exercées, 
le  mouvement  fut  tout  entier  dirigé  contre  les  Français. 

M.  Arago  était  alors  au  Clop  de  Galazo. 

Celte  montagne  domine  la  plage  dans  laquelle  don 
Jaime ,  el  conquistador  (t),  débarqua ,  lorsqu’il  alla  ar¬ 
racher  les  îles  Baléares  aux  Maures.  Il  n’en  fallut  pas 

(t)  Jaime  ou  Jacques  le  Conquérant ,  fils  et  successeur  de 
Pierre  II,  roi  d’Aragon,  enleva  aux  Musulmans  Majorque 
(1229),  puis  tout  le  royaume  de  Valence  (1239),  avec  l'aide  I 
des  barons,  prélats  et  chevaliers  français,  qui,  sur  la  publi-  j 
cation  d’une  bulle  de  Grégoire  IX,  avaient  pris  la  croix  pour  : 
cette  expédition.  Par  un  traité  avec  le  roi  de  France,  en  1238 ,  | 
il  acquit  la  souveraineté  du  Roussillon;  il  abandonna,  en 
échange  de  celte  concession ,  toutes  les  prétentions  de  la  mai¬ 
son  d'Aragon  sur  l’héritage  de  celle  de  Toulouse.  11  voulut 
aussi  aller  faire  des  conquêtes  en  Terre-Sainte;  mais  une  tem¬ 
pête  disloqua  son  armement,  et  le  rejeta  à  Aigues-Mortes, 
d’où  il  regagna  ses  étals  (12G9).  Un  revers  éprouvé  par  ses 
généraux,  de  la  part  des  Maures  révoltés,  empoisonna  les 
derniers  momens  de  ce  prince,  qui  avait  vaincu  ses  ennemis 
dans  trente-trois  batailles,  leur  avait  enlevé  trois  royaumes, 
et  avait  rendu  au  culte  des  chrétiens  plus  de  mille  églises  : 
il  mourut  le  23  juillet  1276,  laissant  nombre  d’enfans.  Le 
second  de  ses  fils  eut ,  à  litre  de  royaume ,  Majorque ,  le  Rous¬ 
sillon  et  Montpellier. 


davantage  pour  persuader  à  la  population,  que  le  but 
unique  des  signaux  de  feu  que  faisait  M.  Arago  toutes 
les  nuits,  était  d’éclairer  la  marche  de  l’escadre  fran¬ 
çaise  chargée  de  s’emparer  de  tout  cet  archipel. 

Les  plus  exaltés  résolurent  d’aller  rejoindre  le  jeune 
savant  à  sa  station  ,  et  de  faire  de  lui  leur  première 
victime.  Le  limonier  majorquin  du  bâtiment  que  le 
gouvernement  espagnol  avait  mis  aux  ordres  de  la 
commission  scientifique,  M.  Damian,  les  devança, 
apporta  à  M.  Arago  un  costume  complet  des  habilans 
du  pays,  et  l’avertit  qu’il  n’y  avait  pas  un  instant  à 
perdre  pour  sauver  sa  vie.  MM.  Arago  et  Damian 
rencontrèrent,  en  effet,  sur  leur  roule,  au  pied  de 
la  montagne,  une  troupe  de  furieux  qui  se  portaient 
en  courant  vers  le  Clop  ,  et  qui  leur  demandèrent  des 
nouvelles  du  gaiacho  maudit.  M.  Arago ,  qui  parlait 
le  dialecte  majorquin  avec  une  grande  perfection  ,  les 
invita  lui-même  à  se  hâter  de  gravir  la  montagne,  en 
leur  disant  qu’il  savait  de  science  certaine  que  l’astro¬ 
nome  allait  descendre  el  se  diriger  vers  Majorque  par 
un  chemin  détourné. 

Ce  fut  à  travers  la  population  de  Palma,  soulevée  et 
encombrant  toutes  les  rues,  que  M.  Arago,  conduit 
par  M.  Damian  ,  se  rendit  sur  le  port ,  puis  sur  le  bâ¬ 
timent  qui,  jusques-là,  avait  toujours  obéi  à  ses 
moindres  ordres. 

D.  Manoel  de  Vacaro,  qui  en  était  commandant, 
éleva  difficultés  sur  difficultés  pour  se  rendre  à  Barce-- 
lonne,  où  M.  Arago  désirait  se  faire  transporter.  Il 
avertit  même  le  jeune  astronome  que  sa  présence  sur 
le  bâtiment  ne  pourrait  pas  rester  long-temps  cachée, 
et,  ajoutant  la  dérision  à  la  lâcheté,  il  lui  offrit  pour 
unique  cachette  ,  en  cas  d’une  invasion  du  peuple ,  une 
caisse ,  dans  laquelle,  toute  vérification  faite ,  M.  Arago 
aurait  pu  se  tenir  en  mettant  ses  jambes  dehors.  Il  ne 
fallait  pas  une  grande  dose  d’intelligence  pour  com¬ 
prendre  ce  que  voulait  le  loyal  capitaine;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  déclarer  à  M.  Arago  que  le  seul  moyen 
de  salut  serait  de  se  réfugier  dans  le  château-prison 
de  Belver ,  à  l’entrée  de  la  rade. 

Le  capitaine-général  Vivès  envoya,  le  soir  même, 
l’écrou  nécessaire.  11  était  temps!  le  lendemain  malin, 
de  bonne  heure,  lorsque  M.  Arago  descendait  dans  la 
chaloupe  pour  se  rendre  en  prison,  accompagné  du  fi¬ 
dèle  Damian  et  de  deux  matelots ,  le  môle  était  déjà 
couvert  d’une  foule  d’énergumènes,  qui  s’empressèrent 
défaire,  en  courant,  le  tour  de  la  rade  pour  se  saisir, 
au  débarquement,  de  la  proie  qu’ils  voyaient  prête  à 
leur  échapper.  Le  zèle  des  matelots  sauva  M.  Arago  ; 
mais  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Haletant,  cou¬ 
vert  de  sueur,  après  s’èlre  fait  jour  à  travers  les  flots 
de  ces  misérables  dont  il  fut  un  moment  entouré,  il 
arriva  enfin  à  la  porte  du  château  de  Belver.  On  a  vu 
souvent  des  individus  courir  avec  une  précipitation 
désordonnée  en  fuyant  une  prison;  M.  Arago  faisait  des 
efforts  semblables  pour  aller  s’y  faire  enfermer.  Telle 
était  même  l’impérieuse  nécessité  de  celte  course ,  qu’il 
ne  s’aperçut  pas  d’un  coup  de  stylet  dont  sa  cuisse  avait 
été  effleurée. 

M.  Berlhmy  était  déjà  entré  dans  celte  forteresse,  où 
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le  capitaine-général  eut  la  louable  prévoyance  de  ne 
plus  placer  qu’une  garnison  suisse.  Ce  qui  n’empêcha 
pas,  cependant,  des  tentatives  répétées  de  la  part  de 
quelques  fanatiques,  auprès  des  soldats  qui  allaient 
chercher,  en  ville ,  la  nourriture  des  deux  prisonniers  ; 
et  il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  d’empoisonnement 
pour  les  deux  français. 

Cette  captivité  dura  jusque  vers  la  fin  de  juillet,  et 
donna  lieu  à  une  foule  d’incidens  dont  il  est  superflu  de 
parler  ici.  Un  seul  doit  être  rapporté  : 

M.  Arago  lut,  dans  une  gazette  d’Espagne,  qui  lui 
avait  été  envoyée ,  sans  doute,  dans  un  but  tout  à  fait 
charitable ,  une  relation  détaillée  du  supplice  qu’il  avait 
subi  ( ahorcamiento )  avec  M.  Berlhmy,  son  compagnon 
d’infortune  ,  sur  la  place  publique  de  Palma.  11  crut  que 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d’exaspération,  la  relation 
ne  tarderait  pas  à  devenir  l’expression  d’un  fait,  et  il 
conçut ,  dès  ce  moment ,  la  pensée  de  s’échapper.  Les 
chances  de  se  noyer  lui  paraissaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  sur  la 
place  publique ,  à  en  juger  par  la  relation  anticipée. 

M.  Itodriguès,  l’un  des  deux  commissaires  espagnols 
attachés  à  la  mesure  de  la  méridienne,  partagea  les 
idées  de  M.  Arago ,  et  s’occupa  alors  des  moyens  de 
faire  évader  son  ami,  avec  un  courage,  une  persistance, 
et  un  dévouement  qui  n’avaient  pas  besoin,  pour  être 
admirés,  du  contraste  hideux  qu’offrait  la  conduite  de 
D.  Manoel  Vacaro. 

M.  Itodriguès  parvint  à  convaincre  le  capitaine-gé¬ 
néral  Vivès,  que  le  séjour  des  deux  prisonniers  né  pou¬ 
vait  être  pour  lui  qu’une  cause  de  dangers.  Ce  dernier, 
agissant  comme  toutes  les  personnes  faib'es ,  déclara 
qu’il  fermerait  les  yeux  sur  l’évasion,  qu’il  donnerait 
même  au  commandant  de  la  prison  l’ordre  verbal  de 
ne  pas  mettre  obstable  aux  moyens  employés  ,  pourvu 
que  M.  Itodriguès  se  chargeât,  sous  sa  responsabilité, 
de  toutes  les  dispositions  nautiques  qui  devaient  assurer 
le  succès  de  celle  hasardeuse  entreprise. 

Faute  de  mieux,  M.  Itodriguès  acheta  une  chaloupe 
qui ,  quelques  jours  auparavant ,  avait  été  trouvée  aban¬ 
donnée  sur  la  côte;  il  y  plaça  des  provisions  de  pain , 
trois  ou  quatre  paniers  d’oranges;  et  dans  la  nuit  du 
27  juillet,  MM.  Arago,  Berlhmy,  et  un  autre  prisonnier 
(le  neveu  du  célèbre  corsaire  Babastro),  placé  quelques 
jours  auparavant  à  Belver,  descendirent  sur  le  rivage. 
Ils  trouvèrent  à  bord  du  navire  le  fidèle  Darnian  qui 
s’était  enfui  pour  servir  activement  à  l’évasion  de  M. 
Arago,  et  trois  matelots,  censés,  pour  tout  le  monde  , 
pécheurs  de  sardines  ,  mais  auxquels  ,  M.  Darnian , 
n’avait  pas  cru  devoir  cacher  qu’il  s’agissait  de  sauver 
M.  Arago  et  son  domestique. 

La  barque  s’éloigna  sans  accident,  et  s’arrêta  quel¬ 
ques  lieuresdans  la  petite  ile  de  Cabrera  (1),  qui  devait 

(1)  Cabrera,  au  sud  de  Majorque,  dans  le  groupe  des  Ba¬ 
léares,  est  un  amas  de  rochers  taillés  à  pie,  de  gorges  profon¬ 
des ,  presque  sans  végétation  et  inhabitables.  C’est  là  que 
furent  entassés,  pendant  les  guerres  de  la  Péninsule,  huit 
mille  prisonniers  français,  précédemment  jetés  dans  les  pon¬ 
tons  de  Cadix,  et  dont  la  plupart  périrent  de  misère  et  de 
faim  dans  cette  affreuse  solitude.  Les  autorités  espagnoles  de 


bientôt  acquérir  une  si  déplorable  célébrité.  Elle  tra¬ 
versa  ensuite  une  escadre  et  un  convoi  anglais;  et  telle 
élail  la  faiblesse  de  ses  dimensions,  qu’il  lui  suffit,  pour 
ne  pas  être  aperçue,  d’abaisser  son  mât  et  sa  petite 
voile  latine.  Elle  entra  enfin  dans  le  port  d’Alger  le  1er 
août. 

Les  fugitifs  crurent  un  moment  qu’ils  ne  pourraient 
point  débarquer,  et  qu’on  les  renverrait  à  Majorque; 
un  constructeur  de  vaisseaux ,  espagnol  au  service  de 
la  régence,  donnait,  de  son  autorité  privée  à  M.  Da- 
mian,  l’ordre  de  départ.  Mais  un  génois,  sans  emploi 
quelconque ,  et  témoin  du  débat ,  donna  ,  avec  le  même 
fondement,  l’ordre  de  rester.  De  là,  un  combat  à  coups 
d’avirons  entre  le  malveillant  constructeur  et  le  génois. 
L’avantage  étant  resté  à  celui-ci,  les  fugitifs  débarquè¬ 
rent ,  non  pas  sans  avoir  reçu  quelques  coups  qui 
n’étaient  point  à  leur  adresse.  Les  musulmans  témoins 
de  cette  scène  n’y  firent  absolument  aucune  attention  ; 
ils  se  contentèrent  de  laisser  faire. 

MM.  Arago  et  Berthmy  furent  reçus  par  M.  Dubois- 
Thainville,  consul  de  France,  avec  une  obligeance  ex¬ 
trême.  Un  bâtiment,  propriété  d’un  des  personnages 
les  plus  influens  de  la  régence,  monté,  en  partie,  par 
un  équipage  grec,  allait  faire  voile  pour  Marseille; 
après  bien  des  sollicitations,  M.  Dubois-Thainville  ob¬ 
tint  que  les  deux  français  y  seraient  embarqués  comme 
passagers,  mais  à  la  condition  qu’ils  se  procureraient 
des  passeports  du  consul  d’Autriche.  Ces  passeports 
furent  accordés,  et  M.  Ar.ago  .s’embarqua  le  8  août 
1808,  après  avoir  été  transformé,  par  la  complaisance 
de  M.  Ferrier, agent  autrichien ,  en  négociant  de  Schwe 
cat ,  en  Hongrie. 

Le  voyage  commença  heureusement;  mais  presque 
en  vue  de  Marseille  le  bâtiment  fut  canonné  et  pris  par 
un  corsaire  espagnol  de  Palamos,  et  conduit  à  Rosas. 
Il  n’y  avait  sur  le  navire  qu’une  seule  personne  qui  pût 
se  mettre  en  communication  avec  les  autorités  espa¬ 
gnoles  ,  et  leur  adresser,  au  nom  du  capitaine  algérien , 
de  vives  réclamations  concernant  l’acte  arbitraire  et 
contraire  au  droit  des  gens,  dont  un  navire  d’une  na¬ 
tion  amie  venait  d’èlre  victime.  La  perfection  avec  la¬ 
quelle  M.  Arago  avait  appris,  durant  son  séjour  en 
Espagne ,  à  parler  la  langue  de  ce  pays,  devint  le  pré¬ 
texte  sur  lequel  on  se  fonda  pour  ne  pas  faire  droit  aux 
justes  réclamations  du  raïs  algérien.  Malgré  son  passe¬ 
port,  M.  Arago,  dans  les  rêves  ardens  et  cupides  du 
capitaine  et  de  l’équipage  du  corsaire ,  devint  un  espa¬ 
gnol  transfuge  qui  était  passé  par  Alger  pour  s’en  aller 
avec  toute  sa  fortune  dans  le  maudit  pays  de  France. 
Pendant  la  quarantaine ,  toutes  les  investigations  furent 
dirigées  dans  ce  sens.  La  confiscation  était  le  but  où  l’on 
tendait.  Vainement  M.  Arago  leur  prouvait-il  qu’il  avait 

Majorque  les  avaient  réduits  à  une  demi  ration  d’un  pain  noir 
et  dégoûtant  et  de  légumes ,  qui  leur  manquait  même  quel¬ 
quefois  par  la  difficulté  des  communications  et  le  mauvais 
état  de  la  mer.  Le  désespoir  donna  des  forces  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  trompèrent  la  vigilance  de  leurs  gardiens  et 
parvinrent  à  s’évader  à  travers  des  périls  incroyables.  Le  récit 
de  cette  merveilleuse  évasion  a  été  consigné  dans  les  Aventu¬ 
res  d’un  marin  dt  la  gard». 
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reçu  le  don  des  langues ,  en  leur  parlant  successivement 
l’idiôme  d’Ivice,  de  Majorque,  de  Valence,  en  leur 
offrant  même,  ce  qui  n’était  nullement  dangereux ,  de 
leur  parler  hongrois,  esclavon,  vallaque;  la  cupidité 
était  plus  forte  que  l’admiration.  La  qualité  d’espagnol 
allait  être  définitivement  reconnue  au  jeune  savant , 
quand  il  déclara  qu’il  savait  aussi  le  français.  Aussitôt 
on  le  mit  en  conférence  avec  un  officier  du  régiment  de 
Bourbon,  qui  affirma  qu’il  le  croyait  né  en  France  et 
non  en  Espagne. 

C’est  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  que  l’équi¬ 
page  du  bâtiment  algérien  fut  mis  en  quarantaine  dans 
un  moulin  à  vent,  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  entre 
Rosas  et  Figuières. 

Ce  séjour  fut  très  peu  agréable.  Privé  de  toute  com¬ 
munication  avec  les  habilans,  l’équipage  crut  un  jour 
qu’on  voulait  se  défaire  de  lui  d’une  manière  vraiment 
trop  magnifique,  car  les  bordées  du  vaisseau  anglais, 

V Aigle,  semblaient  en  vouloir  au  moulin.  Mais  ils  appri¬ 
rent  bientôt  après,  que  les  boulets  lancés  étaient  desti¬ 
nés  à  reconnaître  la  portée  des  projectiles,  afin  de  com¬ 
biner  des  moyens  de  défense  contre  les  Français  qui 
approchaient. 

La  quarantaine  finie,  avant  de  conduire  les  prison¬ 
niers  dans  la  citadelle  de  Rosas  ,  on  lit  autour  d’eux ,  et 
sciemment ,  tout  ce  qui  précède  une  exécution  militaire, 
dans  l’espérance  qu’à  sa  dernière  heure,  et  pour  ra¬ 
cheter  sa  vie ,  M.  Arago  avouerait  sa  qualité  d’espagnol. 
L’équipage  fut  conduit  définitivement  dans  la  citadelle , 
et  quelque  temps  après  au  fort  du  Bouton. 

Les  besoins  de  la  défense  du  Bouton  de  Rosas  ayant 
exigé  que  la  chambre  dans  laquelle  étaient  entassés  les 
vingt-sept  prisonniers.  Maroquins,  Arabes,  Turcs,  i 
Grecs,  Juifs,  Français,  etc.,  fût  donnée  à  la  marine 
anglaise,  on  les  fit  descendre  dans  un  souterrain  où 
souvent  on  oubliait  de  leur  porter  à  manger,  et  où  ils 
étaient  dévorés  eux-mêmes  par  la  vermine.  Ce  souter¬ 
rain  ,  malgré  son  état  affreux ,  étant  devenu  nécessaire 
au  service,  on  embarqua  tous  ces  malheureux  ,  et  on 
les  transporta  à  Palamos  où  ils  furent  jetés  sur  un  pon¬ 
ton. 

Le  bâtiment  algérien  sur  lequel  le  jeune  savant  avait 
été  pris,  portait  deux  lions  destinés  par  le  dey  à  l’em¬ 
pereur.  L’un  de  ces  lions  mourut  de  maladie,  peut-être 
aussi  un  peu  de  faim.  Pendant  sa  détention  à  Rosas,  M. 
Arago  avait  réussi  à  taire  arriver  au  dey,  par  la  voie 
d’Alicante ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  que  les 
Espagnols  avaient  tué  un  de  ses  animaux.  L’arrestation 
de  tous  ses  sujets  n’aurait  peut-être  pas  ému  le  monar¬ 
que  ;  la  mort  de  l’animal  lui  parut  une  chose  plus  grave  ; 
il  fit  appeler  le  consul  d’Espagne,  Onis,  lui  demanda 
80,000 fr.  dedédominagement,  et  le  menaça  de  la  guerre 
si  son  bâtiment  n’était  pas  relâché. 

Au  moment  où  les  fugitifs  croyaient  leurs  affaires 
dans  le  plus  mauvais  état,  ils  reçurent,  de  la  junte  de 
Gironne(l),  la  permission  de  remonter  sur  leur  navire 

(1)  Pendant  cette  mémorable  guerre  où  l’Espagne  combat¬ 
tit  avec  tant  d’éclat  pour  la  défense  de  sa  nationalité,  a  qu’on 
a  nommé  la  guerre  de  l’Indépendance ,  il  se  forma  au  sein  de 


et  de  s’en  aller.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois ,  et 
se  dirigèrent  vers  Marseille. 

Déjà  ils  apercevaient  la  ville  française  et  ses  riantes 
bastides,  lorsque  le  mistral  s’éleva  avec  une  extrême 
violence.  Le  bâtiment  fut  jeté  sur  la  côte  de  Sardaigne  , 
et  comme  les  Algériens  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Sardes,  on  ne  put  pas  chercher  un  refuge  dans  l’ile.  11 
fallut  donc  tenir  la  mer. 

Telle  était  l’habileté  des  personnes  qui  dirigeaient 
les  manœuvres ,  qu’après  avoir  marché  à  l’aventure 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  on  se  trouva  à  Bougie 
lorsqu’on  croyait  pouvoir  entrer  au  port  de  Majorque. 
Le  navire  était  en  fort  mauvais  état,  il  était  dangereux 
de  lui  faire  reprendre  la  mer.  D’autre  part ,  les  bar¬ 
ques  de  la  côte  d’Afrique  qu’on  appelle  de»  sondais ,  ne 
devaient  se  hasarder  à  faire  voile  pour  Alger  qu’après 
un  intervalle  de  six  mois.  Un  si  long  séjour  ne  parut  pas 
acceptable,  même  à  celui  qui  venait  d’essuyer  toutes 
les  tribulations  d’une  prison  espagnole,  M.  Arago  se 
décida  donc  à  se  déguiser  en  arabe,  à  se  confier  à  un 
marabout,  et  à  s’en  aller  sous  une  si  frêle  sauve-garde , 
de  Bougie  à  Alger,  par  terre. 

Un  voyage  de  Bougie  à  Alger  !  c’est  un  événement  que 
les  officiers  de  notre  armée,  en  Afrique,  regardent 
comme  fabuleux.  Aucun  ne  l’a  fait;  et  malgré  sa  con¬ 
fiance  dans  la  véracité  de  M.  Arago,  M.  Marey,  colonel 
des  spahis,  en  débarquant  à  Bougie,  chercha  à  confir¬ 
mer,  par  le  témoignage  de  quelque  habitant  de  ce  point 
de  la  côte  ,  ce  qu’il  avait  appris  de  M.  Arago.  Ce  témoi¬ 
gnage  ne  lui  manqua  pas. 

Ce  voyage  si  périlleux  dura  sept  à  huit  jours,  et  fut 
accompagné  d’incidens  qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt 
i  dans  un  moment  où  nous  saisissons  si  avidement  tout 
ce  qui  concerne'l’ancienne  Afrique  ;  mais  nous  devons 
nous  borner  ici  ,  et  réserver  ce  récit  à  M.  Arago 
lui-même,  qui  le  communiquera  au  public  ,  nous  l’es- 
perons. 

Le  dey  Ahmed ,  à  qui  le  jeune  savant  devait  sa  déli¬ 
vrance,  venait  de  périr.  Le  dey  qui  succéda  à  Ahmet 
succomba  à  son  tour  dans  une  révolution  dont  M.  Arago 
fut  témoin;  leur  successeur  enfin,  voulut  exiger,  dans 
un  pressant  besoin  d’argent,  le  paiement  immédiat 
de  quelque  prétendue  dette  de  la  France.  L’ordre  caté¬ 
gorique  de  ne  rien  donner  étant  arrivé  de  Paris ,  le 
consul  et  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Alger 
furent  inscrits  sur  le  rôle  des  esclaves  ,  et  chaque  jour 
la  menace  d’ètre  conduits  au  bagne  et  aux  tra\ aux  du 
port  retentissait  à  leurs  oreilles.  M.  Arago  fut  réclamé 
par  le  consul  de  Suède,  M.  Norderling,  et  obtint  la 
permission  de  résider  chez  cet  homme  distingué. 

celte  nation  des  assemblées  provinciales  qui  prirent  le  nom  de 
juntes,  et  qui  réveillèrent  dans  tous  les  cœurs  cet  antique 
héroïsme  de  la  grande  lutte  contre  les  Maures  qu'on  avait  cru 
éteint  et  qui  sommeillait  seulement.  Ces  juntes,  qui  se  sub¬ 
stituèrent  au  gouvernement  central ,  prirent  en  main  la  plé¬ 
nitude  de  l'autorité,  levèrent  des  armées  et  administrèrent  le 
pays  pendant  l’invasion  ,  et  au  milieu  des  désastres  inouis  qui 
en  étaient  la  suite.  Une  partie  de  la  Catalogne  suivit  1  impul¬ 
sion  que  lui  donna  la  junte  de  Girenne,  car  c’est  là  que 
s’étaient  retranchés  le  nerf  et  le  cœur  de  1a  défense,  pendant 
que  Barcelone  était  occupée  par  les  armées  françaises. 
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Après  de  longues  négociations  avec  la  famille  juive 
deïfacri,  les  affaires  furent  arrangées,  et  la  rançon 
des  Français  payée  :  là  remonte  aussi  l’origine  des 
débats  du  dernier  dey  d’Alger  avec  le  consul  de  France, 
la  première  cause  du  fameux  coup  d’éventail ,  et  de 
l’expédition  qui  nous  a  rendus  maîtres  de  l’Algérie. 

Le  1er  juillet  1809,  M.  Dubois  Thainville  ,  sa  famille, 
M.  Berlhmy  et  M.  Arago  obtinrent  la  permission  de 
quitter  la  régence  avec  un  convoi  de  bàtimens  Algé¬ 
riens,  escorté  par  un  corsaire  de  la  même  nation. 
M.  Arago  était  embarqué  sur  le  corsaire  où  il  remplis¬ 
sait  les  fonctions  d’interprète. 

En  vue  de  Marseille,  le  convoi  fut  arrêté  par  deux  I 
frégates  anglaises,  et  conduit  à  Toulon  à  l’escadre  ! 
de  l’amiral  Colingwoot,  qui  devait  décider  de  sou  sort. 
Mais  quelques  fausses  manœuvres  permirent  au  cor¬ 
saire  de  s’échapper  et  d’entrer  àPomègue  au  moment 


où  les  chaloupes  de  la  frégate  l’atteignaient.  Quelques 
tentatives  faites  la  nuit,  pour  l’enlever,  furent  sans 
résultat,  et  M.  Arago  entra  enfin  au  Lazaret,  où, 
après  la  quarantaine  obligée,  on  lui  permit  d’aller 
visiter  sa  famille  à  Perpignan  ,  et  de  reprendre  ses 
travaux. 

On  ne  se  lasse  pas  d’entendre  raconter  à  M.  Arago 
les  mille  et  mille  aventures,  tour-à-tour  gaies  et  dra¬ 
matiques,  qui  sont  venues  se  grouper  dans  son 
odyssée  de  trois  ans  ;  mais  il  nous  semble  que  l’illus¬ 
tre  secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences,  après  avoir 
livré  au  monde  savant  les  résultats  de  ses  travaux 
astronomiques  et  géodesiques  ,  doit  un  compte  public 
!  à  tous  ses  contemporains  des  précieuses  observations 
qu’il  a  recueillies  sur  les  mœurs  espagnoles  et  afri¬ 
caines  ,  et  le  récit  détaillé  des  périls  nombreux  dont 
sa  présence  d’esprit  et  sa  résolution  le  firent  triompher. 
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X. 


GELURE  AVEC  LES  ETATS- CMS. 


a  (lu  du  règne  d’ Ali  IV  fut  remplie  par 
des  actes  d’une  cruauté  capricieuse  , 
qui  le  rendirent  un  sujet  d’horreur 
pour  tous  ceux  qui  l’approchaient.  Il 
fut  enfin  empoisonné  par  son  cuisinier 
qui  délivra  ainsi  la  régence  d’un  monslre(18là). 
A  celle  nouvelle  ,  l’aga  Omar  qui  combattait 
encore  l’insurrection  dans  les  provinces  ,  re¬ 
tourna  à  Alger.  On  lui  offrit  la  couronne  d’un  consen¬ 
tement  unanime.  Par  des  motifs  qui  sont  inconnus,  il 
refusa  d’abord  cet  honneur  précaire,  et  pressa  l’élec¬ 
tion  de  celui  qui  était  khazenadji ,  ou  principal  ministre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ce  dernier,  si  ce  n’est  que 
c’était  un  homme  modéré,  sage  et  très  âgé.  Il  refusa 
aussi  cedang  :eux honneur,  mais  on  lui  signifia  qu’il 
fallait  opter  entre  la  couronne  et  là  mort.  Quatorze  jours 
après,  ce  vieillard  fut  massacré,  on  ne  sait  pour  quels 
motifs,  et  l’aga  monta  sur  le  trône. 

Omar,  dit  M.  Shaler,  fut  un  des  hommes  tes  plus  re¬ 
marquables  qui  portèrent  le  sceptre  d’Alger.  Il  était  né 
dans  l’ile  de  Mételin  (l’ancienne  Lesbos).  A  son  avène¬ 
ment  au  trône  d’Alger  il  avait  quarante-trois  ans.  On 
dit  qu’il  descendait  de  rénégats  grecs.  Sa  taille  était 
d’environ  cinq  pieds,  dix  ou  onze  pouces.  Il  était  ro¬ 
buste,  actif  et  bien  fait;  son  teint  était  brun,  sa  barbe 
épaisse,  brillante,  noire,  et  parsemée  de  blanc,  ses 
traits  étaient  réguliers ,  ses  yeux  noirs  et  pleins  d’ex¬ 
pression  ne  regardaient  jamais  personne  en  face  et  ne 
se  levaient  qu’à  la  dérobée  sur  ceux  à  qui  il  parlait  :  sa 
figure  était  sérieuse  ;  quand  i!  était  de  bonne  humeur, 
ce  Dey  avait  quelque  chose  d’agréable  et  de  séduisant. 
Etait-il  mécontent,  son  air  devenait  sombre ,  triste, 
repoussant  ;  il  y  avait  cependant  de  la  gravité  dans  son 
maintien ,  de  l’affabilité  dans  ses  manières  ;  jamais  il  ne 
sortait  de  son  caractère,  quelle  que  fût  la  gravité  de  la 
circonstance;  il  hésitait  quelquefois  ;  embarrassé  en 
parlant,  il  semblait  que  son  orgueil  ne  lui  cachait  pas 
son  ignorance. 

Omar  avait  un  bon  sens  naturel ,  une  intelligence 
vive  et  beaucoup  de  dignité  dans  le  caractère.  Son  cou¬ 
rage  intrépide  lui  avait  acquis  de  bonne  heure  le  glo¬ 
rieux  surnom  de  Terrible.  Mais  il  était,  dit-on ,  dans  sa 
vie  privée,  d’une  modération  exemplaire,  et  sa  morale 
sévère  suivait  scrupuleusement  les  lois  de  la  religion 
qu’il  professait.  Il  n’avait  qu’une  femme  dont  il  eut  trois 
cnfans,etil  passait  avec  eux  ses  heures  de  loisir,  pa¬ 
raissant  jouir  dans  son  intérieur  du  bonheur  le  plus 
parfait.  Lorsque  ses  affaires  étaient  terminées,  rien 
n’était  plus  ordinaire  que  de  le  voir  rentrer  chez  lui 
suivi  d’un  seul  domestique  qui  portait  une  lanterne. 
Après  qu’il  se  fut  élevé  au  souverain  pouvoir,  on  citait 
de  lui  plusieurs  traits  d’amitié  et  de  reconnaissance,  et 
jamais  on  ne  l’accusa  d’injustice. 

La  discussion  qu’il  eut  avec  les  Etals-Unis,  la  pre¬ 
mière  année  de  son  règne,  le  prépara  bien  à  soutenir 
ensuite  avec  vigueur  la  guerre  que  lui  firent  l’Angle¬ 


terre  et  la  Hollande  dans  l’intérêt  général  du  commerce 
européen.  Cette  querelle  des  Etats-Unis,  soulevée  plu¬ 
sieurs  fois  depuis  (rente  ans  et  toujours  assoupie,  devait 
enfin  recevoir  un  terme.  Elle  remontait  dans  son  origine 
à  l’époque  même  de  la  déclaration  d’indépendance  des 
i  Américains.  Lorsque  le  pavillon  des  Etats-Unis  com¬ 
mença  à  paraître  dans  la  Méditerranéé ,  les  pirates  ne 
manquèrent  pas  de  se  jeter  sur  les  navires  de  celte  na¬ 
tion,  qui  faisaient  le  commerce  sur  la  foi  du  droit  des 
gens  et  qui  ne  devaient  avoir  rien  à  démêler  avec  Al¬ 
ger.  Après  quelque  résistance,  les  Américains  vaincus 
par  la  ténacité  et  l’audace  des  corsaires,  consenti¬ 
rent  à  envoyer  un  consul  à  Alger  pour  défendre  leurs 
droits,  c’est-à-dire  qu’ils  s’obligèrent  à  faire  périodi¬ 
quement  des  présens  considérables  au  pacha,  et  même  à 
payer  un  léger  tribut.  Quelques  annéesaprès,  legouver- 
nemenl  algérien  trouvant  ce  tribut  trop  faible,  avisa  aux 
moyens  de  le  faire  augmenter,  et  il  prétexta  de  quelque 
insuffisance  dans  les  présens  pour  recommencer  les 
hostilités.  Les  grandes  guerres  de  la  France  et  de  l’An¬ 
gleterre  ayant  écarié  tous  les  neutres  et  surtout  les 
Etats-Unis  des  mers  où  se  vidait  le  différend,  celte  na¬ 
tion  eut  d’abord  peu  à  souffrir  des  pirateries  des  Al¬ 
gériens;  mais  après  la  chute  de  l’empire  colossal  de 
Napoléon  ,  lorsque  l’Europe  se  fut  ranimée  par  la  paix, 
le  congrès  américain  ne  pouvant  plus  supporter  l’idée 
de  payer  un  tribut  aux  Algériens,  résolut  de  mettre  un 
terme  à  leur  insotcnce ,  et  lit  les  préparatifs  nécessaires 
pour  envoyer  dans  la  Méditerranée  des  forces  navales 
qui  pussent  ou  forcer  la  régence  à  conclure  la  paix,  ou 
protéger  le  commerce  contre  le  brigandage  de  ces  croi¬ 
seurs. 

«  A  cette  occasion  je  fus  choisi ,  dit  M.  Shaler  (1),  par 
le  président,  conjointement  avec  les  capitaines  Bain- 
bridge  et  Decalur,  commandans  de  l’escadre,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  Alger.  Je  partis  de  New-Yorck 
en  mai  1815  avec  ce  dernier,  qui  commandait  une  divi¬ 
sion  composée  de  trois  frégates ,  un  sloop,  un  brick, 
trois  schooners.  Nous  entrâmes  au  commencement  de 
juin  dans  la  Méditerranée,  et  le  16  du  même  mois,  nous 
rencontrâmes  et  prîmes ,  à  la  hauteur  du  cap  Galle,  une 
frégate  algérienne.  Deux  jours  après  ,  nous  primes  un 
gros  brick,  et  le  28  du  même  mois,  nous  parûmes  à  la 
hauteur  d’Alger.  Conformément  à  nos  instructions,  nous 
proposons  à  la  Régence  les  conditions  auxquelles  elle 
peut  renouveler  la  paix  avec  les  Etats-Unis.  Les  Algé¬ 
riens  parurent  confondus  par  ces  événemens ,  et  comme 
ils  avaient  tous  leurs  croiseurs  en  course,  ils  acceptè¬ 
rent  presque  sans  discussion,  les  conditions  que  nous 
leur  dictâmes.  Le  traité  fut  signé  le  50  juin,  et  le  soir 
du  même  jour,  je  débarquai  à  Alger  comme  consul-gé¬ 
néral  des  Etats-Unis,  titre  que  m’avait  conféré  le  prési¬ 
dent  dans  le  cas  où  la  paix  serait  conclue. 

»  Ces  événemens  se  succédèrent  si  rapidement,  que 
je  pouvais  à  peine  y  croire.  Que  la  régence  d’Alger  cé¬ 
dât  à  la  première  menace,  voilà  ce  qui  me  paraissait 
incompréhensible  ;  mais  un  léger  examen  me  découvrit 
le  ridicule  fantôme  de  leur  puissance,  je  regrettai  que 

(1)  Esquisse  de  l’Etat  d’Alger. 
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nos  instructions  ne  nous  permissent  pas  de  leur  infliger 
un  châtiment  plus  exemplaire....  Cette  leçon  fit,  sur  les 
puissances  barbaresques ,  l’impression  la  plus  profonde 
qu’elles  eussent  ressentie  depuis  leur  infâme  existence.  » 
C’est  qu’en  effet  il  est  démontré  à  tous  les  yeux  que 
ces  repaires  ne  subsistaient  que  par  la  mésintelligence 
des  puissances  européennes.  Si  la  France  oul’Angleterre 
eussent  voulu  sérieusement  exterminer  leurs  corsaires , 
ils  n’auraient  point  résisté  à  une  guerre  suivie  sans  re¬ 
lâche  ;  mais  on  se  contentait  de  les  frapper  sans  les  ac¬ 
cabler,  on  se  réservait  des  traités  favorables  afin  que 
les  écumeurs  de  mer,  ruinant  le  commerce  des  nations 
secondaires,  laissassent  le  champ  libre  aux  autres.  Il 
fallut  enfin  que  la  France  fût  insultée  et  que  l’Europe 
lui  permit  de  tirer  vengeance  de  celte  injure. 


XI. 


EXPEDITION  DE  LOUD  EXMOUTH. 


'Angleterre  avait  été  chargée ,  par  le 
congrès  de  Vienne,  de  poursuivre  l’abo¬ 
lition  de  l’esclavage  des  chrétiens  dans 
les  régences  barbaresques.  Sans  doule 


'elle  avait  accepté  cette  mission,  afin 
vpd’^  d’obtenir  pour  elle-même  et  pour  ses  alliés,  des 
KWJ,  lra‘lés  fini  les  garantiraient  surtout  contre  les 
déprédations  des  corsaires.  En  avril  1816,  lord 
Exmouth  reçut  de  l’amirauté  des  instructions  pour  né¬ 
gocier  avec  ces  élats  la  reconnaissance  des  îles  Ionien¬ 
nes  comme  possessions  anglaises,  pour  conclure  la  paix 
entre  ces  régences  et  les  royaumes  de  Sardaigne  et  de 
Naples,  et  les  obliger  à  l’entière  abolition  de  l’esclavage 
des  chrétiens.  Lord  Exmouth  fil  voile  pour  Alger  avec 
une  flotte  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates, 
quaire  bâlimens  de  transport  et  quelques  chaloupes 
canonnières.  11  conclut  avec  le  dey  un  traité  qui  com¬ 
prenait  à  peu  près  toutes  les  conditions  qu’il  avait  ordre 
d’obtenir.  Omar  reconnut  les  îles  Ioniennes,  promit  de 
délivrer  tous  les  esclaves  Sardes  et  Génois,  au  prix  de 
cinq  cents  dollars  par  tète ,  et  les  Napolitains  pour  mille 
dollars.  Il  consentit  à  ne  point  faire  la  guerre  au  roi  de 
Sardaigne  tant  que  la  paix  subsisterait  entre  les  Algé¬ 
riens  et  les  Anglais;  mais  il  refusa  obstinément  d’abolir 
l’esclavage.  Lord  Exmouth  se  rendit  ensuite  à  Tunis  et 
à  Tripoli,  signa  un  traité  semblable  avec  les  deux  beys, 
et,  de  plus,  leur  arracha  une  déclaration  par  laquelle 
ils  promettaient  de  traiter  à  l’avenir  les  prisonniers  de 
guerre  comme  le  font  entre  elles  les  puissances  euro¬ 
péennes.  Le  succès  de  cette  négociation  faillit  devenir 
fatal  à  lord  Exmouth.  Les  janissaires,  qui  connaissaient 
l’objet  de  sa  visite,  ne  pouvaient  contenir  leur  fureur  à 
son  aspect.  Lorsqu’il  traversait  les  avenues  du  pacha- 
lick,  ils  manifestaient  par  d’horribles  imprécations  et 
des  gestes  menaçans  combien  ils  en  voulaient  à  sa  vie. 
L’amiral  anglais  n’opposa  à  leur  rage  qu’un  sang  froid 
imperturbable,  et  ce  calme  qui  désarme  souvent  la  co¬ 
lère  d’une  populace  révoltée.  Un  jour,  cependant,  les 
janissaires  de  Tunis ,  furieux  de  ce  qu’il  obtenait  l’abo¬ 
lition  de  l’esclavage,  poussèrent  l’emportement  jusqu’à 


diriger  leurs  sabres  sur  sa  poitrine,  et  ils  l’auraient 
certainement  massacré,  sans  les  représentations  modé¬ 
rées  de  l’un  de  leurs  officieurs,  à  qui  cet  acte  d’huma¬ 
nité  aura  peut-être  coûté  la  vie.  Lord  Exmouth  revint 
ensuite  à  Alger,  dans  l’espoir  que  la  condescendance 
des  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli  déterminerait  celle 
d’Omar-Pacha  ,  relativement  à  la  cessation  de  l’escla¬ 
vage  ;  mais  le  dey  persista  dans  son  refus,  en  alléguant 
que  sa  qualité  de  sujet  du  Grand-Seigneur  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  d’accéder,  de  son  autorité  privée,  à  une 
condition  de  œtle  nature.  Trois  mois  lui  furent  accor¬ 
dés  pour  lever  cet  obstacle,  et  l’on  mit  à  sa  disposition 
une  frégate  anglaise  qui  devait  conduire  son  ambassa¬ 
deur  à  Constantinople.  Mais  la  crainte  qu’inspirait  l’es¬ 
cadre  de  lord  Exmouth  s’évanouit  à  son  départ.  Les 
pirates  recommencèrent  à  infester  les  mers.  Le  consul 
britannique  à  Alger  fut  jeté  dans  une  prison,  et  les 
Turs  s’emportèrent  à  mille  outrages  envers  le  comman¬ 
dant  d’un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui  se  trouvait 
dans  la  baie.  Ces  premières  violences  en  annonçaient  de 
plus  affreuses  encore,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 
Des  atrocités  furent  commises  à  Oran  ;  enfin,  vers  le  20 
mai,  les  Algériens,  sans  aucune  provocation,  massacrè¬ 
rent  de  pauvres  pécheurs  de  corail ,  français,  anglais  , 
espagnols  et  italiens,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
qu’ils  surprirent  dans  une  église  de  Boue,  pendant  la 
célébration  de  l’office  divin.  Cet  effroyable  attentat  ne 
devait  pas  rester  impuni  ;  un  cri  d’indignation  retentit 
dans  l’Europe  entière,  et  le  cabinet  de  Saint-James  ré¬ 
solut  de  tirer  une  éclatante  vengeance  d’une  race  san¬ 
guinaire  qu’on  lui  reprochait,  non  sans  raison  ,  d’avoir 
trop  long-temps  ménagée. 

Une  expédition  menaçante  fut  préparée,  et  lord  Ex¬ 
mouth  reçut  l’ordre  de  se  diriger  vers  Alger.  Le  26 
août  1816,  il  se  présenta  en  vue  de  celle  ville ,  après 
avoir  accepté  la  proposition  du  vice-amiral  hollandais 
Van  der  Capellen,  de  se  joindre  à  lui  avec  six  frégates. 
L’escadre  combinée  était  forte  de  trente-deux  voiles  ; 
on  y  comptait  douze  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels 
la  reine  Charlotte,  de  cent  dix  canons;  plusieurs  fréga¬ 
tes  et  corvettes,  entre  autres  le  Belzébpth ,  chargé  de 
fusées  à  la  Congrèvc,  que  Sa  Seigneurie  surnomma  le 
premier  ministre  cia  diable;  cinq  chaloupes  canonnières 
et  un  brûlot.  Le  lendemain,  lord  Exmouth  envoya  un 
parlementaire  avec  une  dépêche,  dans  laquelle  il  pro¬ 
posait  au  dey  :  1°  de  délivrer  immédiatement  les  escla¬ 
ves  chrétiens  sans  rançon  ;  2°  de  restituer  tout  l’argent 
qu’il  avait  reçu  pour  le  rachat  des  captifs  sardes  et  na¬ 
politains;  5°  de  déclarer  solennellement  qu’à  l’avenir  ii 
respecterait  les  droits  de  l’humanité,  et  traiterait  tous 
les  prisonniers  de  guerre  d’après  les  usages  suivis  par 
les  nations  européennes;  U°  de  faire  la  paix  avec  les 
Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions  qu’avec  l’Angleterre. 
Omar  ne  répondit  axes  propositions  que  par  l’ordre  de 
tirer  sur  la  flotte  anglaise.  Il  faut  convenir  que  les  pré¬ 
paratifs  de  défense  qu'il  avait  fait  faire  avec  intelligence 
et  activité,  auraient  inspiré  de  la  hardiesse  à  un  homme 
moins  résolu.  Les  fortifications  avaient  été  réparées  ,  de 
nouvelles  batteries  construites,  et  par  ses  soins  trente 
mille  Maures  c!  Arabes  étaient  venus  renforcer  la  milice 
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turque  avant  l’apparition  Je  l’escadre  anglaise.  Omar, 
pendant  toute  la  duree  du  bombardement,  ne  démentit 
ni  son  courage ,  ni  son  énergie  ;  et  peut-être  le  succès 
aurait-il  couronné  ses  efforts ,  si ,  méprisant  les  menaces 
des  habitons ,  il  eût  différé  de  vingt-quatre  heures  d’en¬ 
trer  en  négociation. 

Lord  Exmouth  fit  embosser  ses  vaisseaux  à  demi-por¬ 
tée  de  canon ,  sous  le  feu  des  batteries  du  port  et  de  la 
rade.  Lui-mème  se  plaça  à  l’entrée  du  port,  tellement 
près  des  quais ,  que  son  beaupré  touchait  les  maisons, 
et  que  ses  batteries,  prenant  à  revers  toutes  celles  du 
môle,  foudroyaient  les  canonnières  d’Alger  qui  res¬ 
taient  «à  découvert.  Celte  manœuvre ,  aussi  habile  qu’au¬ 
dacieuse  ,  et  que  favorisait  l’absence  d’un  fort  dont  elle 
a  fait  sentir  depuis  la  nécessité  aux  Algériens,  obtint 
le  plus  désisif  et  le  plus  prompt  succès.  Ceux-ci,  pleins 
de  confiance  dans  leurs  batteries  casemalées  et  dans  la 
valeur  des  équipages  de  leurs  navires  qui  avaient  reçu 
ordre  d’aborder  les  vaisseaux  anglais,  se  croyaient  >i 
bien  à  l’abri  d’une  attaque  de  ce  genre ,  qu’une  innom¬ 
brable  populace  couvrait  toute  la  partie  du  port  appelée 
la  Marine,  afin  de  contempler  avec  plus  de  facilité  la 
défaite  des  chrétiens.  L’amiral  anglais,  éprouvant  quel¬ 
que  répugnance  à  foudroyer  celle  multitude  ignorante 
et  insensée,  lui  fit  de  son  bord  signe  de  se  retirer; 
mais  il  ne  fut  point  compris,  ou  les  Maures  s’obstinèrent 
dans  leur  imprudence,  car  ils  restèrent  à  la  même 
place  ,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  vu  l’effroyable  ravage 
produit  par  les  premières  bordées,  qu'ils  se  dispersè¬ 
rent  en  poussant  d’épouvantables  clameurs. 

Cependant  les  troupes  du  dey  ne  partagèrent  point 
celte  lâche  terreur,  et  déployèrent  au  contraire  la  ré¬ 
sistance  la  plus  furieuse  et  la  plus  opiniâtre.  Pris  en  flanc 
par  l’artillerie  des  vaisseaux  anglais,  ils  tombaient  écra¬ 
sés,  mutilés  ou  broyés  horriblement;  mais  à  peine  une 
rangée  de  canonniers  avait-elle  été  balayée  qu’une  au¬ 
tre  lui  succédait  d’un  front  calme,  et  ne  cessait  de  diri¬ 
ger  contre  l’ennemi  les  pièces  en  batterie  du  port,  dont 
plusieurs  étaient  de  soixante  livres  de  balle.  Le  combat 
se  soutenait  depuis  six  heures  avec  un  acharnement  in¬ 
croyable;  les  détonations  multipliées  de  plus  de  mille 
bouches  à  feu  ,  l’éruption  des  bombes  qui  éclataient  avec 
un  bruit  effrayant,  le  terrible  sifflement  des  fusées  à  la 
Congrève,  faisaient  du  port  d’Alger,  en  ce  moment,  un 
théâtre  d’horreur  cl  d’épouvante.  Toutefois ,  la  rage  des 
Africains  semblait  s’accroître  encore  à  la  vue  de  cet 
effroyable  speclacle  ,■  et  rien  n’annonçait  qu’ils  fussent 
près  d’abandonner  la  victoire.  A  la  fin,  deux  officiers 
anglais  demandèrent  la  permission  d’aller  attacher  une 
chemise  soufrée  à  la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  l’entrée  du  port,  celte  détermination  fut  suivie 
d’un  succès  complet.  Un  vent  d’ouest  assez  frais  mit 
bientôt  le  feu  à  toute  l’escadre  barbaresque  :  cinq  fré¬ 
gates  ,  quatre  corvettes  et  trente  chaloupes  canonnières 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Pendant  ce  temps ,  le 
boy  ne  cessait  de  parcourir  les  postes  et  d’exciter  ses 
soldats.  De  son  côté,  lord  Exmouth  déployait  un  mer¬ 
veilleux  courage  et  une  grande  activité.  Il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Au  fort  de  faction  ,  il  causait  pai¬ 
siblement  avec  le  capitaine  Brisbane,  sous  le  feu  le  plus 


meurtrier  :  c’est  alors  que  celui-ci  fut  atteint  d’une  balle 
morte  qui  le  renversa  sur  le  pont.  L’amiral ,  sans  s’ef¬ 
frayer,  appelle  aussitôt  le  premier  lieutenant,  et  s’écrie  : 

«  Pauvre  Brisbane!  c’en  est  fait  de  lui;  prenez  le  com¬ 
mandement.  »  —  «  Pas  encore,  milord,  pas  encore  » , 
répondit  froidement  Brisbane  en  levant  la  tète.  Un  mo¬ 
ment  après  il  était  sur  ses  pieds  et  avait  repris  le  com¬ 
mandement,  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Au  même 
instant,  lord  Exmouth  reçut  deux  blessures,  l’une  au 
visage  et  l’autre  à  la  jambe.  Son  vaisseau  servit  sans 
interruption  pendant  cinq  heures,  du  tribord  sur  la 
tète  du  môle,  et  du  bâbord  sur  la  flotte  algérienne.  Le 
bâtiment  était  jonché  de  morts ,  lorsque ,  vers  neuf  heu¬ 
res  et  Jeune  du  soir,  une  frégate  embrasée  et  poussée 
sur  lui  par  les  vents,  le  força  de  couper  ses  câbles  pour 
n’ètre  point  incendié.  Une  demi-heure  après,  lord  Ex¬ 
mouth  ,  ayant  achevé  la  destruction  du  môle  ,  se  relira 
dans  la  rade. 

La  marine  des  Algériens,  leurs  arsenaux,  la  moitié 
de  leurs  batteries,  étaient  détruits;  et  des  rapports  ul¬ 
térieurs  ont  porté  à  six  mille  le  nombre  de  leurs  hom¬ 
mes  tués.  Les  bombes  avaient  fait,  en  outre,  des  dégâts 
considérables  dans  la  ville.  L’escadre  combinée,  quoi¬ 
que  victorieuse ,  ne  laissait  pas  d’avoir  souffert  aussi 
des  avaries  très  fortes,  et  de  compter  neuf  cents  boni  - 
mes  tant  tués  que  blessés. 

Le  lendemain,  28  août,  lord  Exmouth  entra  en  vain¬ 
queur  dans  le  port  d’Alger.  11  écrivit  au  dey  une  dépêche 
ainsi  conçue  :  «  Pour  prix  de  vos  atrocités  à  Boue  contre 
des  chrétiens  sans  défense,  et  de  votre  mépris  insultant 
[tour  les  propositions  que  je  vous  ai  adressées  au  nom 
du  prince  régent  d’Angleterre ,  la  flotte  sous  mes  ordres 

vous  a  infligé  un  châtiment  signalé . Je  vous  préviens 

que  je  recommencerai  dans  deux  heures ,  si  d’ici  là  vous 
n’acceptez  les  conditions  que  vous  avez  refusées  hier.  » 
Omar,  qui  s’était  signalé  par  une  constance  et  une  acti¬ 
vité  à  toute  épreuve,  pouvait  encore  ne  pas  se  croire 
vaincu,  et  engager  un  nouveau  combat  que  la  flotte 
anglaise  eût  soutenu  avec  moins  d’opiniâtreté  que  la 
veille;  mais  les  habilans  épouvantés  le  forcèrent  d’ac¬ 
céder  aux  propositions  de  lord  Exmouth. 

Un  mémorandum  de  l’amiral ,  mis  à  l’ordre  de  la  flotte 
anglaise,  trois  jours  après  l’action ,  annonça  ainsi  les 
résultats  de  la  victoire  : 

«  Le  commandant  en  chef  est  heureux  d’informer  la 
flotte  que  sa  vaillante  attaque  a  eu ,  pour  conclusion  ,  la 
signature  d’une  paix  confirmée  par  un  salut  de  vingt  et 
un  coups  de  canon,  aux  conditions  suivantes,  dictées 
par  son  altesse  royale  le  prince  régent  d’Angleterre  : 

»  Art.  I.  L’abolition  perpétuelle  de  l’esclavage  des 
chrétiens. 

»  II.  Délivrance  demain  à  midi,  à  mon  pavillon,  de 
tous  les  esclaves  actuellement  dans  la  possession  du  dey, 
à  quelque  nation  qu’ils  puissent  appartenir. 

»  îfl.  Remise  encore  demain  à  midi,  à  mon  pavillon, 
de  tout  l’argent  reçu  par  le  dey  pour  la  rançon  des 
captifs,  depuis  le  commencement  de  celte  année. 

»  IV.  Une  réparation  a  été  fuite  au  consul  anglais , 
pour  toutes  les  pertes  que  lui  a  causées  son  emprison¬ 
nement. 
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»  V.  Le  dey  a  fait  des  excuses  en  présence  de  ses  mi¬ 
nistres  et  de  ses  officiers ,  et  demandé  pardon  au  consul 
en  des  termes  dictés  par  l’amiral.  » 

Le  royaume  des  Pays-Bas ,  en  raison  de  la  part  que 
l’escadre  hollandaise  avait  prise  à  l’expédition ,  partici¬ 
pait  à  ce  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  dey  remplit 
toutes  ces  conditions  :  les  esclaves  qui  se  trouvaient  à 
Alger  et  dans  les  environs  furent  remis  à  l’amiral  an¬ 
glais  qui  reçut ,  en  outre,  trois  cent  cinquante-sept  mille 
piastres  pour  le  roi  de  Naples,  et  vingt-cinq  mille  cinq 
cents  pour  le  roi  de  Sardaigne. 

Après  le  départ  de  lord  Exmouth ,  la  milice  parut  mé¬ 
contente  de  son  chef,  qu’elle  accusait  de  n’èlre  pas 
heureux ,  crime  sans  excuse  à  Alger.  Des  factions  se 
formaient,  et  le  plus  grand  danger  menaçait  le  Dey  ; 
mais,  plein  de  cette  audace  et  de  ce  sang-froid  qui  im¬ 
posent  aux  plus  factieux ,  Omar  parcourt  les  casernes  , 
harangue  les  soldats,  leur  distribue  de  l’argent,  et  par¬ 
vient  à  comprimer  leur  irritation.  Déployant  ensuite 
une  activité  remarquable,  il  répare  les  fortifications,  il 
construit  de  nouvelles  batteries ,  nettoie  le  port,  achète 
et  équipe  quatre  navires  corsaires,  ordonne  la  con¬ 
struction  de  navires  de  guerre ,  et,  en  moins  d’un  an, 
met  Alger  à  l’abri  de  toute  attaque  par  mer. 

Mais  tant  d’efforts  ne  purent  le  sauver  lui-même  ;  une 
nouvelle  conspiration  ,  dont  il  ne  sut  point  démêler  la 
trame,  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et  appela 
Ali  V  surnommé  Khodja  ou  le  maître,  au  gouverne¬ 
ment  du  deylick.  Attaqué  dans  son  palais  par  les  con¬ 
spirateurs,  Omar  n’essaya  point  une  résistance  inutile  ; 
après  quelques  représentations  demeurées  sans  effet, 
il  tendit  le  cou  au  lacet  fatal  et  mourut  étranglé  (8 
septembre  1817). 


XII. 


LF,  DEV  A  LA  CASBAH. 

n  V  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  ses  cruautés  et  sa  tyrannie.  Les 
consuls  étrangers  qui  se  rendaient 
auprès  de  lui  dans  les  cérémonies  pu¬ 
bliques  ,  n’arrivaient  à  sa  salle  d’au- 
diencc  qn’après  avoir  passé  sur  vingt  cadavres, 
ÿ  Entouré  de  gardes,  et  magnifiquement  vêtu  ,  il 
il  affectait  de  tenir  toujours  un  livre  à  la  main  ,  et 
il  montrait  en  effet  quelque  goût  pour  la  littérature, 
afin  de  justifier  le  litre  de  Kdiodja  qu’on  lui  avait  donné. 
Mais  aussi  voluptueux  que  cruel,  il  ne  connaissait  ni 
frein,  ni  obstacle  à  ses  passions,  et  il  faisait,  sans  scru¬ 
pule,  enlever  les  femmes  qui  avaient  le  fatal  privilège 
de  lui  plaire. 

Les  Turcs  n’avaient  point  souffert,  sans  impatience, 
tant  de  caprices  et  de  tyrannies,  et  de  nombreux 
complots  s’ourdirent  bientôt  contre  Ali  dans  les  caser¬ 
nes;  mais  pour  les  déjouer,  il  résolut  d’aller  habiter  la 
Casbah,  citadelle  de  la  ville,  entourée  de  murs  très 
élevés,  et  déjà  défendue  par  une  nombreuse  artillerie. 

Voici  comment  M.  Ilo/.ct  raconte  cct  événement ,  dont 


il  a  consigné  les  détails  dans  son  F&j'age  sur  la  régence 
d'Alger. 

«  Quelque  temps  après  son  avènement,  Ali  fit  porter, 
par  les  juifs,  plusieurs  pièces  de  canon  de  la  Marine  à 
la  Casbah  ;  quand  ce  fort  fut  armé  le  mieux  possible  ,  il 
changea  tous  les  ministres  et  les  employés  supérieurs 
de  l'administration,  donna  l’ordre  que  tous  les  Turcs 
fussent  rentrés  dans  leurs  casernes  à  six  heures  du  soir, 
et  menaça  de  punir  de  mort  tous  ceux  qu’on  trouverait 
dans  les  rues  plfis  lard.  Il  avait  autour  de  sa  personne 
trente  turcs  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Un 
vendredi,  vers  le  minuit,  cinquante  mulets,  préparés 
par  ses  ordres ,  et  escortés  par  sa  garde,  firent  huit 
voyages  pour  transporter  tout  le  trésor.  Quand  il  eut 
l’assurance  que  tout  le  trésor  était  transporté,  il  fit 
casser  le  mal  de  pavillon  du  palais  auquel  était  arboré 
le  drapeau  rouge,  et  partit  accompagné  de  sa  famille 
et  de  toute  sa  maison,  avec  la  musique  en  tèle.  Per¬ 
sonne  ne  comprit  rien  à  ce  qui  se  passait,  et  l’ordre  de 
tuer  tous  ceux  que  l’on  trouverait  dans  les  rues  passé 
six  heures  du  soir  ayant  épouvanté  quelques  turbulens, 
il  se  rendit  tranquillement  à  la  Casbah;  quand  il  y  fut 
entré  et  qu’il  eut  fait  fermer  la  porte  ,  il  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  maintenant  je  suis  Dey.  Le  lendemain  , 
de  grand  malin,  il  lit  publier  dans  toute  la  ville  qu’il 
était  dans  la  Casbah,  et  que  tous  ceux  qui  avaient  be¬ 
soin  de  lui  pouvaient  venir  l’y  trouver. 

»  Les  Turcs,  très  méconlens  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  parce  qu’ils  perdaient  par  là  toute  leur  influence, 
dissimulèrent  leur  ressentiment  et  ne  se  révoltèrent  pas 
d’abord  ;  mais  deux  jours  après  ,  dans  la  soirée ,  toutes 
les  compagnies  de  janissaires  prirent  les  armes,  et  se 
portèrent  à  la  Marine  dont  elles  s’emparèrent.  Les  ré¬ 
voltés  passèrent  toulc  la  nuit  à  délibérer;  le  massacre 
du  Dey  fut  résolu,  et  le  lendemain  malin  ils  montèrent 
à  la  Casbah  pour  exécuter  leur  projet. 

»  Le  Dey,  menacé,  avait  pris  toutes  les  dispositions 
pour  se  défendre ,  et  aussitôt  qu’il  eut  connaissance  de 
la  révolte,  il  lit  crier  dans  la  ville  par  des  maures  :  Que 
tous  les  amis  du  pacha  prennent  les  armes  et  se  réu¬ 
nissent  pour  combat  Ire  les  Turcs!  ceux-ci,  arrivés  devant 
la  porte  de  la  Casbah,  furent  accueillis  par  une  dé¬ 
charge  d’arlillerie  qui  leur  fit  éprouver  de  grandes 
perles;  les  Maures  armés,  qui  les  avaient  suivis,  les 
attaquèrent  alors  par  derrière  :  les  Turcs,  se  voyant  pris 
entre  deux  feux,  se  débandèrent  et  se  sauvèrent  dans 
leurs  casernes,  où  les  plus  acharnés  essayèrent  en  vain 
de  se  défendre.  Le  Dey  fit  aussitôt  trancher  la  tète  à 
tous  les  principaux  officiers  de  la  milice,  qu’il  remplaça 
I  ar  des  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Dos 
ordres  sévères,  envoyés  par  des  courriers  dans  toutes 
les  provinces,  joints  au  récit  de  ce  qui  venait  de  se  pas¬ 
ser,  terrifièrent  les  garnisons  des  villes  et  des  forteres¬ 
ses,  qui  n’osèrent  pas  faire  le  moindre  mouvement. 

»  Par  celle  conduite  ferme  et  les  canons  qui  entou¬ 
raient  son  palais,  le  pacha  affermit  son  pouvoir  plus 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  règne,  toutes 
les  révoltes  de  la  milice  furent  réprimées  :  il  mourut 
de  la  peste  qui  ravagea  Alger  en  1818,  après  avoir  em¬ 
belli  et  beaucoup  fortifié  son  palais.  » 


